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mTRODUGTIOÎff. 



Lorsque , réalisant îin pâerinage souvent réiré# 
on est allé visiter Rome , et qu*on a monté avec le 
frémissement d'une curiosité pieuse le grand e&f 
càlier du Vatican; après avoir parcouru les mer- 
veilles de tous les âges et de tous les paysdu monde 
réoniesdans Fbospilalité de cette magnifique de- 
joeore ; on arrive en un lieu qui peut être appdé 

le sanctuaire dé Fart chrétien } ce sont les Cham- 

■j 

bres de HapbaëL Le peintre y retraça dans une^ 
4érie de fresque^ historiques et symboliques les il« 
lustrations et ks bienfaits du catholicisme^ Parmi, 
ces fresques, il en est une où l'œil se suspend 
avec plus d'amour , soit à cause de la beauté jfu* 
t$i^ du jMqeti soit à cause du bçmheur dej'eiiïéMs 
tipi). i^SaîÀtpSt^ mf^ 



autel , élevé entre le ciel et la terre ; le ciel qui 
s'ouvre et laisse voir dans ses splendeurs la Trinité 
divine, les anges et les saints ; la terre qui se cou* 
ronne d'une nombreuse assemblée de pontifes et 
de docteurs de FÉglise. Au milieu de Tuu des 
groupes dont rassemblée se compose, on distingue 
une figure remarquable jpar Tétrangeté de son 
caractère , la tête ceinte , non d'une tiare ou d'une 
mitre» mais d'une guirlande de laurier, noble et 
austère toutefois, et nullement indigne d'une telle 
compagnie. Et si Ton recueille ses souvenirs, on 
reconnaît Dante Alighieri. 

Alors, on se demande de quel droit l'image d'un 
tel homme a été introduite parmi celles des véné- 
rables témoins de la foi, par un peintre accoutumé 
à Inobservation scrupuleuse des traditions liturgi- 
ques, sous l'œil des papes , au sein de la citadelle 
même de l'orthodoxie. 

La réponse à cette question se laisse pressentir 
à la vue des honneurs presque religieux que l'Italie 
euiière a rendus h la mémoire de cet homme , et 
qui annoncent en lui plus qu'un poète. Les pâtres 
des environs d'Aquîlée montrent encore aujour- 
d'hui au bord du Tolmino un rocher qu'ils ap- 
pellent le siège de Dante, où souvent il vint médi- 
ter les pensées de l'exil. Les habitans de Vérone 
aiment à faire voir l'église de Sainte-Hélène, où 
vûyâfgeur il s'arrêta pour soutenir une thèse pu- 



3 

blique. A Fombre des sauvages montagnes de Gub- 
bio, dans nn monastère de Gamaldules, son buste 
fidèlement conservé rappelle qu'il y trouva quel- 
ques mois de solitude et de repos (1). Ravenne 
saintement jalouse garde ses cendres. Mais surtout 
Florence a 'entouré d'un culte expiatoire tout ce 
qui reste de lui, le toit qui abritait sa tête, la 
pierre même où il avait coutume de s'asseoir. Elle 
lui a décerné une sorte d'apothéose en le faisant 
représenter par la main de Gîotto , vêtu d'une robe 
triomphale , et le front couronné ♦ sous l'un des 
portiques de l'église métropolitaine, et presque 
entre les saints patrons de la cité. 

Des monumens d'un autre geni'e rendent un té-^ 
moignage plus intelligible encore. Ce sont les chai* 
res publiques fondées dès le xiv* siècle à Florence , 
à Pise , à Plaisance , a Venise , à Bologne , pour 
l'interprétation de la Divine Comédie. Ce sont les 
commentaires de ce poème dont s'occupèrent les 
plus graves personnages : comme l'archevêque de 
Milan, Vîsconti, qui réunît pour ce travail deux ci- 
toyens florentins, deux théologiens et deux philo- 
sophes ; comme l'évêque Jean de Serravalie qui y 
consacra ses loisirs durant le concile de Cons- 
tance (2). Les plus beaux génies italiens s'inclinent 

(i) Hé rtf fer la vits di Ùante^ i la pake âe««eiiTr<s de Dante , éd»4. 
de Zatta.—ii mor« di Daniê , da F. ArriTabvoe. 
(2) Foscolo, Edimburgh RttiêWy U XXIX« firaibescbi , S/eria, I. Y. 
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devant ce génie fraternel et leur aîné : Boccace , 
Villani, Marsile Ficin, Paul Jove, Varchi, Gra- 
vina , Tiraboschi ont salué Dante du nom de philo- 
sophe. Et l'opinion unanime se formulant en un 
vers devenu proverbial. Fa proclamé tout ensemble 
le docteur des vérités divines, et le savant à qui 
rien n'échappa des choses humaines : 

Thêologut Dantes , nulHut tfo^malii expert (I): 

Ces voix amies avaient trouvé des échos de l'au- 
tre côté des Alpes. L'un des premiers traducteurs 
français de la Divine Comédie s'en el^primait ainsi 
dans sa dédicace à Henri IV : c Sire , je ne crain- 
« drai point d'affirmer que ce poème sublime ne 
c doit aucunement être au nombre de plusieurs 
c compositions que le divin Platon comparoit avec 
c les parterres et jardins du bel Adonis, qui tout-à- 
c coup et en un jour venus en lumière, se sèchent 
« et meurent incontinent. En ce noble poème , il 
c se découvre un poète excellent, im philosophe 
c profond et un théologien judicieux (2). > La cri- 
tique allemande a prononcé de même. Brucker 
reconnaît Dante comme « le premier d'entre les 



(1) Ce ters esl le premier de son épitaphe par GioTanni del Virgilio. — 
Boccaeio, VUa di Dante, GioT. Villani , Slorta, l. 9. Mariile FicIn , Epist., 
loter Clarorum Virorum EpitU Rom» 17tt4. Paul Joto Elog, c. 4, p. 19. 
Va rchi, Frrolano. GraTÎna, délia Ragion poetica, 

(2) Dédicace de la traducUon de Fabbé Grangier. 



t modernes , auprès duquel les muses platonicien- 
c nés, depuis sept cents ans exilées, aient trouvé 
€ un asile; un penseur égal aux plus renommés de 
c ses contemporains , un sage qui méritait d'être 
c compté au nombre des réformateurs de la philo- 
c Sophie (1). > 

Mais telle est parmi nous , passagères créatures 
que nous sommes , l'impuissance des souvenirs et 
la com'te portée de la gloire , qu'à peine de ceux 
qui honorèrent le plus l'humanité, nous parvient-il, 
au bout de quelques siècles, autre chose que le 
nom. Ces noms vont ordinairement à l'immorta- 
lité , portés par une admiration traditionnelle et 
ignorante , comparable au dauphin de la fable qui 
sans le savoir portait à travers les mers tantôt un 
animal moqueur et tantôt un poète aux accens di- 
vins. Si ces complaisances paresseuses de la posté- 
rité profitent quelquefois à des personnages pfeu 
dignes , plus souvent elles font tort aux grands 
hommes. Il semble que justice suffisante leur ait 
été rendue, parce qu'on leur paie en l'occasion un 
tribut de vulgaires louanges, tandis que leurs 
titres les plus précieux restent ensevelis dans la 
poussière. En sorte que s'ils pouvaient tout-à-coup 
soulever les pierres de leurs tombes , on ne sait 



(I) Brucker, Uitt, criiicphiht.^ période 3, part, i; l»i,e, t. Yoy.amë 
F. ScMegel, Hùloire de la LiUérature, I. ii , cb. t. 
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quel sentiment les agiterait davantage, ou l'indi- 
gnation de se voir ainsi méconnus , ou Torgueil 
d'être entourés de tant d'hommages alors même 
qu'on les connaît si peu« 

Dante a faitTexpérience de ces singulières desti- 
nées de la gloire humaine. L'œuvre de tant de 
veilles et de tant de prédilection , à laquelle il sa- 
crifia sa vie et par laquelle il vainquit la mort , la 
Divine Comédie ne nous est arrivée après six cents 
ans qu'en perdant pour nous sa valeur philosophi-^ 
que, c'est-à-dire peut-être sa valeur principale* 
Parmi ceux qu'on appelle les gens instruite, 
beaucoup ne connaissent du poème entier que l'En- 
fer , et de l'Enfer que l'Inscription de la porte et la 
mortd'Ugolin.Et le chantre des douleurs résignées 
du Purgatoire , celui qui raconta les radieuses \U 
sions du Paradis , leur apparaît comme une figure 
sinistre, comme un épouvantail de plus dans ces té- 
nèbres fabuleuses du xni* siècle déjà peuplées de tant 
de fantômes* D'autres plus éclairés n'ont pas voulu 
être plus justes. Ainsi Voltaire ne voit dans la Di» 
vineComédie,€ qu'un ouvrage bizarre, mais brillant 
« de beautés naturelles, où l'auteur s'élève dans les 
< détails au dessus du mauvais goi&t de son siècle et 
€ de son sujet (1 ) . >Si les critiques de nos jours en ont 
abordé la lecture avec des dispositions plus sérieu- 

• (1) Ettaitur Us mœurs^ 
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ses , quelques uns n'y çnt découvert qu'une iusitt- 
ration pieusement erotique » d'autres un manifeste 
politique écrit sous la dictée de la vengeance. Pour 
les uns et pour les autres les fréquens passages 
dogmatiques qui s'y rencontrent ne sont guère que 
la végétation parasite d'un esprit trop fécond, et 
comme la mauvaise herbe de la science contempo* 
raine qui jetait partout ses racines (|). Enfin, lefi 
lustoriens de la philosophie , tout en revendiquant 
ce qui lui appartient dans cette vaste composition , 
se sont contentés de poser la ihèèe sans entrer 
dans la controverse , laissant croire qu'ils appré"* 
ciaient mal l'importance du résultat. Et pourtant 
c'était à eux, c'était aux intelligences méditatives» 
exemptes de la contagion de l'erreur , qu'il en ap- 
pelait, le vieux poète, lors qu'interrompant ses 
récits commencés^ il songeait avec tristesse à 
ceux qui ne le comprendraient pas , et s'écriait 
d'une voix noblement suppliante : c vous qui 
c avez l'entendement sain, soyez attentifs à la 
c doctrine qui se cache sous le voile de ces vers 
< étranges : * 

O TOI eii^atele grintelleiti umi 
' Minto la doltrtea cha •' «iconde. 
SottoU Telame dei yeni itrani (2)! 

(i) Gingueoé, Hitt, de la lUt. Hal, t. H.— M. VUlenuiin (t. !•' de fon 
eonn), e premier indiqué es nombreux aspecti ioui lefqiielf le génie 
de Dante peut être enTisagé. 

(2) inférno , cent, il , ton. 21* 
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Ainsi en nous proposant de mettre en lumière 
LA Philosophie de Dante , nous ne prétendons pas 
signaler un fait inaperçu, mais insister sur un 
fait négligé. L'ambition des découvertes n'est point 
la nôtre. Nous avons estimé que ce serait faire 
beaucoup pour nos forces et peut-être aussi quel- 
que chose pour la science , que de nous emparer 
d'une donnée fournie par des autorités respecta- 
bles , et de la suivre dans ses développemens qui 
peuvent offrir plus d'un genre d'intérêt. 

Et d'abord , de toutes les choses du moyen âge , 
la plus calonmiée , celle dont la réhabilitation s'est 
fait lé plus attendre , c'est sa philosophie (1). Con- 
tre elle l'ignorance a suscité le dédain et le dédain 
à son tour a encouragé l'ignorance. On nous l'a 
représentée parlant un langage barbare , pédan- 
tesque dans ses habitudes, monacale dans ses ten- 
dances. Sous ces dehors défavorables, nous l'avons 
facilement crue absorbée dans des préoccupations 
toutes théologiques , alternativement livrée à des 
spéculations sans profit, ou à des disputes qui 
n'ont pas de fin. Il nous paraissait que Leibnitz 
avait traité l'école avec une souveraine indulgence, 
en assurant qu'on trouverait de l'or dans son fu- 

(1) Cette réhabilitation commencée avec les leçons de M. Coasin , Hit- 
iôire de la PhUotophie, 2« leçon , a été avancée de beaucoup par la publi- 
cation récente des OEuTres d^Abailard , et des savantes recherches qui les 
aceompaj^Rfqt, 



mier. — Or, voici une philosophie qui s'exprime 
dans la langue la plus mélodieuse de l'Europe, 
dans un idiome vulgaire que les femmes et les en- 
fans comprennent. Ses leçons sont des chants que 
les princes se font réciter pour charmer leurs loi- 
sirs , et que répètent les artisans pour se délasser 
de leurs travaux. La voici dégagée du cortège de 
recelé et de la servitude du cloître , aimant à se 
mêler aux plus doux mystères du cœur , aux plus 
bruyantes luttes de la place publique : elle est fa- 
milière , laïque , et tout-à-fait populaire. Si Ton 
essaie de la suivre dans le cours de ses explora- 
tions, on la voit partie de l'étude profonde de la 
nature humaine , s'avancer étendant ses conjectu- 
res sur la création tout eatière , pour s'aller per- 
dre à la fin, mîiis à la fin seulement dans la con- 
templation de la Diyinité. On la trouve partout 
ennemie des subtilités dialectiques , n'usant d'ab- 
stractions que sobrement, et comme de formules 
nécessaires pour coordonner des connaissances 
positives ; peu rêveuse , et moins empressée à la 
réforme des opinions qu'au redressement des 
mœurs. Puis si l'on s'enquiert de son origine , on 
apprend qu'elle naquit à l'ombre de la chaire des 
docteurs scholastiques , qu'elle se donne pour leur 
interprète, qu'elle en fait preuve, et qu'elle en fait 
gloire. — Il y a là sans doute un phénomène re- 
marquable en soi. Mais peut-être il y aura plus. On 
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se laissera récoucilier par Télève avec ses mattres , 
on ira s'asseoir à leurs pieds. Les préventions ac- 
cumulées se dissiperont et laisseront reconnaître 
une vaste lacune dans Thistoire de la science. Une 
lacune reconnue est bien près d*étre remplie* 

H existe des préventions d'une autre sorte qu'il 
n'importe pas moins de repousser. Le nombre est 
grand aigourd'hui de ceux qui n'attribuent à la 
poésie qu'un mérite purement esthétique, et n'y 
voient qu'une beauté résultant de la triple harmo- 
nie des pensées , des pensées avec les paroles , des 
paroles entre elles. Du reste , ces esprits étroits 
ne tinrent jamais compte ni de la valeur logique 
de la pensée , ni de la portée morale de la parole. 
Pour eux l'art n'est qu'une jouissance sans but ul- 
térieur » parce «jfue la vie est un spect^açle sans si- 
gnification sérieuse; ils demeurent captifs dans le 
monde visible dont le sensualisme et le scepti- 
cisme leur ferment les issues. Leurs traditions 
sont celles de quelques poètes de l'antiquité et des 
temps modernes» qui ne célébrèrent que des 
sensations et des passions , et dont le triomphe 
était de produire dans ceux qui les écoutaient la 
terreur et la pitié, c'est-à-dire deux affections 
stériles. De là cette indifférence qui accueille au- 
jourd'hui beaucoup de tentatives poétiques : de 
là ces colères des auteurs délaissés , et , si l'on peut 
dire ainsi , cette impénétrabilité réciproque de la 
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littérature et de la société qui les empêche de s'a* 
nir pour se vivifier mutuellement. •-- Or , voici. un 
poète qui parut dans un siècle tumultueux» qui 
marcha comme enveloppé d'orages. Cependant» 
derrière les ombres mouvantes de la vie , il a près* 
senti des réalités immuables. Alors conduit par la 
raison et par la foi 5 il devance le temps, il pénètre 
dans le monde invisible ; il s'en met en possession» 
U 8'y établit comme dans sa patrie » lui qui n'a 
plus de patrie ici-bas. De ces hauteurs , s'il laisse 
encore tomber ses regards sur les choses humai- 
nes, il en découvre à la fois le principe et la fin ; 
par conséquent» il les mesure et il les juge. Ses dis- 
cours sont des enseignemens qui subjuguent les 
convictions et qui inclinent les consciences, en 
même temps que par le rhythme ils se fixent dans 
les mémoires. C'est comme une prédication qui se 
fait parmi les multitudes , ne se taisant jamais ; 
qui les captive en s'emparant de ce qu'il y a de 
plus fort en elles , l'intelligence et l'amour. C'est 
donc une poésie qui aux trois harmonies d'où la 
beauté résulte en joint deux autres , l'harmonie de 
la pensée avec ce qui est, c'est-à-dire la vérité; 
l'harmonie de la parole avec ce qui doit être, 
c'est-à-dire la moralité. Ainsi elle porte en soi une 
double vslleur logique et morale , par où elle ré- 
pond aux besoins les plus chers du plus grand nom- 
bre des hommes : elle se fait comprendre de ceux 
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qu'elle a compris ; elle est nécessairement sociale. 
— Il y a encore là un phénomène qui mérite sans 
contredit une place dans Thistoire de l'art. C'est 
plus qu'un phénomène, c'est un exemple. Et 
l'exemple , quand il est excellent, entraîne après 
soi la réfutation des théories contraires. 

Enfin, l'union de deux choses si rares; une 
philosophie poétique et populaire , une poé- 
sie philosophique et vraiment sociale , constitue 
un événement mémorable qui indique un des plus 
hauts degrés de puissance où l'esprit humain soit 
jamais parvenu. Que si toute puissance a sa raison 
d'être dans les circonstances contemporaines , l'é- 
vénement que nous signalons nous donnera lieu 
d'apprécier la culture intellectuelle de l'époque où 
il se rencontra. Comme nous nous arrêtons avec 
respect devant la maison qui vit naître un homme 
illustre , encore que les murs en soient noircis par 
la vétusté , et que nous n'en comprenions pas l'or- 
donnance intérieure ; nous apprendrons aussi à 
respecter la civilisation au sein de laquelle il vécut, 
bien qu'elle nous apparaisse confuse dans l'ombre 
des temps. Alors il faudra modifier quelques unes 
de nos habitudes historiques ; nous pourrons être 
contraints d'avancer de deux siècles et plus , cette 
date généralement admise de la renaissance, qui 
suppose d'une manière calomnieuse l'abrutisse- 
ment de dix générations antérieures. 11 faudra 
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confesser qu'on savait déjà Fart de penser et de 
dire, alors qu'on savait encore croire et prier. 
Nous rendrons hommage à cet âge catholique , à 
cette belle adolescence de l'humanité chrétienne,' 
vers laquelle en ces jours où nous sommes de viri- 
lité orageuse , nous avons besoin de reporter quel- 
quefois nos regards. Ces aveux tardifs ne man- 
quent pas maintenant. Et néanmoins, s'il nous est 
permis d'attacher quelque espérance à ce travail , 
ce sera l'espérance de les multiplier encore. C'est 
surtout un intérêt de piété filiale qui nous a do- 
miné pendant que nous avons recueilli les faits et 
les idées qn'on va lire : c'étaient pour nous quel- 
ques fleurs de plus à répandre sur les tombes de 
nos pères qui furent bons et grands, quelques 
grains d'encens de plus à offrir sur les autels de 
Celui qui les fit bons et grands pour ses desseins. 
Ces motifs qui ont déterminé le choix du point 
de vue philosophique où nous nous sommes placé , 
ne nous feront pas oublier les bornes de l'ho- 
rizon qu'il embrasse. Nous ne chercherons pas 
à embrasser le cadre immense, à découvrir tous 
les mystérieux labyrinthes de la Divine Co- 
médie. Nous savons que les souvenirs du passé 
et les scènes du présent, les passions politiques, 
et d'autres passions plus tendres, les traditions 
nationales , et les croyances religieuses, et le ciel 
et la terre ont pris part à cette admirable création. 



t*oema lacro 
Al qsftU ha poito miao Cielo e Tarra (!}• 

Nous y reconnaissons des élémens épique, élégia- 
que , satirique , didactique , rassemblés dans une 
combinaison savante. L'élément didactique à son 
tour nous parait divisible en deux autres : le pre- 
mier purement théologique ; le second véritable- 
ment philosophique. Mais la Divine Comédie res- 
semble à ces vastes héritages tombés entre les 
mains d'une postérité débile et appauvrie qui les 
morcelle pour les cultiver. Nous avons pris la por- 
tion la plus inculte , mais peut-être une des plus 
fécondes. Nous ne saurions la défricher sans met- 
tre d*abord le pied hors de ses limites. 

Toute chose en effet doit être étudiée dans son 
milieu. Alors même qu'on s'efforce d'en isoler 
quelqu'une pour mieux s'en rendre mmtre , on ne 
saurait la soustraire entièrement aux influences du 
dehors^ Dans toute abstraction il reste un peu de 
réalité , comme dans le vide artificiel il reste tou- 
jours un peu d^air. Un système philosophique n'est 
point un fait solitaire, il est le produit du concours 
de toutes les facultés de l'âme : ces facultés obéis- 
sent à une éducation antérieurement reçue , à des 
impulsions extérieures. Il est donc utile en com- 
mençant , d'étudier l'aspect général de l'époque de 

(1) Paradito , c, xxv, l. i. 
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Dante, les phases de Ja scholastiqoe contemporaine, 
les caractères spéciaux de l'école italieniœ à k^ 
quelle ilapi^irtint, les études et les vicissitudes qui 
remplirent sa vie, et l'action que ces causes réih 
nies durent exercer sur ses doctrines. 

C'est assurément dans la Divine Comédie que 
s'est formulé le génie de son auteur. Mais le génie 
ne saurait se contenir tout entier dans une formule 
si vaste qu'elle soit. Il faut qu'il la déborde, et que, 
soit en préludant à son œnvre préférée , soit en la 
suspendant quelquefois, il laisse échapper ailleurs 
ce qu'il y a d'exubérant d^i» ses inspirations. 
Aussi , la main qui traça la Divine Comédie jeta 
comme en se jouant d'autres écrits qui en sdnt le 
commentaire et le complément naturel. De tous 
ces doGumens rapprochés entre eux, mais en nôU9 
attachant surtout aux conceptions qui se rencon* 
trent dans le poème, nous tenterons de faire res* 
sortir une complète analyse de la. Philosophie de 
l'auteur. 

Après avoirébauché tous les traits de cette phi- 
losophie, nous aurons à en caractériser l'ensemble. 
Nous nous transporterons dans les divers ordres 
d'idées au centre desquelles elle nous paraît pla- 
cée. Nous examinerons par quels points elle tient 
aux unes ou aux autres , comment elle touche aux > 
souvaiirs.de l'Académie ou du Lycée, aux <fisputes 
des jnéalistes:et des nominaux , aax dëbàt^ réèens 
dnjsmsuâlisme et<h| q[>iiitud£5me.^ Puis^i^iS'nini» 
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élèverons Bvec die ftU^deMOi dM «yffUsttél qui 
pÊÊBitntf nout la «uivroiit att pied d'u& Mbmial itt- 
iiiiMd»Ie» oetui de la Reli^on* Et nom prètitttt k 
d'andennes controverieft t*enouvelëeB naguère f 
nonsverrons ifûÊBM reléguer le poète italien parmi 
bfoole tttotultttéuie dés esprits hétérodoxes^ ou 
l'sànettreaQ nombre des plus npM«d dlsdples de 
réteraeUe artfaodoxie. 

I/ordre logique d« ces rechttrdMi suppose la 
solution de plttrieun problem» historicpies dont 
Vcvamen apia<^fbndi aurait nécseBiité de longues 
digreisiOBS^ Ils seront l'objet de quelques étaides 
supplémentaires, St le liTroi ânfiui se tet^oainerà 
par une série d'ea^traits à» 9t Bonarenture^^de 
$• ThoOi^t, d'Albeort-le^rand et de Roger Bacon # 
fui I endtfaasant dans un 6adre restreint les points 
principaux de leur enseignement, éclaireront penh 
être la doctrine de Dante par celle de Ses nmltrea^ 
et contribuerobt affaire connaître lajpsooseinni 

CATHOLIQUE DU TREIZIÈME SIÈCLE. 

c Partmus à ce termef si lidus regardons derrière 
QOUSi nous ne saurons noUs dissimuler TiUsuS': 
asnee de nos investigations* La Dipine Omèidii 
est en quelque sortf) le résultat composé de touttii 
liM tioncepti<»(ks du moyen âge , chacune doMiflellés 
àson tour résulte d'une lente élaboràticn poormif . 
lôe a ti^Te» l€#éf3oi« cbréU«Baies# at^abesi Abamn^; 
âmmé ktàtim i? grecques ^eteoimneiieé» data les 
fiiMMttres4r rOriant» fi û 
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cette longue généalogie. Il importerait de savoir 
combien il faut de siècles et de générations, combien 
de veilles ignorées, de pensées péniblement obte- 
nues , abandonnées, reprises, transformées, pour 
faire possible un tel ouvrages ce qu'il coûte et par 
conséquent ce qu'il vaut. Mais des études de ce genre 
n'auraient pas de fin. Si Bernardin de Saint-Pierre 
découvrit uii monde d'insectes sur un fraisier , et 
après vingt jours de méditation se retira confondu 
devant les merveilles de l'humble plante, est-il 
étonnant qu'un grand homme , un seul livre de ce 
grand homme , un seul aspect de ce livre suffise au 
labeur de plusieurs années? Mais des années consu- 
méesde lasor te seraient-elles sans regret?. . .Comme 
notre poète , pèlerin dans les régions sans bornes 
de l'histoire, entouré de toutes les figures du 
passé, il ne nous est permis qu'un court entretien, 
avec chacune d'elles , sous peine de ne pouvoir 
aborder les autres. A nous comme à lui , il semble 
qu'une voix crie c : Que le temps nous est mesuré, 
c et que des choses inattendues nous restent à 
c voir. ^ 

B ^à la Lima è solto i nostri piedi : 
Lo tempo ô poco omai che n' é concesM^ 
E allro é da teder che tn nojk crèdi (I). 

{i)fnfemo 9X1119 4» 



pttvâke p<fttu. 



CHAPITRE PREmiER. 

Sitiutioii TeHgiense , politique f intellecCiielle de la Chrétienté da xiii* i 
UT* siéclA y CMuet qui fiiToritérent le déTeloppemeat de li phileiopiiie. 



La Providence divine et la liberté humaine , ces deux 
grandes puissances dont le concours explique l'histoire, 
s'accordent quelquefois pour mettre plus solennellement la 
main à Foeuvre et pour feire toutes choses nouvelles. Alors 
les tendances unanimes et spontanées» qui sont parmi la 
multitude comme des manifestations de la volonté de Dieu 
(vox Det) y changent de direction. Les mstitntions sociales 
qui sont Texpression d'un développement obtenu des facul- 
tés de rhomme, cèdent sous FeAfort d'un développement 
ultérieur. Ces époques sont appelées époques de tnaisition. 
Il s'en rencontre une au moyen âge , depuis le mOieu du xiii*' 
jusqu'au delà des premières années du xrv* siècle. 

L En ce temps là FÉglise elle-même, immuable dans Tac- 
coûoplissement de ses destinées étemelles , dut modifier son 
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action sur les affaires temporelles de la chrétienté. Si deux 
fois encore elle descendit dans Tarène, si elle combattit con- 
tre Frédéric II et Philippe-Ie-*Bel pour la défense des libertés 
générales, la seconde fois, en présence des malheurs de son 
chef, Boniface YIII, elle jugea que d'autres temps étaient 
Tenus. Elle commença dès lors è se démettre de la tu- 
telle politique qu'elle avait exercée sur les peuples enfens , 
devenus désormais assez forts pour défendre eux-mêmes 
leur cause. Elle se retira lentement dans le domaine spiri- 
tuel. Quatre conciles œcuméniques : un de Latran, deux de 
Lyon, un de Tienne, rassemblés m moiai de cent années, 
avaient déjà étendu l'intelligence des dogmes, resserré la dis- 
cipline, pourvu à la réformedesmœurs. Quatre ordres reli- 
gieux nouvellement institués , ceux de Saint-Dominique et 
de Saint-Franqois , les Âugustins et les Pères de la Merci , 
multiplièrent sur tous les points qu'ils parcoururent les lu- 
mières de l'instruction et les œuvres merveilleuses de Fa- 
mour. La pensée religieuse plana moins souvent sur les 
champs de bataille et dans les conseils des princes, mais 
elle vînt s'asseoir plus intime au foyer des familles , elle pé- 
nétra plus avant dans la solitude des consciences. Elle y 
forma des vertus qui furent couronnées de Tauréoie des 
Saints. Il est peu de siècles qui aient tant peuplé les autels. 
D'un autre odté, sur les plages de TAfirique, échouaient 
deux croisades, suprêmes et héroïques efforts de la chré- 
tienté pour sortir de ses frontières européenne^. Il lui Cillait 
défendre ces frontières mêmes au nord contre les hordes 
Mongoles t les recouvrer au midi sur les Maures. Satisfiiite 
de conserver son indépendance au dehors , elle employa dé- 
sormais ses forces au dedans. A l'ère glorieuse des conquê- 
tes succéda l'ère laborieuse de l'organisation politique. Le 
Saint-Empire romain, dédiohoré par les crimes des Hohens- 
taufen , perdait les hommages de ses plus illustres feudatai- 
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res » et ee» vieux titrée de suprématie unherselle. Échappée» 
à la centralisation dontilles avait menacées, les nationalités 
nouvelles s'établissaient, se dégageaient les unes des autres» 
se disputaient leurs limites» non sans des guerres nombreu- 
ses» non sans de fréquentes tentatives diplomatiques » qui 
furent les premiers rudimens du droit international. — L'a- 
ristocratie fiéodale cessait d'être ce pouvoir exclusif devant 
lequel plusieurs générations s'étaient silencieusement incli** 
nées. Elle dut entrer en lutte ou en négociations avec la 
royauté qui se séparait d'elle » avec le clergé et le peuple 
qui réclamaient énergiquement leurs franchises. Sous les 
noms d'États » de Parlemens » de Diètes , de Certes » des as* 
semblées représentatives existèrent, où les trois ordres pa-- 
raissaient comme les gardiens des intérêts moraux » mili- 
taires» industriels des nations. Mais surtout le tiers-état| 
issu de l'émancipation des communes » grossi par Taffraot^ 
cbissement d'un grand nombre de ser6» ingénieux à entre- 
tenir dans ses rangs cette union qui fait la force» habile à 
s'allier avec les pouvoirs plus anciens que lui» agrandissait 
progressivement la place qui lui était faite dans le droit pu- 
blic reconstitué. — Les coutumes locales et arbitraires cé- 
daient à l'autorité générale des ordonnances des princes, à 
l'autorité savante de la jurisprudence romaine. Les lois 
nouvellement codifiées s'exécutèrent par le ministère d'une 
magistrature sédentaire» et qui admit des roturiers dans ses 
tribunaux. De ce moment devait dater la renaissance du 
droit civil. 

De pacifiques révolutions s'accomplissaient aussi dans 
l'empire de la pensée. La théologie dominait encore les 
sciences » mais elle les voyait sans jalousie grandir autour 
d'elle. Les voyages de Marco Polo» les missions de quelques 
pauvres religieux à travers les déserts de l'Asie septentrio- 
nale , les vaisseaux génois poussés par les vents aux rivages 
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d6s Canaries avaimit reculé les bornes de la terre connue; 
La découverte de la boussole , des lunettes , de la poudre à 
canon » disait pressentir dans la nature des forces ina- 
perçues jusque là. De toutes parts s'ouvraient des écoles, 
variées , spéciales , comme celles de Salerne et de Montpel- 
lier pour la médecine, de Pise pour la jurisprudence. Dans 
les principales provinces du monde chrétien s'élevaient des 
universités vraiment dignes de ce nom, par le caractère en- 
cyclopédique de leur enseignement , et par la multitude des 
étudians qu'elles attiraient des contrées les plus lointaines. 
Paris en avait donné le premier exemple. Oxford, Bologne, 
Padoue , Salamanque , Napïes , Upsal, Lisbonne et Rome , 
l'imitèrent avant qu'un siècle Mt passé. — Les progrès des 
arts avaient été encore plus rapides. Le temps des grandes 
inspirations synthétiques n'était déjà plus : celui des travaux 
analytiques commençait. Aux épopées chevaleresques et aux 
poèmes lyriques qui s'étaient chantés succédait une poésie 
amie de Tallégorie et de la satire , didactique, souvent pé- 
dantesque, et qui, abandonnée de la musique, ne gardait 
plus que le rhythme. La prose à son tour dérobait la parole 
écrite aux lois du rhythme pour l'assujétir aux seules règles 
d'une grammaire encore incertaine. Elle faisait ses premiers 
et timides efforts dans les recueils de lois et les histoires, et 
fixait le caractère des langues modernes. Il en était de 
même des arts du dessin. L'architecture après avoir atteint 
la plus haute perfection possible du style gothique, tenta 
d'acquérir en richesse ce qu'elle perdait peut-être en pu- 
reté. La peinture et la sculpture , abritées sous son ombre , 
asservies à ses dispositions, traitées jusqu'ici comme de 
simples dépendances , ne se contentaient plus d'anhner les 
vitraux et de donner une population aux niches des basili- 
ques; elles essayaient leurs premières compositions origina- 
les dansles fresques dont se couvrirent les murs , et dans la 
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dà^ration des tonobeaux.— Enfin, le eonmeroe qui à 
la feveur des croisades avait étendu le cercle de ses entre* 
prises maritimes» s'occupait maintenante d'exfriorer les voies 
déterre et de multiplia* les entrepôts. L'industrie manufac- 
'turière prospérait dans les cités, à l'ombre des libertés 
monicipales. Et la transformation du servage en vasselage 
encourageait Fagriculture, comme autrefois le changement 
de Fesclavage en servage l'avait régénérée (1). 

Au milieu de ces formes mobiles de l'activité humaine , 
Vune des plus excellentes, la philosophie, ne pouvait de- 
meurer stationnaire. Le bruit du monde extérieur devait 
parvenir jusque dans les plus profondes solitudes, détour- 
ner le eours et prolonger la durée des méditations les plus 
sérieuses. Les âmes généreuses ne veulent pas rester au des- 
sous des faits dont elles sont témoins, et les grands événe- 
mens provoquent les grandes conceptions. Mais le mouve- 
ment qui s'opérait était un mouvement de retraite et 
d'organisation intériewe , où les éiémens étrangers, jusque 
là confondus, se dégageaient ou s'attiraient des éiémens ho- 
mogènes jusque là séparés. Ce mouvement, en se reprodui- 
sant dans la philosophie, se résolvait en rélHexion, abstrac- 
tion, recomposition, c'est-à-dire dans les actes même qui la 
constituent. Ainsi les elforts du siècle portaient sur elle et 
déterminaient Texercice de toutes ses forces. 

IL Les hommes vinrent aider aux circonstances. Ce fu- 
rent d'abord les souverains Pontifes. Innocent IV, dont 



(i) On ne parle ici qae des Ticissitndes de l^art dans les contrées septen- 
trioDales de l^Earope. En Italie , d^autres causes lai préparèrent nne pros- 
périté plus prompte et plos dorabie. — Du reste les éyénemens qu^on vient 
de rappeler se reflètent par de fréquentes allusions dans le poème de Dante 
en même temps que leurs conséquences se trahissent dans ses doctrines. 
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rinAmptible courage doi&iBa le xiii* sitole , voulut régner 
aussi par rintelligence. Obligé de fuir de ville en ville et 
d'abriter sa léte sous des toits étrangers, il emmenait avec 
lui comme le seul ornement de son exU » un cortège de sa- 
vans qui formaient une université tout entière» Plus tard, 
étendant sa sollicitude à toutes les écoles des royaumes 
chrétiens, il s'alarmait d'7 voir la foule, empressée autour 
des chaires de jurisprudence, déserter les leqons de philoso- 
phie. Il s'eflbrçait de réconcilier les esprits avec cette étude; 
il y rattachait même les intérêts en décidant qu'elle serait 
un préliminaire indispensable pour parvenir aux honneurs 
et aux bénéfices ecclésiastiques (1). Urbain IV ordonna qu'à 
Rome et sous ses yeux la physique et la morale fussent en- 
seignées par saint Thomas d'Aquin. Lui-même, chaque jour 
après son repas, faisait agiter entre ses cardinaux des dispu- 
tes philosophiques auxquelles il aimait à prendre part* 
Cette honorable familiarité consolait la science, et lui fai- 
sait oublier les superbes mépris des histrions dorés et des 
ignorans bardés de for (S). Sur le trône papal et en la per- 
sonne de Clément IV , Roger Bacon trouva Tunique pro- 
tecteur de ses travaux incompris (3). D'autres enfin , ne 
portèrent pas seulement sous la tiare des dispositions bien- 
veillantes, mais un mérite scientifique personnel et une re- 
nommée justement acquise : tels furent Pierre de Tarentaise, 
orateur , canoniste et métaphysicien, qui prit le nom d'In- 
nocent V, et Jean XXI plus connu sous le nom de Pierre 
l'Espagnol) qui fut l'auteur d'une logique reçue avec une 



(i) Tirabosohi , t. IV, lib, i, cap. S. Duboulay , Bittoire de PUnivertiiéf 
ann. 18^4. 

(S) Tiraboscbi , (• IV, lib. ii , cap. 2. LeUre de Camptno de NoTarre au 
pape Urbain IV. 

(3) Biogr, Unie,, Roger Bacon. 
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approbation tinaDime, et demeurée long-temi» classique (l). 

Parmi les princes temporels plusieurs imitèrent ces exem- 
ples. Ce ftit d'abord Frédéric II, empereur d'Allemagne» qui 
ceignit quatre couronnes, dont le règne ne fut qu'une guerre 
de qutfanteanSy législateur et tyran tour à tour; Tandale 
sous ses tentes en Lombardie, voluptueux sultan dans ses 
harems de Fouille et de Sicile, il Ait aussi troubadour quel- 
quefois, et souvent philosophe. Durant les heures de loisir 
qu'il passait dans sa riche bibliothèque, des manuscrits grecs 
on arabes s'étaient souvent déroulés sous ses mains. U en 
voulut doter l'Europe, et dans un maniifeste rédigé par 
son chancelier Pierre des Vignes , il annonça la traduction 
de plusieurs ouvrages et spécialement des écrits d'Âristote. 
Ce magnifique présent fiait à la science marqua une époque 
mémorable dans ses annales (2). Elle ne rencontra pas 
moins de fiaiveur auprès du roi Robert de Naples loué 
après sa mort comme un sage consommé (3), auprès d'Al* 
phonse de Castille qui mérita le titre de savant , et jusqu'à la 
cour d'Angleterre où la foule adulatrice se pressait aux le- 
çons de Duns Scott (&). Mais nulle part mieux qu'en France 
la royauté ne sut s'honorer par rinfluence qu'elle exerça 
snr la culture de l'entendement humain. II serait long de 

tout redire : saint Thomas d'Aquin convié à la table de 
saint Louis ^ et le monarque faisant écrire par ses secrétai- 
res les soudaines inspirations du docteur ; Vincent de Beau* 
vais admis en qualité de docteur dans l'intimité du même 
prince ; la Sorbonne fondée $ Philippe-le-Hardi donnant pour 



(i) Bnicker , But. eritic. philos., t. III , period. 2, pars ii , iib. 2 , cap. 
III , aecU s. Dante, Paradiêo , canU xii , ter. 44. 

(2) Bnicker, iHâ., cap. iii, sect. i. 

(3) TiraboMbi , t. V, Iib. i, cap. 2. II cite Pétrarque et Boeeace. 

(4) Bnicker^ ï6t<l., sect. 2. Degerando , But. eomp, des Systèmes , U if* 
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précepteur à son fik le célèbre Égtdius Golonna (1). Il suffit 
de rappeler que les bienfiaits de nos rois firent la prospérité 
de rUnif ersité de Paris. Us l'environnèrent de ce prestige 
qui attirait sur ses bancs quarante mille élèves de toutes les 
nations, captivait dans ses chaires les plus illustres étran- 
gers , et la rendait digne d'être saluée par les papes, comme 
la source de la vérité , comme le foyer de toutes les lumiè- 
res (2). En sorte qu'en se plaçant au xni* siècle sur Thum- 
ble colline de Sainte-Geneviève, on voit venir tributaires à 
ses pieds toutes les gloires intellectuelles du monde catholi- 
que , on entend s'agiter les innombrables questions soule- 
vées dans la controverse, on découvre au loin les évolu- 
tions des esprits : on peut de ce point de vue embrasser 
toute l'histoire de la philosophie contemporaine. 

La puissance spirituelle^ et la puissance séculière si sou- 
vent armées l'une contre l'autre , s'accordaient donc dans 
leur action sur les travaux de la pensée. Toutes deux assu- 
raient aux études consciencieuses, sécurité, liberté, loisir. 
Toutes deux surtout en donnant à l'enseignement une con- 
sécration publique, lui imposaient l'abnégation des rivalités 
personnelles , et le formaient à des habitudes graves et con- 
ciliantes. • 

III. Un des eflfets les plus signalés de cette protection 
des grands-, était la multiplication plus rapide des livres et 
des traductions ; l'accès rendu chaque jour plus facile des 
connaissances de l'antiquité et des doctrines orientales. Les 
derniers écrivains échappés aux ruines de Rome, avaient été, 



(t) Bnicker, ihid,, Degerando, ibid,, Michelet, HUt. de FroHee, t. II 
et m. 

Balle d^Alexandre IV, rapportée par Raynaldos , continaatear de Ba« 
roDins. 



af M rortétnm d'AHrtote et Im Ihrre» et Mtfttt DtMUs rai'é<^ 
ptSftê» lii «eids iattiâtmm dut premim ichdliftttqttto (1). 
Plus ttii^y lel Orisidiii ififefit Duâfliirtsd la Lttbià itei) 
lei Ufflguea ûé li Grtee et de TOrt^t. Lés œiiti'es de «aiiit 
Mai DMàaMêiie fbrMt «raduitiê, et GttilIiiiiBé^ ûhé de 
Siint^DMti, rappela de Gmuteiitiiiôple dM ttâHiiseHti, 
pumi tei^i «e Mnotiiitrèraii la Pbysique» la MAàpbjr^ 
àBp» et la Merile d'Arbtete (<). I>^i lea vériidM dtt 
moifteGMatMti&ui Aftir» et rAlôoitti traduit MMia tce aut» 
^^Ms de Ptetre^le^Yétifràble» afatent (hH éenâitti^ len 
«oettttea arabei (t)^ mais ee fttt sortout fera le tempi qet 
am MMpe ipie rH^éttiiitie et rariaiitiUêfiie ifttftrtlttfeiit 
ivee ibi dëpleietiiettt de tmu toattendtt, dani lei distlMeé 
phfloeotMtiiiea de roeoident. Li dt^ertlté de« tdtdttei 
tt'Itift; plui im ebêtaele pour m é^ qui avait vu le tm^ 
fiM« de rnuptre byzantin et nbTaiiôn de VÈgfpié par leâ 
amadéè frafi^aiies. Oft fit pkrMtre en làtgût latine les m^ 
fretfoe d'Af ieeitte et d'Averrlioei. Meîie Méimonide Bt een-» 
lattM à la IMa lei trataui dea doetetin inu«ttlttan« et lei 
rMeries de la Kibbale Juive. En ttitate tempi FÀmalgette de 
PtoIécDde» le Tta^ de Platon, lea littei de ProehH) et 



fl) 8ar l^âistoire de TOrganon an moyen âge , Toyes 10 kémolre de 
M. efertlk^hniy kmt^ltttatM», t. tt. rtufH iUlii irnekl^ » làe. Hi.^ 1. tt, è. S. 

Ht) U HMiHfege d^Otléi tt a¥M ¥liê«)|llftnt« htàit dà éaatrlbttto^ à té^^ 
bttr le «oaiaiflrN M rOMld«nt «tee la ÛttÊê% Ht iiHMleiÉy iiiat^ttlftlfa 
a anmté la eenttettilé dn étadei gneqâei «i mtféa IgA» arneMî» Mkié 
erit., U III, Ulh 2, cap. m, seel. i ; Degérando, BUUnr$ eomp.y X. lY^ «al 
énnâiéré les commentaires et les traductions qui firent connaître Arlstote 
et Platon aux Scholastiqaef; 

(5) H^WBtvxiéoy Vf, 2$, — liais c^est à tort qa'on a rt préienté le Un» de 
Cmmit^ simple traduction d^un traité de Proclos» comme nne compilation 
seyante où les idées d^Alpbarabi , d^ATlceane et d'Algaiel •• IfoiTerwonl 
fésomées. 
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d'autret encore^ moins renommés» trouTèrent des interprètes. 
Mais surtout la fortune d'Aristote fut grande; ses œuvres, 
déjà traduites sur des versions arabes » le furent de nouveau 
sur la texte original. A la traduction , exécutée par ordre de 
Frédéric II, en succéda une antee ^'entrq[Mrit Guillaume 
de Morbeka par les conseUsde saint Thomas d'Aquin, et 
peut-être par la volonté. d'Urbain IV. Quelques traita pas- 
sèrent même jusque dans les idiomes vulgaires, L'oHM>sitioii 
d'abord menaçante de l'Université de Paris, qui avait 
obtenu dans un concile provincial U condamnation des doo^ 
trines péripatéticiennes, avait été modâ*ée par la s^^^esse 
du pape Grégoire IX ; elle dut bientôt admettre des exoep^ 
tionsi puis elle se prêta à une tolérance s^rale, et finit 
par s'eflacer devant l'exemple des docteurs les plus vénérés 
qui couvrirent le Stagirite de leur manteau, et le firent 
entrer avec eux , non plus sur le ^euil , mais jusqu'au centre 
même de l'école (1). Au eommeno^n^t du XIT^ siècle, 
l'Antiquité et l'Orient reçoivent en quelque sorte mie sdm- 
ndle hospitalité dans la République chrétienne, quand au 
concile de Vienne il est ordonné d'établir dans les quatre 
miiver>ilé& principales et au lien où la cour romaine sé- 
journera, des chaires d'hébreu, de chaldéen, d'arabe et 
de grec (2). Cette autorité accordée aux Anciens et aux 
Arabes n'était point tyrannique en son principe; elle était 
due à une longue série d'hommes laborieux, quelquefois 
inspirés d'une manière sublime, et qui représentaient la tra- 
dition savante de l'humanité. Si cette tradition ne peut être 
acceptée sans examen, elle ne saurait non plus être négligée 

(1) Laiinoi, ne Varia ÀrittoteUt fortund. negérando,t. IV. 

(2) Tiraboschi, t. V, lib. ni, cap. 1. — Jean de Salisbory, Hébert Groise- 
Têta , noger Benye , Albert-le-Grand» Uéloïse même, semblent atoir connu 
1« Grec el raébrtn. Voy. Bracker, loc. eiU 
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sans imprudence. C'est dans nne économie sacrement mena* 
gère de l'expérience du passé pour les besoins de l'avenir , 
qne réside le secret du progrès scientifique des générations. 
£t malheur aux générations solitaires qui n'ayant point reçu 
rhéritage de l'enseignement , ou l'ayant répudié, sont con- 
traintes de recommencer, fiiibles et mortelles, l'œuvre des 
siècles ! 

Ainsi, tandis que les événemens. contemporains commu* 
niquaient à la philosophie un mouvement durable , et que 
le bon vouloir des hommes puissans lui donnait une direc- 
tion, l'apparition des doctrines anciennes et étrangères lui 
marquait le point de départ. 



CHAPITRE II. 

De la philosophie scholastique an xiir siècle. 



I. Quand la barbarie avait envahi l'Europe, effaçant sous 
ses pas les sillons laborieux de la civilisation latine , le peu 
de connaissances qui restaient éparses après ce grand désas- 
tre , recueillies par des mains pieuses, resserrées pour 
échapper à une perte complète, avaient été renfermées dans 
un cercle étroit , encyclopédie indigente qui réduisait les 
arts libéraux au nombre de sept, divisés en trivium et qua- 
drivtum (i). La philosophie ne s'y trouvait comprise que 
par la moindre de ses parties , la dialectique : la théologie 
n'y avait point de place ; elle était demeurée seule et 
inactive au fond du sanctuaire. 

Puis des jours moins ténébreux s'étaient levés. Au fond du 
sanctuaire , au milieu des pompes inspiratrices du culte et 

(1) Cette diTisioD des sciences, issue prohablement d'une origine pytha* 
goricienne, se retrouTe dans Philon , de Congrestu, dans Tietiés Chil., ix, 
377. Elle sMntrodnisit en Occident par les écrits de Gassiodore et de Mar* 
tUnns Capella. 
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des retentissemens de la prédication , la théologie s'était 
réveillée; elle cherchait à concefoir les choses invisibles 
qu'elle proposait à croire : ce fiit le commencement de la 
métaphysique. Dès lors la dialectique ne pouTait plus se con- 
tenir dans les limites àntrivium. Lasse de combiner des mots, 
elle tenta de lier les conceptions qui venaient de se pro- 
duire, elle s'éleva à la fonction de logique. La métaphy- 
sique et la logique se trouvèrent en présence, une philoso- 
phie dogmatique résulta de leur union. — Les conditions 
de cette union dépendaient d'un premier problème : savoir» 
s'il y a correspondance entre les existences invisibles que la 
mâaphysique suppose, et les notions que la logique déduit, 
entre les réalités et les idées? C'était ce problème célèbre des 
2m/v«rsaiiâ?léguéparrantiquitéy dansune phrase deFAlexan- 
drin Porphyre, au moyen âge qui l'accepta. Saint Anselme le 
résolut en concluant de la notion de Dieu à l'existence de 
Dieu , en établissant la réalité nécessaire de l'idée de per- 
fection , en réalisant toutes les idées générales, en se feiiant 
ainsi le chef des réalistes. D'autres au contraire, avec Rosce- 
lin, refusèrent toute valeur objective aux idées générales, ne 
reconnurent dans les genres et les espèces que des créations 
arbitraires du langage : ce furent les nominaux. Ces deux 
écoles riTales renouvelaient la lutte interminable de l'idéa- 
lisme et du sensualisme. Elles eurent d'illustres athlètes, 
GuiDaume de Champeaux et Âbailard qui remplirent toute la 
chrétienté du bruit des coups qu^ils se portaient. La dispute 
multiplia les divisions, il y eut six sectes de réalistes, et les 
nominaux en comptèrent trois (1). — Ces contradictions de 



(1) La quereUe des réalistes el des nominaux , exposée déjà par Bnic* 
ker, cap. m , sect. 3, et par Degerando , t. IV, a été analysée avec une 
profondeur qui ne laisse plus rien k désirer, dans la préface de Tédltion des 
CSunes d'Abailard, publiée paru. Cousln.<*Jean de Salisbnry, dans sob 

3 
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Ift raison semblaient accuser son impuissance. Plusieurs re- 
jetèrent le secours ineertain de la logique , et pensèrent 
n'élever à la science par Tintuition» à Tintuition par Tasoé- 
tkme. Il y eut donc une philosophie mystique « dont les 
principes se Ibrmulwent sous la plume de Godefiroy , de 
Hugues, de Richard» tous religieux de Fabbaye de 
Saint'Vietor (i). — La théologie en allant tirer de leur 
aommeil les études rationnelles, les avait appelées sur les 
eoitfns de Torthodoxie et de l'opinion. Il arriva que ces 
conitts diflleiles à déterminer ftirent souvent méconnus. 
Certaines doctrines aillèrent le soupçon : d'autres» oomme 
eeUea d'Amaury de Chartres, de David dcDinant^ provoquè- 
rent de solennels anathémes. Du choc violent de la liberté 
seientifi^ue et de rairtortté religieuse devait Jaillir le doute. 
Les rénriniseences conftfêcs de la littérature païenne et les 
premières influences des docteurs sarrasins encouragèrent 
le scepticisme (i). -^ Ainsi toutes les tendances de Tesprit 
humain s'étaient manifestées, et leur divergence même 
témoignait de leur énergie dès le commencement du 
tm* siècle. 

II, Ce siède d^ resplendissant de tant de gloires» fkat 
aussi cetui où la philosophie seholastique atteignit son 
apogée* 

£t d'abord oette abdicatioa que FÉgliae tiïait foire de son 
pouvoir dans Tordfe polttique , la théologie y préhidt dans 
l'ordre inteUectuel. Elle émancipa la pUios^hie qui avait 
assez grandi sous sa tutelle pour se soutenir d*eUe*méme. 

Metâlogicm cité par Bracker^ ikid,, énumére les six différentes opinlpiu «pii 
«tviMiêH 1» rSâttiiM. 

{i)C9ÊâPàfCourid^ki$îoiirêd»taphiloiophU,\.f^. Degerando, t. XV. 
> (a^ iâ., iM.f Btttcker , cap. ni, Met. i. Préeit dé Vhiêt, d$ la |ikt7oso- 
jM , p«bUd pti* Iss ^Urectrars du toUége ât0 lu%, p; 8TS. 
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Elle M rMifit qu'une Mipértorilé UMiteriielle et des reiall^ns 
àd rédpro^ie assisUiice : car il y a?ait téparation ma» ooii 
j^ en tout ni pour tou|oars ; émaoeipatioD » mais non pas 
rettiement muttidl. « 1a sdenee de la Foi « disaient le» doo- ' 
tenrs , ne considère les Mres créés qu'en tant qu'ils réflé- 
eUsaeBt une image imparfeite de la Divinité : la phiteo- 
piiie humaine les considère dans les manières d'être qui 
leur sont pro^ts. Le phaosephe se propose l'inrestisation 
des causes secondes et spéciito; le fidèle médite la esiMe 
pitmière» Dans l'enieignenent philosopliique on part de 
la emmaMsanee des eréatores pow arri? er à la notiim de 
DJeo qnîott le terme : dans renseignement de la Foi, on 
coinmenee par la notion de Dieu^ et découvrant en im 
roi*u nnîTersel dentilestie oentre, on finit par la cmi'* 
ni iss a nee des eréatares. Cette seconde méthode est pins 
parMte, pnisqu'eileassÉttile riateUiseoee hnmaiBe ft lin* 
Mlisnnei divine <pi se contentant , cotAerapte en soi 
iDOles dMses. Et cependairi; la science des tkéoioefieas 
peut empnmter qoelqndWs aux travaux des pltlloso[Aes« 
DM pour son besoin» mais pour entourer de plus de 
cbortés les éosmes qn'elie prése^e à notre croyance (i). * 
Assurée ilésormais d'une eststcnce indépendante et qni 
a'itjnt pas mn honneur, ia plrilDsophie se déreioppa Iftpc- 
ment, et voîd qneHes lar^ fientes ^d^ se traçait en se dé- 
finissant eUe«èaie* « La philosophie >est l'étude des vérités 
« inteli%ibles; et eomme ces vérités sont reiatives aux 
« mota, au choses ou aux mœiffs, eNe cet raUonaeHc, 
« nateP^e ouawnalo* Rationnetle^ eHe embrmse la sram^ 
« maire qui a pour objet l'expression des idées , la logique 
• qui s'occupe de leur transmissioii, la rhétorique qui cher- 
Ci) s» Vhwmts, Somma ttmira fimlet , Hb. w , e9p, 4. Stmma TheùU^iip, 
p.l,q.i,arU4. 
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• cbe à produire les émotions. Naturelle, il fout qu'elle com- 
« prenne la physique où Ton traite de la génération et de la 
« corruption des choses, les mathématiques où l'on consi- 
« dère les formes abstraites et les lois générales, la méta- 
« physique où on les ramène à leur cause, à leur type^ à leur 
« fin. Morale, elle prend les noms divers de monastique, 
« d'économie ou de politique, selon qu'elle promire le bien de 
« Findividu , de sa famille ou de l'État (1). » Cette énumé- 
ration constituait la philosophie à l'état de science univer- 
selle , telle que les anciens l'avaient conçue lorsqu'ils fai- 
saient rentrer dans son cadre, l'éloquence et la poésie , la 
géométrie et la législation , et qu'ils l'appelaient la connais- 
sance des choses divines et humaines (2). Si d'ailleurs on 
éliminait la grammaire, la rhétorique et les mathématiques 
qui déjà contenues dans la classification des sept arts avaient 
leur enseignement spécial ; il restait la logique, la physique 
la métaphysique et la morale, qui composèrent dans leur 
ensemble le cours de philosophie de l'école formant un sys- 
tème complet d'explications sur Dieu , la nature et l'huma- 
nité, et comme le couronnement nécessaire des études an- 
térieures. Mais puisque dans ce cours la logique occupait la 
première place, et qu'un examen scrupuleux s'y feisait des 
phénomènes intellectuels , avant qu'il fût permis de se livrer 
à l'exploration du monde extérieur , c'était vraiment dans 
les idées qu'on étudiait les choses , les vérités de toute espèce 
n'apparaissaient qu'à la lumière de la conscience , et dès lors 
sans être nommée existait la psychologie où devaient se 
concentrer les recherches philosophiques des modernes. En 



(i) s. BonaTentare, De reduetione artium ad Theologiam. Idem : Brevi' 
^ogtUum: « philosophia est médium per quod tiieologns fal>ricat sibi specn- 
« lum ex creataris ex quibus tanquam per scalam erigitor in cœlam. » 

(2) GicéroD, Tuteul, lib. y, de offieiis, lu 
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sorte que toutes les définitions qui ont été données de la 
philosophie à tous les momens de sa durée» lès plus étendues 
comme les plus prof6ndes, conviennent à la scholastique. 

Pour agir dans la sphère nouvelle qu'elle venait de s^ou- 
vrir , la philosophie avait besoin de rassembler toutes ses 
forces. Il fellait une organisation qui ramenât à un concours 
efficace les efRH'ts de la pensée jusque là dispersés. Nous 
avons déjà dit les causes politiques qui fovorisaient le rap- 
prochement des systèmes. Parmi les nombreuses nuances du 
réalisme et du nominalisme , il s'en était trouvé qui se tou- 
chaient de près. Ainsi l'opinion de Gilbert de la Porée qui 
admettait la généralité dans les lois seulement de la nature, 
semblait se confondre aisément avec celle de Jean de Salis- 
bury 9 qui avouait la légitimité des idées générales formées 
par l'abstraction des qualités communes à plusieurs indivi- 
dus (i). Cette fusion s'opéra. Ettandis qu'à dater environ de 
l'an 1200 tous les penseurs chrétiens prenaient avec orgueil 
le nom de réalistes, au fond de leur enseignement avait pé- 
nétré le conceptualisme issu des nominaux (2). Ainsi se con- 
cOiaient les deux écoles qui avaient divisé le dogmatisme en 
s'attachant sans réserve à l'expérience des sens ou à l'in&il- 
Muté de la raison. Elles surent apprécier aussi rUnportance 
da mysticisme , et lui empruntèrent ces perceptions intuiti- 
ves dont lui seul a le secret. En même temps les tentations 
sceptiques qu'avait suscitées une connaissance imparfaite et 
par conséquent dangereuse des doctrines païennes et musul- 
manes , disparurent devant une érudition complète , grave 
et sagement modératrice. Il y eut donc un véritable éclec- 
tisme 9 où la raison, les sens , l'intuition , la tradition du 
passé, toutes les grandes puissances de l'entendement 



(i) Brocker , c. m, sect. S. 
(2) Degerando , t. IV. 
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firent alliuice. Au lieu des sectes ezelusiTe» de l'âge pr<eë- 
dent , il s'éleva d'illustres docteurs dont chacun reprësenta 
plus exoelIenmieDt une de ces puissances , mais Jamais ne 
méconnut les autres. 

KL Alam des Iles/ Alexandre de Haies, Vibeent deBeao« 
TaiSy Guillaume d'AuTcrgue, ne ftarent que des précurseurs. 

Enfin parut Albert-Ie-Grand (ii9MS80)f Atlas, qui 
porta sur sa tète le monde entier de la science, et qui ne fié* 
ebit point sous le poids : ftimilier a?ec les langues de Tantl* 
quité et de TOrient , avait puisé à ces deux sources de li 
tradition ses forces gigantesques. Des bancs de TUnif ersité 
de Paris où il s'était assis humble élève, il avait passé à Co* 
logne où il établit sa chave, oà il se posa comme Tbléro*- 
phante initiateur de l'Allemagne. C'est dans l'immensité 
et la prodigalité de son érudition que réside S(Xi mérite 
principal. --Toutefois» Il ne négligea point les ques- 
tions psychologiques qui ne peuvent se résoudre que par 
rexereioe personnel de la raison; il se prononça sur Torigine 
et la valeur des idées , sur la division des focultés de Fane. 
II ne dédaigna pas d'interroger la nature et de cherdier 
dans une observation persévérante, dans les fourneaux et 
les (ureusets , des pouvoirs inconnus , comme celui de tram- 
muter les métaux. Il osa plus encore : dans des régions inss- 
eessibles au regard, impénétrables à l'induction, 11 pensa 
découvrir des agens surnaturels , capables de modUer Tor- 
dre régulier des [diénomènes : lui-même, dit-on, crut au titre 
de magicien que lui dmnèrent ses disciples. Il est demeuré 
populaire dans les souvenirs de la postérité, comme un être 
presque mythologique et plus qu'humain (1). 

(I) Cousin, Court éPHitt. delaphilot., t.J»,--p«ger«ii4o, !• IV.-'-All^or^' 
De anima, lib. i^ tract. 2. Libellus de Àkhimi4,^\^i/9, ^WH^t 'i '^* 
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D'un autre odté , et dam une eeUale de quelqlie monaa- 
tère ignoré d'Angleterre, l'inspiration qui fait les grandes 
déeonvertes descendit sur un pauyre religieux, Roger Bacon 
(i3i&-1206). Il avait étudié à Oxford et à Paris ; mais nm- 
perfection des études de son temps l'avait frappé d'abord : il 
en cbercha les causes et sut les déterminer, démontra la né^ 
cessité d'une réformât en proposa les conditions et lui-même 
m donna l'exemple. Il s'attacha surtout à l'expérience, à 
l'expénence éclairée, calculatrice, qui ne se contente point 
cTobservar les phénomènes, qui les provoque et les repro^ 
dnit. Alors, dans l'obscurité de son laboratoire, cet booune 
eut une vision de l'avenir. « On peut, diiril, faire jaillir du 
« bronxe des foudres plus redoutables que ceux de la na«* 

• tore : nne ftible quantité de matière préparée produit une 

• horrible explosion accompagnée d'une vive lumière. On 
« peut multiplier ce phénomène josqu'i détruire une ville 
« et une armée. L'art peut construire des instrumens de na^ 
« vigation tels , que les plus grands vaisseaux , gouvernés 
« parun seul homme, parcourront les fleuves et les mers 
« avec plus de rapidité que s'ils étaient remplis de rameurs. 

• On peut aussi faire des chars qui , sans le secours d'aucun 

• animal, courront avec une incommensurable vitesse (i). » 
-«Roger Bacon savait pourtant s'arracher à des investiga** 
tîoas si attrayantes, afin de visiter les autres parties du do- 
maine philosophique. Il résolut dans le sens éclectique la 
question des universaux. Outre l'expérience intérieure et 
les conceptions rationnelles , il admit une expérience inté- 

(t) Roger Bacon , de têeniis Artis et Naiurœ, La pondre à canon paraît 
aToir été employée nn siècle auparatant par les llanres dlspagne. Mais IJa- 
con fût sans donte nn des premiers d^entre les sa^ans enropéens qnt en nient 
fait connattre les merreillenK effets. On ne Mirait n«n ptai ini tt«fiN«r 
avec nne complète certitude TinTontion dn télescope. — S«r ses doetrinet 
philofophiqnes , Degerando i hp, (bîM, 



rieure qui s'acq[uièrt dans le commerce de Tâme avec Dieu. 
Il acceptait aussi l'autorité de la sagesse antique » mais en 
la soumettant à une critique sévère : la philologie avait été 
Tobjet de ses persévérantes méditations. La Providence lui 
avait foit une longue vie, et la science attendait de lui un 
siècle entier de progrès ; mais Tétonnement de ses contera- 
porains, qui l'appelaient VLdmiTsb\e{Doctor mirabilis)y se 
changea en soupçons odieux. Sa vieillesse se passa dans une 
prison, et la lumière manqua à ses derniers travaux. Plus 
tard, et à Fépoque de la Réforme^ ses manuscrits furent brûlés 
dans l'incendie d'un couvent de son ordre, par des hommes 
dont les descendans triomphent aujourd'hui; au nom de l'in- 
dustrie protestante, sur les bateaux à vapeur et sur les che- 
mins de fer que le vieux moine catholique avait prédits (1). 
Vers le même temps , sous un ciel moins rigoureux , au 
pied de ces montagnes de Toscane et de Galabre , dont les 
flancs portèrent tant de grands hommes, deux génies frères 
étaient nés : un même âge les rapprochait déjà : un même 
jour les réunit à Paris pour y recevoir tous deux les hon- 
neurs académiques; l'amilié les rassembla pendant la vie, la 
même année dans le tombeau, le même culte sur les autels : 
bu ne saurait séparer dans rhistoire saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Âquin. — Saint Bonaventure (1221-1274), in- 
telligence moins laborieuse peut-être et plus aimante , incli- 
nait aux doctrines contemplatives et s'effiDrçait d'accorder 
avec elles l'exercice légitime de toutes les facultés humaines, 
c De Dieu, selon lui, descend toute lumière ; mais cette lu- 
« mière est multiple dans son mode de communication. La 
c lumière extérieure ou la tradition éclaire les arts mécani- 
: « ques : la lumière inférieure, qui est celle des sens , fait 
« éclore en nous les notions expérimentales : la lumière in- 

(1) Préeit de VhUtoire de la Philosopiie , p. 295. 
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riérieure, qu'on nomme la raison, nous foitconnaflre les 
« yérités intelligibles : la lumière supérieure vient de la 
« gràee et de l'Ecriture sainte, elle nous révèle les vérités 
« qui sanctifient. Ces^ divers genres de connaissance sont 
« coordonnés entre eux et forment mie progression ascen- 
« dante. L'âme , après s'être abaissée à l'étude des objets 
« externes , doit se retirer en elle-même où elle découvrira 
« le reflet des réalités étemelles; puis il ftiut qu'elle monte 
« dans la région des réalités étemelles pour y contempler le 
« premier principe, Dieu. Alors de ce premier principe elle 
« verra émaner des influences qui se font sentir à tous les 
« d^rés de la création ; et redescendant comme elle est 
m montée» die reconnaîtra les traces divines dans tout ce 
« qui est conçu, senti et enseigné. Ainsi toutes les sciences 
« sont {lénétrées de mystère; et c'est aussi en saisissant le fil 
« conducteur du mystère qu'on pénètre jusque dans leurs 
« dernières profondeurs. » Malheureusement pour ses disci- 
ples, le séraphique docteur (JDoctor serapkicus) s'éleva trop 
tôt, et par une voie trop courte, à ces sommités mystérieu- 
ses qu'il avait signalées d'en bas. Il mourut au milieu du 
deuxième concile de Lyon : les députés réunis de l'Eglise 
universelle honorèrent ses funérailles. Et s'il fallait à sa mé- 
moire d'autres hommages moins pompeux et plus tardife , 
cent cinquante ans plus tard ses écrits allaient consoler dans 
sa solitude le pieux Gerson, fatigué des spectacles d'une so- 
ciété corrompue et des disputes d'une école dégénérée (1). 
S. Thomas d'Aquin (1224-1274) avait entendu son maître 
définir l'esprit humain, « un tout potestatif. » On peut dire 
que lui-même fut ce tout réalisé. Jamais de plus excellentes 

(1) /Mi.— Degerando, fftsl. eomp., IV.— S. Bonayentare, dé Reduetione 
arliumad Theohgiam. — Geraon^a/Hui Bracker, he, etV. — DaDte, Para^ 
dUo, XII. 
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teQlUf 114 tarent réoniei daatim tamlinait pins Imiraix r 
mail toutes étaient dominées par nneraison haute» sdenneDe 
et puimmpent méditative. C'est pourquoi, lorsque ses eom-' 
pagQOOS d'études l'appelaient le Grand Bœuf de Sielle , ses 
maîtres acceptèrent pour lui Taugure. Le séjjonr ordinaire 
de ses pensées devait donc être la science la plus rationneUe 
de toutes» celle par conséquent qui domine et coordonne les 
autres, c'estrMire la métapbT^ique (1). Là, au terme de 
toutes les qtéculations, se présentait rinéritable problàne 
des unif^rsaux ; il fidlait prononce sur la réalité objeetive 
des conceptions rationnelles, établir l'équation des idées et 
des choses. Saint Thomas adnut en Dieu rexistenee des idées 
archétypes de la création; mais rhcmune ne Jouit point d'une 
vision directe de ces archétypes. Ses connaissances se for» 
ment des images reçues par les sens, et des pereeptions abs* 
traites qui s'en dégagent à la lumière de la raison (9)« «^ 
Cette logique conciliante, qui avait fût une Juste part à Tin* 
tervention des sens, devait conduire safait Thomas dans ses 
recherches physiques. Il réftita Tophûon qui exduait les 
corps du plan primitif de la création } il leur donna place 
dans la hiérarchie des êtres, et découvrit en eux un concours 
à Tordre universel, une tendance incessante à la perfsction, 
un vestige de la Divinité, Cependant ses préoccupations 
théoriques le ramenai^t aux sollicitudes pratiques; il for- 
mulait une législation qui enlaçait dans le r^^eau de ses 
prévisions l'homme , la fimille et la cité : il reconnaissait 
rexcellence de la contemplation $ il savait les voies par les- 
quelles une vertu sublime peut conduire à la vue immédiate 
de rétemelle vérité (3) .-«-Mais c'était peu pour lui de s'être 

(i) s. Thomas , Prolog, ad Meiaphyiie, 
. (S) Summé iheçhgi^t p. I, q. ht, srl. 13. ^ Opumh ^ imuiàre^p^etu 

(3) Préeit dé VUisioirê de la PAiloi opAie. — Degerando^ U IVi^Htis» 
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éptm^ m éc$ «urcieet $t dt? en ; U mxnirut encore mm 
enteifoement de m» devaneiar» ; de nombreux écrits d'A- 
riitirtat le Timée de Pbitoji, le Mettre des seateaces, fu* 
mt tour à tour l'omet de ses eoiuieieiu»eux eomneotaires, 
Alors eemt Thomas conçut une ceuvre digne de lui ; ce fut 
une ffttte synthèse des sciences morales, où serait dit tout 
ee qui te peut saTdr de Dieu , de l'homme et de leurs rapr 
ports; une phiioiophieTraiement catholique» Swnmatoltm 
Umt0logiœ. Ce monument, plein d'harmonie, malgré Tapr 
parente aspérité de ses formes , colossal dans ses dirneu? 
siens, magnttque dans son plan, demeura toutefois inachevé, 
samUable en eela mAme à toutes les grandes créations po^ 
iitifons, littéraires, arebitectunii«i du moy^ âge, cbosep 
que le destin n'a foit que montrer et n*a pas laissé ^e jusr 
qu'an bout.** 

• • • Oiitndênt Faia, n$e uUrà 
Eitesinent^ ..•,••• 

Un long cri d'admiration suivit Tangie de Técole {Doctor 
angelicus) rappelé au ciel. 

Albert-Ie-Grand, Roger Bacon, saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Aquin, constituent entre eux une représentation 
complète de toutes les puissances intellectuelles : ce sont les 
quatre docteurs qui soutiennent la chaire de la philosophie 
dans le temple du moyen âge. Leur mission était vraiment 
Tinstauration des sciences, mais non point la consommation 
définitive. Ils ne furent pas exempts des ignorances et des 
erreurs de leur siècle, car la Providence permet les erreurs 
du génie, de crainte de laisser croire aux hommes qu'O ne 

Cùwn i^BUU ée I» pkilûiopMô , 1. 1». — BratgM, Ldibnlli , FoBteBelle , 
«i^t» il aU|!lr«Bt •( »i pw liompmhlm é'aillfvifi wsoiilMeorMspoiir 
itesr a» fbMMik ^ ns»isi P#r<Hi»'f»ir x-mi. 
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leur reste rien àiaire après lui. Souvent la majesté, la grâce 
même de leurs conceptions disparatl sous les voiles des ex- 
pressions dont elles sont revêtues ; mais ces imperfections 
forent rachetées par d'autres mérites. C'est que ees philoso* 
pbes chrétiens ne recelèrent point en eux le divorce , de- 
venu depuis si fréquent, de Tintelligence et de la volonté; 
c'est que leur vie fut tout entière une laborieuse applica- 
tion de leurs doctrines. Ils réalisèrent dans sa plénitude 
cette sagesse pratique tant rêvée des anciens ; l'abstinence 
des disciples de Pythagore, la constance des stoïciens, l'hu- 
milité, la charité que nul de ceux-là n'avait connues. Âl- 
bert-le-Grand et saint Thomas étaient descendus des châ- 
teaux de leurs.nobles ancêtres dans Fombre des cloîtres de 
saint Dommique : le premier abdiqua , le second refusa les 
honneurs de l'Église. Roger Bacon et saint Bonaventure 
ceignaient leurs reins du cordon de Saint-François, et quand 
on vint chercher l'un d'eux pour revêtir la pourpre romaine, 
l'histoire a dit à quel obscur ministère il était occupé. — 
Aussi ne s'enfermaient-ils point dans les superbes mystères 
d'un enseignement ésotérique ; ils ouvraient les portes de 
leurs écoles aux fils des pâtres et des artisans, et comme le 
Christ, leur maître, ils disaient : « Venez tous. » Après avoir 
rompu le pain de la parole , on les voyait distribuer celui 
de l'aumône. Le pauvre peuple les connaissait et bénissait 
leur nom. Aujourd'hui encore, après six cents ans, les 
labitans de Paris s'agenouillent aux autels de l'Ange de l'E- 
coIe[; et les ouvriers de Lyon s'honorent de porter une fois 
par an sur leurs robustes épaules les restestriomphans du 
séraphique docteur. 

IV. J^^ scholastique n'était pourtant point demeurée sans 
reproches. Dans ces temps belliqueux, ceux à qui leur pro- 
fession interdisait de rompre la lance et de croiser l'épée , 
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portaient leur ardeur dans les tournois de la parole. La eon- 
troverse devenait la passion de toute leur vie; on les voyait, 
vieillards flétris, s'agiter encore dans les carrefours » discu- 
tant chaque syllabe et chaque lettre d'un discours ou d'un 
écrit (1). Us étendaient leurs argumentations comme des 
filets, dressaient leurs syllogismes comme des embûches, mul- 
tipliaient les combinaisons des mots comme la nature multi- 
plie les combinaisons des choses ; et grâces à d'innombrables 
distinctions, prouvaient et niaient tour à tour la vérité, la 
fausseté , l'incertitude d'une même maxime (2). Mais de 
même que cette multitude ameutée dont parle le poète, à la 
vue d'un personnage illustre par ses services et ses vertus, 
se tait et demeure suspendue aux pacifiques paroles qui lui 
sont apportées ; ainsi ce peuple disputeur d'écoliers jeunes 
et vieux sembla soudain oublier ses empressemens et ses co- 
lères quand les grands maîtres de la pensée parurent au 
milieu de lui : Fétonnement fit feire le silence. Mais le dés- 
ordre recommença quand ils furent passés. Une autre géné- 
ration se leva , et aux hommes de génie succédèrent les 
hommes de talent. 

Raymond LuUe (1244-1315), Duns Scott (1275-1308) et 
Occam (mort en 1345), ouvrent l'ère de la décadence. D'une 
part, Raymond flattait les penchans dangereux des dialecti- 
ciens d'alors, en leur oft*ant dans son art combinatoireun jeu 
mécanique où devaient se déduire sans retard et sans efforts 
toutes les conséquences des principes donnés. D'un autre côté, 
ce docteur, né sous le ciel de. Majorque, et dans le voisinage 
de la domination musulmane, entraîné en de longs voyages 

(i) Salisbary, Meialogieut, lib. i, cap. 7. 

(2) Gauthier de S. Victor, afud Brueher* Bagues de S. Victor^ Eruditio- 
nit didaicaUeœ, lib. m, 19. Richard de S. Victor, d$ graiid eoniemphtio" 
nii , lib. II, 2. 
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sur leioAtes d'Afrique et au Levant il i'éUfiteinbraiiéde totHes 
Lm ardeuH du mysticisme arabeet aiexandrin ; il les rayonnait 
à son tour parmi la foule que Tadmiratioii de sa tio a? eiitih 
reuse réunissait avide autour de luI.-^L'aûfl^ Dims Seott^ 
plus ealme peut-être» mais non uKrins impatient de remettn 
eiiiNrd>lèin0 les d4>otrines de set prédéeesseurs» niait posri* 
biHté de reoccHltrer la certitude dans les eonnaîssanens as» 
quises par les sens. Les genres et les espèces » m eontraire» 
ki parurent des réalités prinafordiales; il peiq^la la soieœs 
d'êtres de raison arbitrairement conçus » ci renouydant les 
i^inions des anei^s réalistes , il formula le plus audaeieui 
idéalisme.-^ceam, qui passa ses jours dans les querelles re- 
ligieuses» politiques t littéraires» à Oxford dMs sa jeuneise, 
à Paris soi» Philippeie-^Bel » en Allemagne auprès de Louî« 
de Bayière» chevalier errant de la controverse» releva te 
gant au nom des noonnaux. De cet axidme qu'il ne faut pas 
sans nécessité multiplier les êtres » il fut conduit» ma serie- 
ment à repousser les êtres de raison comme des fontêmes, 
mais jusqu'à méconnaître la valeur objective de l'idée de 
substance, jusqu'à hésiter devant la distinctioA de Fesprit et de 
la matière » o'est^è^re jusqu'aux limites du sensttdis«e« — 
Ces hésitations même indiquent les qçroebes du scepti- 
cisme qui va reparaître^ et que rien ne favorise en effet 
comme Fextrême hardiesse des systèmes dogmatiques aux- 
quds (m ne peut ni croire ni rendre (I)» 

Ainsi les écoles exclusives sc^^taient de Irars ruines. Elles 
reaqxUr^t le ^latorzîème sièck de leurs rtvdités. La logi- 
que « cette gyanastique savante oè Vesprit européen avait 
pris son vigoureux tempérament , dégénérait en un assaut 
de sophismes» en un jeu puéril et dangereux ; les questions 
divisées à rinfini se soulevaient comme la poussif sous les 

(1) Bracker,. Degerando , ConaiTr toe^ tUat. 
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pa$ des lutteurs (i). £a mélaphyMqiie se perdait dsos une 
ontologie inféconde, ou les Fomudités, les HseeeéiUs et au- 
tres créations eapricieuaes de Fanlendenient humain prirent 
la place qui appartenait aux Tivantes oréationt de Dieu (3). 
On nlnterrogea plus Teipérience dont ta réponses étaient 
trop lentes à obtenir et trop pen HexiUes au gré des opinions 
belligérantes ; on eberoha d'antrea inracles plus feeSes à eor 
rompre dans les enseigneomis de l'antiquité, qui tarent d^ 
daréa infeUIibles. Âkm, au miliett du ooncert presque ona** 
nime des docteurs dirétlens, ftit oélélH*ée rapotbéose d*Aris- 
toie. La divinité païenne ne se contenu point toujours 
d'eneens » il lui follut des sacrifices ; Timmolation de toute 
doctrine indépendante (S). La scholastique finit au milieu de 
ces orgies, comparable au monarque d'Israël, dont la jeune 
sagesse avait étonné le monde, et qui traîna dans les temples 
des idoles étrangères sa vieillesse déshonorée. 

V . C'est vers le milieu de la période que nous venons de dé- 
crire, aux approches de Tan 1300, entre Tapogée et le com- 
mencement de la décadence, dans un de ces momens solen- 
nels où la prospérité même devient mélancolique, parce 
qu'elle se sent toucher à sa fin ; c'est à cette heure du chant 
du cygne que la philosophie du mojen âge dut avoir son 
poète. Car tandis que la prose , surtout la prose d'une lan- 
gue morte comme celle de l'école, mise à l'épreuve des ans, 
se corrompt bientôt et ne laisse plus apercevoir que défi- 
gurée ridée qui y était enfduie , la poésie est comme un 
eorps glorieux sous lequel la pensée demeure incorruptible 
et reconnaissable. Elle est aussi une forme agile qui pénètre 



(1) Bacon. De dignitaie et augmenlis tet^iUiarum, 

(2) L. Vitet apud Bracker. 

(S] Pétrarque cité par Tiraboachi , t. V. 
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les masses , et se rend présente sur les points les plus éloi- 
gnés. Immortalité , popularité » ce sont les deux présens di- 
irins dont les poètes ont été feits dispensateurs. La philoso- 
phie grecque avait eu son Homère en la personne de Platon ; 
lascholastique, moins heureusement partagée sous d'autres 
rapports, menacée d'un dépérissement plus rapide, éprouvait 
encore davantage le besoin d'une consolation pareille. Le 
poète qui allait venir avait donc sa place marquée dans le 
temps ; il âiut dire quelles causes la lui assignèrent dans l'es- 
pace: son siècle étant connu, U reste à foire connaître la si- 
tuation intellectuelle de sim pays. 



CHAPITRE Iir. 

Caractères particaUere de la philoiophie iUlleam. 



I. Trois choses inséparables, |Ie vrai , le bien et le beau » 
sollicitent Fâme de Thomme à la fois par le sentiment de 
leur absence actuelle et par l'espoir d*un rapprochement pos- 
sible. Le désir du bien fut la première préoccupation des 
premiers sages, et la philosophie à son origine, ainsi que son 
nom le témoigne (<i>ao-ffovîa) , fat l'œuvre de l'amour (1). 
Mais le bien ne pouvant se faire sans être d'abord perçu 
comme vrai, la pratique incertaine appela le secours de la 
spéculation : il fallut étudier les êtres pour déterminer les 
lois qui les unissent. On ne pouvait approcher du vrai sans 
être frappé de sa splendeur qui est le beau ; l'harmonie des 
êtres se réfléchissant dans les conceptions des savans, devait 
se reproduire jusque dans leurs discours. La philosophie des 
premiers temps fut donc morale dans sa direction et poétique 
dans sa forme. 

(i) Le mot latin t/i^d^uma aussi denx sens, l'an intelleclnel, Tantre moral. 
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dsoM» en qmdivaièiit $a raiieotttrar iistiAitoiOpliie UMi- 
fmmmA pratiqua et poétiqaa y lu idées réuniai it réaliséei 
ta trai ) do bien at tfai beau* 

n. Au moyen âge, la pbilosoj^ie italienne n'était ni rooini 
loriiiante ni moini fidèle à ion double çaraotire. A la fia 
de» tièeiea barbarei, le B. Lefrano et «aiat Anselme i sortis 
de Patie. et d*Aoste pour aller prendre possession Ton après 
Tautro du siège primatiai de Cantorbârj, inaugurèrent dans 
rCurope septentrionale les études régénérées. Le lombard 
Pierre fiit porté par Vadmiration universelle» de sh ebaire 
4» profssseurt il Vévèché de Paris» Pendant que Jean Italus 
iiisait bonorer son nom dans Téeole de Constantinopley 
Gérard de Crémone t fixé è Tolède, interrogeait la seienee 
des Ar4)es, et apprenait aux Espagnols à s'enrichir des dé*- 
pouiUes scientifiques de leurs ennemis, Bologno ayait été le 
aiégo d'un enseignement philosophique qui ne manqua pu 
d'éelat, avant de ? oir commaneer ees leqons de jorispru^ 
denoe qui It rendirent si eéièbre. La logique et la physique 
ne eessèrent point d'y être assidûment professées au trei» 
aièmesieolei Padoue n'avait rien à envier à sa rifale (i)» 
Maan eomptftit près do deux cents maîtres de grammairei 
de logique, de médecine et de philosophie {%)* Snfin, la re- 
nommée des penseurs de la Péninsule était si grande dsni 
toutes les i^vinees du continent, qu'elle servait à expliquer 
l'origine des doctrines nouvellement apparues, et qu'Arnaud 
de ViQeneuves P^ exemple, passait pour l'adepte d^une seete 
pythagorieienne disséminée dans les principales vUles de la 
Pouiile et de la Toscane (S)»**- Mais la yigueur exubérante de 

(1) TirebotchI, t. iy,Ub. ii, cap. 2. 

(2) Hamimi, chroniqueur ntlinais, dté par Tiriboaehl» ihié. 

(S) Vlacibt éB MâQfâU» ti Oilomtitaf | diéi par Bmcàer. Biêk êHUt 
I» 1I|| m. Il, cap. S. 
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h irtiilosoplue italienne se manifeste surtout dans la mémo- 
rable lutte qui s'engagea, et qui, analogue à celle du sacer- 
doce et de Tempire , continua pendant plus de deux cents 
m entre les systèmes orthodoxes et les systèmes bostiles. 
Il y aurait peut-être le siqet d'intéressantes investigations 
àiiairedans les doctrines des Fratricelles, de Guillelmine de 
Milan, des Frères Spirituels, ou la communauté absolue de 
corps et de biens , Témancipation religieuse des femmes , la 
prédication d'un évangile éternel, rappelleraient les tenta- 
tiires modernes du saint-simonisme. Mais en se restreignant 
au faits purement philosophiques^ on en rencontre de plus 
soipreuans encore. Dès l'année 1115, les épicuriens étaient 
assez nombreux à Florence pour y former une fection re- 
doutée , et pour provoquer des querelles sanglantes (1) : 
plus tard , le matérialisme y apparaissait comme la doctrine 
publique des Gibelins. Les petits-fils d'Averrboës furent ac- 
cueillis à la cour italienne des Hohenstaufen en même temps 
qu'une colonie sarrasine était fondée à Nocera, et faisait 
trembler Rome (2). Frédéric II ralliait autour de lui toutes 
les opinions perverses, et semblait vouloir constituer ime 
école antagoniste de l'enseignement catholique. Cette école, 
quelque temps réduite ausilenceaprèslachute delà dynastie 
qui l'avait protégée, reprit des forces lorsqu'un autre em- 
pereur, Louis de Bavière , descendit des Alpes pour aUer 
i^TOir la couronne des mains d'un anti-pape. Alors Pé- 
trarque , en citant dans ses discours saint Paul et saint Au- 
gustin , excitait un sourû^e dédaigneux sur les lèvres des 
sayans qui l'entouraient, adorateurs d'Aristote et des com- 
mentateurs arabes (a). Ces théories irréligieuses étaient 

(1) GioTani VUlani. Storia, iib. it. 

(2) Degerando , HUt. comparée , t. IV. 

(3) Pétrarqae , cité par Tiraboschi , t. Y. 
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pressées de se féduire en voluptés savantes : elles eurent 
des poètes pour les dianter. — La vérité toutefois ne de- 
meura point sans défionseurs, pour elle furent suscités deux 
hommes que nous avons déjà rencontrés parmi les plus 
grands de leur âge, saint Thomas).d'Aquin et saint Bonaven- 
ture, qu'il feut rappeler ici comme deux gloires italiennes. 
Moralistes profinids, ils furent encore poétiquement inspi- 
rés, Tun quand il composa les hymnes qui devaient un jour 
désespérer Santeuil ; Tautre» lorsqu'il écrivit le cantique tra- 
duit par Corneille. iEgidius Colonna combattit aussi l'aver- 
rhoisme de cette même plume qui traçait des leçons aux 
rois. Albertano de Brescia publia trois traités d'éthique en 
langue vulgaire (i). Il fiiudrait citer encore Jacques de Ba- 
venne, Alexandre d'Alexandrie et d'autres que leur époque 
célébra , et qui ont éprouvé ce qu'il y a de trompeuses pro- 
messes dans les applaudissemens des hommes. 

Mais de toutes les cités assises au pied de l'Apennin, aucune 
né put s'enorgueillir d'une plus heureuse fécondité que la 
belle Florence. Déchirée par les guerres intestines, si elle en- 
fantait dans la douleur, elle se donnait des enfains fmmort;eIs. 
Sans compter Lapo Fiorentino qui professa la philosophie à Bo- 
logne, et Sandro de Pipozzo, auteur d'un traité d'éeonomîe 
dont le succès fut populaire ;'elle avait vu naître Brunetto 
Latini et Guido Cavaleanti (d). Brunetto, notaire de la r6- 
pubhque, avait su, sans Mlir à ses patriotiques fonctiœis, 
servir utilement la science; il avait traduit en italien la 
Morale d'Aristote; il rédigea, sons le titre de Trésor, nne 
encyclopédie des connaissances de son temps, et donna dans 
soa Tesorettù rexemfde d'une poésie didactique oà ne mao- 

(1) DeW amore e dilesione di Dio» Detta eont&ftfzione deteomfglio, Ànma" 
estramento di dire e di tacere, 

(2) Tirabosehi , t. IV. 
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quait ni la justesse de la pensée, ni la gràee de l'expression. 
Guldo Cavalcanti fut salué le prince de la lyre : un chant. 
qu'il composa sur l'amour, obtint les honneurs de plusieurs 
commentaires auxquels les théologiens les plus vénérés ne 
dédaignèrent pas de mettre la main. U aurait été admiré 
comme philosophe, si son orthodoxie fût demeurée irr^ro- 
chable (1). C'était assez de deux citoyens de ce mérite pour 
honorer une ville déjà fameuse: un troisième pourtant était 
proche, qui les allait faire oublier. 

m. La philosophie du treizième s^ele devait donc deman- 
der à l'Italie le poète dont elle avait besoin ; maisFItalie de- 
vait le donner marqaé de l'empreinte nationale, pourvu av«o 
une égale libéralité des Ibcultés contemplatives et des fa- 
cultés actives , non moins éminemment doué de l'instinct 
moral que du sentiment littéraire. Il fallait trouver quelque 
part une âme en qui ces dispositions harmonieusement unies 
par la nature, fussent développées encore par les épreuves 
d'une vie providentiellement prédestinée, et qui, impressio- 
nable à l'action du dehors, eût toutefois l'énergie nécessaire 
pour rassembler ses impressions et produire à son tour« 

(I) Boceaee , cHé |^tr SitmoBdi* Biêt* àti fêfMs iktHHlmêf ti IV, Mfi 



CHAPITRE IV. 



Vi6^ é<«d€0| génie de Dante. Desiein général de la Divine Comédie. Place 
que réiément piiilosopiitqae y obtient. 



I . En Tannée 1 265, sous de sinistres auspices et dans la mai- 
son d'un exilé, un enfent était né, qui fut Dante. De mémo- 
rables événemens entourèrent son berceau : la Croisade de 
Tunis , la fin du grand interrègne par Félection de Rodol- 
phe de Habsburg, le second concile de Lyon, les Vêpres 
Siciliennes, la mort d'Ugolin , tels furent les premiers en- 
tretiens auxquels s'ouvrit son oreille. Il avait vu sa patrie 
divisée entre les Guelfes et les Gibelins; les uns , représen- 
tans de l'indépendance italienne et des libertés communales ; 
les autres, défenseurs des droits féodaux et de la vieille su- 
zeraineté du Saint-Empire. Les traditions de sa famille et 
ses propres inclinations rattachaient à la cause des Guel- 
fts (1) : il prit la robe virile en combattant dans leurs rangs 

(1) Memorie p$r la*YUa di Danle, — - Lionardo Aretino^ Vila di Dante, 
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à Campaldino où ils triomphèrent (1289). Bientôt après il 
assista aux dissensions du parti victorieux , quand sous Fo* 
rageux tribunat de Giano délia Bella (1292), les constitutions 
de la commune furent modifiées, les nobles exclus des magis- 
tratures y et les intérêts de la république remis aux mains 
des plébéiens (i). Chargé successivement de plusieurs am- 
bassades, quand il reparut dans son pays, les suprêmes hon- 
neors et les derniers périls l'y attendaient. En revêtant les 
fonctions de Prieur (1500) , il trouva les nobles et les plé- 
béiens rentrant en lutte sous les nouveaux noms de Noirs et 
de Blancs; ses sympathies pour les seconds lui donnèrent 
les premiers pour ennemis. Tandis qu'il allait à Rome com- 
battre leur influence, ils appelèrent à Florence Charles de 
Valois , frère de Philippe-le-Bel : il ne parut pas que ce fût 
trop d'un prince de maison royale pour lutter contre l'auto- 
rité d'un grand citoyen. Le prince remporta, mais il se 
déshonora lui-même et le nom français, en faisant pronon- 
cer contre les chefs des Blancs une sentence de proscription. 
Deux solennelles iniquités, dans l'espace de quelques mois » 
s'accomplirent en Italie à l'ombre de nos lys : l'exil de Dante 
et l'enlèvement de Boniface VIII (2). Dante maudit ses juges, 
mais non pas sa patrie ; le souvenir qu'il garda d'elle Tac- 
eompagna errant de vflle en ville, aux foyers des marquis 
deLunigiane, des Scaligeri de Vérone, des seigneurs de Po- 
lenta , sombre et trouvant toujours amer le pain de l'hospi- 
talité. Tantôt par la force, et tantôt par la prière, par toutes 
les voies, hormis celles où il aurait fallu ramper (3), il tenta 
de rentrer dans ces murs chéris , bercail de ses premiers 

(1) GioT. Viilani , It6. yii^ ann, 1292. Dino Gompagnt, dans Maratori. 

(2) Id., iJnd. 

(S) Memorie. — M. Fauriel a publié dans IMnléressante biographie de 
Dante dont il a enrichi la Revue des deux mondes , Tadmirable lettre par 
laquelle le poète refuse de rentrer dans sa pairie à des conditions humiliantes. 
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ans (1). Et quand ses attentes àé^eê ne Ini lâiMèrent plus 
d'mitre reeoors , s'il sembla passer dans le camp des Gibe- 
lins, c'est qu'il crut 7 retrouver la cause de la liberté pour 
laquelle il ayait combattu contre eux : c'est que l'interren* 
tion française, soUidtée par l'imprudence des Guelfes» 
menaçait l'Italie d'an péril noaveau« Ou plutôt ces deux 
noms de fictions rivales avaieot plusieurs Ms changé de 
sens au milieu des luttes intestines : ils demeuraient comm« 
des mots de sinistre augure inscrits sur des étendards qui 
ne ralliaient plus que des intérêts, des passi<ms et des crimes. 
Dante ne cessa pas de c(Hifondre dans une commune répro- 
bation les excès des deux partis (2), et de chercAier dans 
une région plus haute les doctrines sociales auxquelles ap^^ 
partenaît son dévouement. Car ce besoin d'intervenir dans 
les aflhires de son temps qui Tavait précipité dans de si 
étranges infortunes, ne l'abandonna jamais: il venait de rem- 
plir une mission diplomatique i Venise quand il mourut à 
Raventie (1921). Le bruit des hommes et des choses ne 
manqua pas nm plus à ses derniers jours : les révolutions 
qui changèrent en seigneuries la plupart des républiques 
italiennes, les triomphes populaires de la Flandre et de la 
Suisse I les guerres de l'Allemagne, de la France et de l'An- 
gleterre , la majesté pontificale outragée dans Anagni , la 
condamnation des Templiers , la translatiim du Saint-Siège 
à Avignon. ^ Ces tragiques spectacles qui suffisaient pour 

(i) PofadiiOy xtr, 2. 

n Mïû tftilt, Of^ !o àwmV ignello. 
{'S)Pêrudiio,yî,U. 

Vuno al pubblico segno i gtgll gialli 
Oppose , e raltro appropria qseUo a ptita 
Si ch^ è forte a yeder qoal più si falli. 
fàccttM gii GMbeltià , faeciàa lot arte 
ScU' altro aegBo , thé mat sagne qoèllo 
Senpre cbi k gioaliaia e lai Aipartc. 
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ïsmet' de prolbiMtes inicgeft dan» la tnëmoii'e de Dante , %'Û 
en fat resté le témoin, devaient, quand il s'y dcmnait un rôle, 
émonvoir paissamment sa conscience : car» le sens moral 
qui s'éveille à l'aspect du juste et de l'injuste , s'exalte en 
s'attachant à l'un» en se sentant opprimé par l'autre» Il avait 
connu le mal par la souflranoe, la sente école où puissent 
l'apprendre les hommes vertueux : il avait connu le bien par 
Ja joie qui s'éprouve à le faire ; il Tavait vouln d'tme vdoDté 
ardente» par conséquent eommunieative. Dès lors il avait 
dû chercher h le réaliser autour de soi dans la société tout 
entière > en vertu de ces tendances généralisatrices qui font 
les honames d'état. Et plus tard le souvenir de ses intuitions 
génér&ises était pour lui comme un compagncm d'exil dans 
les entretiens duquel il trouvaitlajustificationdesa conduite 
politique et Texcuse avec la consolation de ses malheurs (i)f 

II. Mais être conçu dans Texil et y mourir, remplir de 

hantes megistratures et subir d'inénarrables infbrtunes, ce 

destin a été celui de beaucoup d'autres ; ce sont là les côtés 

par lesquels Dante touche à la foule et se confondrait avec 

die, si au milieu des agitations de la vie publique, d'autre^ 

circonstances ne lui avaient fait une vie intime dont fl faut 

pénétrer les mystères. En effet, selon les lois qui régissent 

le monde spirituel, pour élever une àme il est besoin de l'at'' 

traction d'une autre Ame ; cette attraction c'est Famour, qui 

s'appelle aussi amitié dans la langue de la philosophie , et 

charité dans celle du Christianisme. Dante dut éprouver 

quelque chose de pareil. A neuf ans, à un âge dontTinno- 

cence ne laissait rien soupçonner d'impur, il rencontra dans 

une fête de famille , une jeune enfent pleine de noblesse et 

de grâce (2). Cette vue fit naître en lui une affection qui n'a 

(1) Inferno, ixtiii, 39. 

(2) Boccace, Yita di l>aslf «^Danic , Vilaumovn, 
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pas de nom sur la terre et qu'il conserva plus tendre et plus 
chaste encore durant la périlleuse saison de Tadolescenoe. 
C'étaient des réyes où Béatrix se montrait radieuse , c'était 
un désir inexprimable de se trouver sur son passage ; c'était 
un salut d'elle, une inclination de sa tète en quoi il avait 
mis tout son bonheur ; c'étaient des craintes et des espé* 
rances, des tristesses et des jouissances qui exerijai^t» épu- 
raient sa sensibilité jusqu'à une extrême délicatesse , et le 
dégageaient peu à peu des habitudes et des sollicitudes vul- 
gaires. Mais surtout quand Béatrix quitta la terre dans tout 
l'éclat de la jeunesse et de la virginité , il la suivit par la 
pensée dans ce monde invisible dont elle était devenue l'ha- 
bitante, et se plut à la parer de toutes les fleurs de l'immor- 
talité ; il l'entoura des cantiques des anges , il la fit asseoir 
au plus haut degré du trône de Dieu. Il oubliait sa mort en 
la contemplant dans cette glorieuse transfiguration (1). Ainsi 
cette beauté, qui s'était montrée à lui sous des formas réelles, 
devenait un type idéal qui remplissait son imagination, qui 
devait la faire se dilater et s'épancher au dehors. Il sut dire 
ce qui se passait en lui , il sut noter les chants intérieurs de 
l'amour, et Dante fut poète (2). Puis, quand une fois Tin- 
spkation fut venue le visiter, il lui fut peu difficile de la re- 
tenir parmi leseirconstances favorables qui Fenvironnaient : 
contemporam de Guido Cavalcanti , de Giacopo de Todi , 

(1) VUa nuova, 

Ita n^é Béatrice nell^ alto cielo , 
Nel reame ove gU angeli hanno pace ; 
E 5ta conloro.... 
£d esst glorioM in loco deçno. 

(2) Purgatorioy xxîr, 19« 

lo mi son an , che , qaando 

Amore spira noto , ed a quel modo 
Ciiedetta dentro, to significando. 
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de Dwte âa Maïaao i de Cino da Pistcijai dont lei poétifut» 
accens seproToquaieat, le répondaient cowae va eooeert 
MHS fin; ami du musicicai Casella, derarchîteele AnioUb, 
do peintre Giotto^ au temps o^ Florence éleyait troia de eea 
mpnumeos qui la fout surnommer la Belle, le Palaii vieux, 
Sainte-CrDiXi la Cathédrale; au milieu d'une. atmo«pb^« 
enebantée oà 8'épanouiasaient tous les art». 

III. Cen*était point encore assez; et Dante devait s*oiHrir 
I0O9 im autre aspect à rétonnement de la postérité. Brunetto 
Latinl, qui l'avait vu nattre et qui avait tiré son hcM'oscope, en 
voDlot vérifier les présages $ il se fit son maître et lui tint lien 
d'un pèreperdu de bonne heure s il lui enseigna les premiers 
Aéuiens des sciences diverses qne luinsième avait réunies 
dans son li^sor (f ). Par ses soins, Dante fot initié d'abord 
i la connaissance des langues^ Il nignora paè entièrement 
le grec» el s'il n'y fit point des progrès assea soutenus pour 
lire aisément les textes originaux , les verskms ne M mm- 
qaèreùt pas (s). La liClératnre latine loi était femiliére, et 
parmi les antinirs dont la conversation Journalière peuplait 
sa aolltade, il comptait Virgile dont U savait IXnéide entière, 
Ovide , Loeain , Staee , Pline, Frontin et Paul Orose {$). Les 

(t) infÊrfH9,xy^i9,3af4U 

8o ta 86|iii iQâ si«Ua 

Non pvot fâlUre à çlorloso porto 
Si bon tt^ceofiA neUa tIm b«Ra, 
• • • • » Orai^Movoni 
La carâ baoftâ Una^ne patorâa 

DiTOt 

Smi U ncjMmniondaia l' mio T«iar(N 
(a) Il cilo dot étymologiof grocqnei avee aisea dolw«lMNHr dsliS I» dé#- 
cteo du VarMw à Cangraiido al daw 1« CumiH» U^ IT»iiVf #^ T»yes 
«lUfi le soDOi t. 

|p«ati sera e iii»UUi oon(fiit« al df«ao..t 
(S) na»tei da f^wi Mkq^tiAt 1. u, u 6. 
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pas de nom sur la terre et qu'il o^' 
chaste encore durant la ïm^-' ^ ^ attention ; il ci- 

C'étaient des rêves oi- ' -.r^mposait en proten- 

un désir inexprin' ^J^f^comixi le français, dont 

un salut d'eUe ^Trl^^çm déliltable à ouïr et plus 

mis tout son ^ '"'fr^^d^^C^^^ c'étaient surtout les dia- 
rances, des ^ \^^^^exp^orés avec une infatigable per- 
raient sa r ^y<^^%ormais fixée de la langue littéraire 



, ,^^^/cU5C de ses œuvres (^) La rhétorique 

^ .^j^^yeîei Tastronomle, qu'il suivît jusqu*âux 

1 éclr ^f^ ^^Mê avancées des observateurs arabes , se 



gaires 
l'éclr 

per ^f 



per ^^^Zi ^ïfl temps. Obligé de choisir entre les dif- 

^^^t}^ k (itf*^ (lesquels se classaient les habitans de 

0^^^U8éUit mcril dans la corporation des médecins. 



Qu'était pas usurpée, et la variété de son instruc< 
(X^^'^f^i permis de prendre sans injustice le nom de 
rf^j^te(4). Sa jeunesse s'était écoulée parmi ces pré^ 
i^^l^j^^ ; la mort de Béatrix (1292) lui fit chercher 
^^'^l^ées consdantes dans quelques écrits de €icéron et 
'Lfi^ce- Il r trouva plus : il y trouva les premiers vestiges 
A'^e science qu'il n'avait pas encore atteinte, et qui l'avait 
^ quelque sorte attendu au terme de ses études prélimi- 
naires, la philosophie. Dès lors il la poursuivit dans les dis- 
cussions publiques de ceux qui passaient pour philosophes 
et dans les écoles des religieux, dans des lectures auxquelles 
il se livrait avec tant d'opiniâtreté que sa vue en ressentit 
une longue altération, dans des méditations enfin que nul tu- 



(i) /6t<l., paftslm. La Canzone n do 2* litre de son recaeU est en proTew 
çàl , en latin et en italien. 

(2) Brnnetto latini. Préfacé du Trésor. 

(3) G>8t Tobjet spécial de son traité de fulgari Elo^enttâ, 

(4] Memorie per la Yiià di Danle,-^ Pwrgator.^ zxt. Yoyei la saTiOie 
dissertation de Varchi snr ce passage ; et toat le lifre de Monûrehiâ, 
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multe extcrîeur ne pouvait distraire (1). Les deux tradiie- 
lions d*Arl&tote, peut-être quelques dialogues de Platon, 
saint Augustin et saint Grégoire- le-Grand» Avicenne et le 
livre de Cousis, saint Bernard, Richard de Saint-Victor, 
saint Thomas d'Aquin, Jlgidius Colonna: tels étaient les gui- 
des sur les traces desquels s'acheminait avec ioipatifince son 
iiiiatigable pensée. Pourtant à rentrée de la métaphysique le 
mystère delà création l'arrêta long-temps et le fit se détourner 
avec préférence vers la morale (2). Au bout de trente mois la 
pbilosophie était devenue sa maîtresse exclusive, et pour 
parler son langage, la dame de ses pensées. Alors il com- 
isença à trouver trop restreinte la sphère intellectueUe de 
Florence : il dut aller chercher aux universités d'Italie 
et d outre-monts cet échange de la parole vivante, ce bien- 
fait de l'enseignement oral qui, mieux que la lettre morte 
des écrits les plus vantés, a le don de féconder les esprits. 
Des moti£s pareils avaient conduit les sages de la Grèce aux 
écoles de la Phénicie et de l'Egypte. Néanmoins les époques 
et les limites des voyages de Dante échappent à toute déter- 
mination certame. Plusieurs villes de la péninsule, Padoue, 
Crémone, Bologne et Naples ont revendiqué l'honneur de le 
compter au nombre de leurs élèves ^ et les plus illustres pro- 
vinces de la chrétienté, l'Allemagne et la France, la Flandre 
et l'Angleterre ont voulu s'être rencontrées sur son passage. 
U semble qu'on retrouve dans ses écrits les traces d'un itiné- 
raire qui passant par Arles, Paris, Bruges et Londres^ a pu se 
terminer à Oxford (3). Mais on ne saurait révoquer en doute 
son séjour à Paris. Là, dans la rue du Fouarre et sur le 
chaume où s'asseyait la foule des étudians, H assista, disci- 



(l)DaBte, CamoitOf lib. ii; cap. 13, m, 9. 

(2) CowoUo, IT, 1. 

(5) infemo, iz, 38 j xii, 40; U, 2. — ParacKso, x, 47, «te«, e(c« 
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pie immortel, aux leçons du professeur Sigier qu'il a sauvé 
de ToTibli (1). Là, sans doute après de longues Teilles, 
quand il se crut en droit d'aspirer aux honneurs de recelé, 
il vint soutenir avec les solennités accoutumées une dispute 
théologique de quolibet où il répondit sans interruption sur 
quatorze questions tirées de diverses matières et proposées 
avec leurs argumens pour et contre par des docteurs habi- 
les. Il lut aussi et commenta publiquement le roattre des 
sentences et l'Ecriture sainte, et subit toutes les épreuves 
requises en la feculté de théologie. Admis au grade suprême, 
l'argent lui manqua pour les frais de réception (2). Les por- 
tes de l'Université se fermèrent devant ses pas comme celles 
de la patrie, et pour lui la science eut aussi des rigueurs. S'il 
quitta Paris sans emporter le titre dont il avait été jugé digne, 
il lui resta du moins une incontestable érudition et l'amour des 
études sérieuses : et si, comme il est permis de le penser, l'éclat 
des triomphes académiques ne lui fut pas indifférent, ses vœux 
furent satisfaits dans la suite. Après vingt années de pros- 
cription (4320), blanchi par l'âge, entouré de la double ma- 
jesté de la renommée et du malheur, on le voit soutenant 
dans l'église Sainte-Hélène à Vérone, en présence d'un au- 
ditoire admirateur, une thèse de duobus elementis aquœ 
-et terrœ. Un an plus tard, quand à Ravenne furent célé- 
brées ses funérailles, Guido Novello, seigneur de Polenta, 
son dernier protecteur, fit placer une couronné de laurier sur 
son cercueil (3). — Dante avait donc vécu , pour ainsi dire, 

(1) Paradiio, x, 47. 

ffigieri 

Che leggendo nel tîco degli strami 
SUlogiiiè inyidiosi Teri. 

(2) Boccace, FtU di Dante. Jean de SerrataUe , éfèqae d^lmola , dans ion 
commentaire cité par Tiraboachi, t. V. 

(3) Memori$ per la viia di Dante. 
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une troisième vie qui fut vouée aux labeurs scientifiques et 
qui eut aussi ses phases inégales, ses jours tristes et sereins. 
Les passions politiques et les adections du cœur n'avaient 
pas suffi à l'envahir tout entier : il restait en lui une large 
place inaccessible au tumulte des opinions et aux séductions 
des sens , où son intelligence se retirait comme en un sanc- 
tuaire, et rendait à la vérité un culte exclusif. Et ce culte ne 
se renfermait pas dans les bornes d'un seul ordre de connais- 
sances : il embrassait la vérité absolue et complète. Univer- 
salité du savoir, hauteur du point de vue, ne sont-ce pas là 
les deux élémens constitutifs de l'esprit philosophique? 

IV. Ainsi se rencontrèrent en la personne de Dante , ainsi 
se développèrent à la foveur d'une triple existence ces trois 
facultés qui , réimies dans une certaine proportion , com- 
posent le génie» l'intelligence pour percevoir, l'imagina- 
tion pour idéaliser, la volonté pour réaliser. Il resterait à 
dire par quels mystérieux liens elles se rattaclièrent entre 
elles et se confondirent en une parfaite unité : comment trois 
destinées pesèrent sur une seule tête qu'elles purent faire 
plier, mais qu'elles n'écrasèrent pas.— Au lieu que l'éducation 
ordinaire en donnant à chacune de nos facultés une culture 
séparée et souvent exclusive, les divise et les afl&iblit, Dante, 
génie indépendant et fier, avaitjaisséles siennes croître et se 
jouer ensemble, s'emprunter mutuellement leurs ressour- 
ces et quelquefois échanger leurs rôles de manière à produire 
d'intéressans contrastes. Tantôt c'est l'homme d'état qui 
s'adresse dans la langue des sages ou dans celle des muses aux 
princes et aux peuples restés sourds àla voix de leurs conseil- 
lers habituels (1). Tantôt c'est le poète qui n'a point perdu 
dans les occupations austères de la science, le sens délicat 



(1) De MonûTchiâ, Purgatorio^ vi. Paradito, vi, etc. 



5 



des beautés de la nature, la promptitude des émotions géné- 
reuses, une crédulité naïve qui provoque le sourire : il s'in- 
cline avec amour devant les classiques vertus de Caton, il a 
foi aux boucliers que Nama vit tomber du ciel et aux oies du 
Capitole (1). Mais surtout c'est le philosophe qui se re- 
trouve apportant une gravité religieuse à l'accomplissement 
de son œuvre poétique, attendant l'inspiration dans le 
recueillement de l'étude, cachant une docte réminiscence ou 
la conclusion d'un long^ raisonnement sous ses images les 
plus hardies, prêt à rendre raison de chaque ters échappé à 
sa plume : ses scrupules sont allés jusqu'à vouloir expliquer 
ex professa, par çne rigoureuse analyse logique, les sonnets 
et les ballades où sa jeune verve s'était d'abord essayée (2). 
7- Fort de cette force véritable, qui n'est point la roideur, 
qui est souple parce qu'elle est vivante, Dante savait se 
prêter au gré du devoir et dubesoin, et ramenerensuite toutes 
choses ^ ses persévérantes préoccupations. D n'avait jamais 
intimé que le eulte des lettres fût un sacerdoce exempt des 
charges publiques : il ne déroba point ses momens à la pa- 
trie pour s*en faire d'égoïstes loisirs. Son éloquence, ailleurs 
peu prodigne d'elle-même , se répandait sans regret dans les 
conseils de la cité, comme ses sueurs et son sang sous les 
drapeaui^. Cétait cette ambition de se multiplier en quelque 
sorte pour le bien général , ordinairement confié à des mains 
inhabiles, qui le faisait s'écrier un jour, hésitant s'il accep- 
terait une mission diplomatique ; « Qui donc ira si je reste? 
et qui restera si je vais (3) ?» Il sut obéir aussi aux douces 
exigences de la société privée. L'amitié le trouvait fidèle à 
ses rendez-vous : son front mélancolique s'éclaircissait dans 

(1) Pwrg^ioriQt i. Cn^tHe, ir, S, S8 : k lasrttis^hn^ petto 41 Calons, 
êkl preiomerà 4i te parlaro? » Pe monar§hi4t ii. 

(2) Vita nuova , passim. Lionardo Aretino, Vita di Dante. 

{%) Boccace, F»to di Dante : « SMo aïo chi va? e a^ io yo chi ila ? n 
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Ja eompa^ùe des femmes et des jewes gens, on y vantait 
la grice é» ses manières et la courtoisie de ses discours, 
Coome il ne se renfermait point dans un orgueilleux mys- 
tère, il ne se retranchait pas non plus dans une spécialité 
jdoose: il ne dédaignait pas de cultiver les arts comme la 
wttiqoe et le ^ssin, où pouvait trouver des maîtres (1)« 
Cependairt une tempérance rare, dm présence d'esprit qai 
saisissait au passage les plus fugitives occasions de savoir, 
une attention à qui rien ne pouvait arracher sa proie» une 
mémoire enfin qui ne connaissait pas la douloureuse nécessité 
de rapprendre, lui permettait de poursuivre ses travwx de 
jBréfilection, et fttnait que le temps semblait lui me«utr 
des heures noins avares. Ainsi le vit*-on dans ta me princi^ 
pale de Sienne , penché sur un livre , rester impassible pen- 
dant toute la durée d'une fftte publique dont il ne s'i^erçut 
pss (2). «-- Mais comme il Saut toi^ours que la nature hu* 
maine trabisse par quelque endroit la blessure orl^^^^ 
dont (die ast atteinte, les belles qualités de Dante se désho^ 
Borèrent quelquefois par leurs ezoès« Au milieu des luttes 
eivUes, sa haine de Tiniçiité devint une colère aveugie ^i 
ne sot plus pardimner même à rerreur. Alors » dît-09» dans 
Végareaient de ses pensées, il diait jetant des pierres aux fenah 
M et au enihns qu'il entendait calomnier son parti. Alets^ 
diQsune discttssiQnphilosoiMque^prévoyant lesol^ienads 
tes adversaires: « Ce n'est point avec des argumens , ^Ksaitr 
« y , c'est avec le couteau qu'il &ut répondre à ces brutales 



(1) Ihid* VillanU bien dit qaelqne part en parlant de lui {Storia^ U u, 
c. 154) : « Filosofo mal grazioso. » Mais il est à croire qn'il représente les 
nuQYais momens da poète, cenx par exemple qu^il loi fallait passer parmi les 
coortlsans el les bouffons à la caar de quelques seigoenrs. Y. aussi Hewmriê 
per la vita di Dante, 

(2) Boccace, tbid. 
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« doctrines (i). » En même temps son extrême sensibilité, 
quoique protégée par le souTenir de Béatrix, résistait mal 
aux séductions de la beauté : le recueil de ses compositions 
lyriques a gardé la trace de ses aflfections passagères qu*il 
essaya vainement de foiler à demi par d'ingénieuses in- 
terprétations (2). Enfin rétude même, qui est le refuge de 
tant d'âmes péniblement tentées, eut des pièges pourluL 
La connaissance de soi-même , si recommandée par la sa- 
gesse ancienne, n'est pas sans danger pour les grands hom- 
mes, elle les expose à partager d'avance l'admiration de la 
postérité. Les amis de Dante ont regretté qu'il ne leur eût 
pas abandonné le soin de sa gloire : on soulfre à le voir em- 
pressé pour des honneurs qui n'étaient pas dignes de lui. 11 
est impossible de méconnaître dans ses écrits un savoir 
quelquefois inopportun qui sollicite l'applaudissement par 
la surprise et des locutions volontairement obscures qui bu^ 
milientla simplicité du lecteur. Ces fentes portent leur peine 
avec dles : car, en rendant l'auteur moins accessible, elles le 
privant aussi quelquefois de cette louange fiimilière et préfé- 
ré^ qui se recueUle sur les lèvres de la foule (3) .—Toutefois 
ce&foiblesses, pour se foire oublier ont un secret merveil- 
leux : le repentir .Au xiii' siècle on connaissait peu l'art , au- 
jourd'hui si commun, de légitimer le vice par de complai- 
santes doctrines. On venait, tôt ou tard, demander à la 
religion l'expiation et la grâce dont elle est l'immortelle 
dispensatrice. Ainsi fit le poète : et dans un de ses plus 
beaux chants il se représenta lui-même « les yeux baissés, 

(i) Id., ibid, CowUo, it, 14 : «Risponder si Terrebbe non colle parole, 
ma col coltello a tanta bestialità. » 

(2) Canxoni, passim. Convitoyiu Dionisia sontenu graTement rhypothéfe 
qai fait des amours deUante autant d^allégories, et de Gentncca une simple 
figure du parti Blanc. 

(5) Infernof xxxiT, 30. Purgafrio, ii, I, etc., etc. 
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t comme l'enfant qui reconnaît ses torts; » confessant à la 
face des siècles rassemblés les égaremens de sa jeunesse (1). 
Plus tard il laissa pour dernier testament cet hymne à la 
Vierge oà il offrait les larmes de son cœur comme rançon des 
manvais jours qu'il avaityécus. Il Toulut revêtir sur sa couche 
ftioèbre Thabit de Saint-François (2) . Le reste est le secret de 
OJea qui seul put concevoir tout ce qu'il y avait d'étrange 
dans ce caractère , un des plus remarquables qui aient 
passé ici-bas. — Les contemporains eux-mêmes ne le corn* 
prirent point. Leurétonnement s'exprima par de fabuleux 
récits et Dante eut sa légende. On disait le songe prophéti- 
gne envoyé à sa mère à la veille de sa naissance ; on afiirmait 
h réalité de ses voyages dans le royaume des morts; on de- 
vait à un double miracle l'intégrité de son poème deux fois 
perdn : plusieurs jours après avoir quitté la terre, il était ap- 
paru, couronné d'une auréole lumineuse (3). Et s'il ne i^t 
paspermis de lui faire partager Tencens des saints , celui des 
poètes ne lui a jamais manqué. 

Aux diverses vicissitudes politiques, poétiques, scientifi- 
ques par lesquelles Dante passa, correspondent trois sortes 
d'ouvrages où se révéla son infotigable activité: 1** le traité 
de ilfo/iarcA/^^ théorie savante de la constitution du Saint- 
Empire qui , rattachant l'organisation de l'Europe chré- 
tienne aux traditions de Tancien empire romain, allait enfin 
chereher les dernières origines du pouvoir et de la société 
dans la profondeur des desseins providentiels ; 2"" les Hime 
ou compositions lyriques; la Ftta naova, confession naïve 
de la jeunesse de l'auteur, et les deux livres de Fulgart 

(1) Purgatorio, jja, 56; xui, 12, i2, etc. Voyez aossi iMd., xxit, 14. 
Il se reconnaît enclin à rorgaeil, ihid,^ xiu, 43 ; i la colère, xt m fine, 

(2] Voyei le sonnet « madré di TÎrtale. » Yoyei anssi Memoriêper la 
vtto di Dante. 

(3) Boccace, vt^a.— Benvenato da Imola Prmfatio ad Divin. Comœd. 
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Eloquentid, ébauche des trataux philologiques par les- 
quels il sut feire de la langue fulgaire jusque là dédaignée 
tm instrmnent digne de servir les phts belles inspirations; 
S* enfin le Corn^tto ou Banquet, où il se propose de mettre à 
la portée du grand nombre le pain trop rare de la science, 
et répand avec une bienveillante et libre expansion les idées 
philosophiques qu'il rassembla dans le commerce des sdges 
de Tantiquité et des docteurs modernes (i). Toutefois ce 
n'était là que des préludes ou des épisodes. L'unité du gé« 
nie devait se reproduire dans une œuvre unique : la divins 
coxÉDiE fut conçue. 

y. Le cadre de la Divine (kHnédie devait être emprunté 
AUX habitudes de l'époque , aux exemples des anciens ou 
plutôt au passé tout entier de la poésie. —La poésie à sa 
plus haute puissance est une intuition de l'infini : c'est 
Dien aperçu dans la création, Timmuable destination de 
l'homme présentée au milieu des vicissitudes de Thistoire 
C'est pourquoi elle apparaît à son origine revêtue d'un carac- 
tère sacerdotal, se mêlant à la prière et à renseignement re 
ligieux : e'est pourquoi dans les temps même de décadence, 
le merveilleux demeure un des préceptes de Fart poétique 
Anssi dès le paganisme, les grandes compositions orientales 
comme le Mâhabarata, les cycles grecs comme ceux d'H«r< 
eule , de Thésée , d'Orphée , d'Ulysse , de Psyché ; les épo- 
pées latines de Virgile, de Lucain, de Stace, de Silius Itali* 
eus ; et enfin ces ouvrages qu'on peut nommer des poèmes 
philosophiques, la République de Platon et ceUe de Cicéroo, 
eurent leurs voyages aux cieux, leurs descentes aux enfers, 
leurs nécromancies , leurs morts ressucités ou apparus pour 

(1) Il faudrait y joindre ses Églogaes latines , publiées par Dionisi , et sa 
thèse de Duohtu ElemmUis, imprimée deux fois à Venise en 1508 et 1708. 
Ces opuscules n'^ont pas été compris dans Tédition de Zatta. 
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mmler les inaltérés de la vie fature. Le cbristianiime dnl 
fitvoriser encore davantage Tinterrention des ch(Mef anrna* 
turdies dans la littérature qui se forma sous ses auspices* 
Les visions qui remplissent l'ancien et le nouveau Testament 
ioipirèrent les premières légendes. Les martyrs furent 
lisités dans leurs prisons par des visions prophétiques; les 
aoachorètes de la Thébaîde et les moines du mont Athos, 
avsient des récits qui trouvèrent des échos dans les mona«* 
stères dlrlande et dans les cellules du mont Cassin* Les 
Troobadoors provençaux » les Trouvères de France» les 
Meistersœnger d'Allemagne et les derniers Skaldes seaiidi* 
nayes s'emparèrent des données fournies par les Hagiogra^ 
phes, et y ajoutèrent le charme du rhythme et du chant# 
Rien n'était plus célèbre au XIIP siècle que les songes d^ 
Ste. Perpétue et de S.Cyprien, le pèlerinage de S. Ma- 
eaire Bomain, au paradis terrestre» le ravissement du jeune 
ilberjc, le purgatoire de S. Patrick » et les courses mira** 
cQleases de S. Bradan. «^ Ainsi de nombreux antécédens 
et tontes les tendances littéraires contemporaines s'aceor* 
diient a?ec la foi qui nous montre les régions étemelles 
^omme la patrie de l'âme , comme le lieu naturel de la 
pensée. Dante le comprit; et franchissant les limites de Tes- 
psoe et du temps pour entrer dans le triple royaume dont la 
mort ouvre les portes » il plaça de prime abord la scène de 
m poème dans l'infini (1). 

Là, il se trouvait au rendez-vous des générations, jouissaut 
du même horizon qui sera celui du jugement univenel^ et 
qui embrassera toutes les fiimilles du genre humain. U assis- 
tait & la solution définitive de l'énigme dés révolutions so- 

(1) Snr les antécédens poéllqnes de la Divine Comédie , il existe nne inté- 
tegsaate maii trop courte distertation de Foscolo. Ëdimbwr$h Rmfiew, 
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ciales. Il jugeait les peuples et les chei^ des peuples, il était à 
la place de celui qui un jour cessera d'être patient , puisant i 
son gré au trésor des récompenses et des peines. Il avait Toeca- 
sion de dérouler avec la magnificence dérépopée ses théories 
politiques, et d'exercer avec cette verge de la satire que les 
prophètes n'ont pas dédaigné de manier, ses impitoyables 
vengeances (1).— Là, comme un voyageur attendu à l'arri- 
vée , il rencontrait Béatrix qui l'avait précédé de quelques 
joiu*s , il la voyait telle qu'il se Tétait faite dans ses plas 
beaux rêves ; il la possédait dans son triomphe. Ce triomphe 
céleste avait peut-être été l'idée primitive et génératrice de 
la Divine Comédie conçue comme une élégie où viendraient 
se réfléchir les mélancolies et les consolations d'un pieux 
amour (2). — Enfin il se reconnaissait là comme au point de 
vue normal de toutes choses; il dominait la création dont 
nul recoin obscur ne pouvait lui échapper; il était convfé à 
faire voir la prodigieuse variété de ses connaissances et la 
profondeur de ses aperçus; il pouvait, poète didactique, 
ébaucher le système entier d'une admirable philosophie. 

Or, la phUosophie, avec l'austérité de ses formes savantes, 
ne pouvait occuper qu'un espace restreint, et ne s'unissait 
point heureusement aux autres élémens du poème : il fallait 
un moyen à l'aide duquel elle se transformât et se répandit 
par une fusion intime sur tous les points de l'ensemble. Ce 
moyen fut le symbolisme, procédé philosophique, puisqu'il 
repose sur la loi incontestable de l'association des idées , et 
éminemment poétique d'ailleurs. Car pendant que la prose 
place immédiatement sous le signe de la parole la pensée pro- 
posée, la poésie y place des images qui sont les signes elles- 

(1) Psaumes, pafitm. Isaie,i, xliv, 12, etc. 

(2) Dante, Vita nuova, in fine : «Appartea me nna mîrabil visionenella 
quale io yidi cose che mi fecero proporre di non dir più di questa benedetta 
(Béatrice) in fino a tanto che io non poteasi pib degaamente trattar di lei.» 
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mêmes d'une pensée plus haute. Mais l'image destinée à ser* 
vir ainsi de moyen terme entre la parole et la pensée ne doit 
point être ehoisie au hasard» encore moins doit-elle être 
composée de traits fentastiques capricieusement réunis. Il 
faut que eette image soit prise dans Tordre des réalités» 
qu'elle offire une fidèle analogie aTCcFidée qu'elle représente» 
qu'on 7 trouve, selon l'énergie originelle de ce mot» un sym- 
bole ((rvpt-€oXov), c'est-à-dire un rapprochement. Les rappro- 
ehemens de ce genre sont nombreu:^ dans la nature. Le chant 
des oiseaux est le sigoe du jour» et la fleur nouvelle celui de la 
saison; l'ombre d'un rosjsau sur le sable mesure la hauteur 
du soleil dans les cieux. Les poètes des anciens âges avaient 
Je sentiment de ces universelles harmonies : toute chose 
leur apparaissait environnée de ses rapports; pour eux 
toute comparaison était sérieuse : ils professaient comme 
croyances positives les mythes auxquels ils donnaient d'in- 
génieuses interprétations. Il en est de même dans l'Ecri- 
ture sainte : chaque événement y a tout ensemble une exis- 
tence réelle et une signification figurative : chacun de ses 
plus illustres personnages y remplit un rôle historique et 
une fonction prophétique en même temps. Le génie de Dante» 
nourri des traditions de la Bible, devait procéder ainsi. Les 
personnages qu'il met en scène sont réels dans sa pensée et 
significatif dans son intention ; ce sont des idées incamées, 
des figures vivantes (i). Les actes qu'il leur fiait accomplir 

(1) Ainsi Rachel et Lia, Marie etHarUie, représentent poor lui la con- 
templation et Taction {PurgatoriOfXmi, SS. Convito, it, 17). Ainsi Pierre, 
Jacques et Jean figurent la Foi , TEspérance et la Charité (Paradûo^ xxit- 
xxt). Ainsi , môme dans ses écrits en prose » dans le ConTito » par exemple» 
il aime à formuler sa pensée en prenant pour types certains personnages 
poétiques ; et il emprunte à Stace » Virgile , Ovide et Lucain , quatre héros 
pour résumer en eux les qualités des quatre âges de la Tie. (Çonvito » xxy- 

XXTIU.) 
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expiiineiit le» r«ppoH» ûêê idéei âu non ôêHpMMilêê^^ 
sent. Enfin toute sa Dit Ine Comédie est pénétrée d'un ensei^ 
gnement Allégorique qni en est la tie intérieure. Lni-méoie 
ledéclare dans sa dédicace à Gangrande della Seala. «Il ftiut 
savoir que le sens de cet ourrage n'est point simple mais 
multiple. Le premier sens est celui qui se montre sous li 
lettre, le second est celui qni se cache sous les choses 
énoncées par la lettre; le premier se nomme littéral, le 
second allégorique ou moral. •-* D'après ces considA*a* 
tiens il est évident que le sujet doit être doublé afin de 
se prêter alternativement aux deux sens indiqués. ~ Le 
sujet de l'ouvrage littéralement compris est l'état des 
ftmes après la mort, car tel est le point sur lequel le poème 
roule dans tout son cours. Au sens de l'allégorie , le poète 
traite de l'enKer de ce monde où nous voyageons comme 
des pèlerins avec le pouvoir àe mériter et de démériter $ et 
le sujet est l'homme en tant que par ses mérites et sesdémé^ 
rites, il est soumis à la justice divbie, rémunératrice ou 
vengeresse. -*^ Le genre de philosophie auquel l'auteur 
s'est attaché est la philosophie morale, ou l'éthique , car le 
but qu'il s'est proposé est la pratique etnon point la spécula- 
tion oisive; et si dans quelque passage il semble spéculer, 
c'est dans un but d'application, selon ce que dit le phi- 
losophe (Aristote), au II« livre de la Métaphysique : Les 
praticiens se livrent quelquefois à la spéculation, mais 
d'une façon passagère, et dans un intérêt d'application 
prochaine (i).* 
Héritier des traditions paternelles , Giacopo di Dante 

(1) Bplst. Oeâleat. ad Cangnind. 

Ad «ttdenClain Itaqiiè dicendoram Scietidiiffl est qood istiul opêris non 
eit simplet lenstis : fmo didpolest pDlysensQum , boc est plurlam sett- 
SQUiii. If âm prlmos sedsus est qui habetar per litteram ; allas est qui ba- 
betur per significata : per lilteram et primus dicitar litteralis , aeeUfidiis 



T5 

déreloppe plus olairement encore cette ioteotton morale 
da poème dans la pré&ce du commentaire qu'il entreprit 
et dont sa piété filiale garantit l'exactitude : « L'œuvre 
«entière se divise en trois parties, dont la première se 

• nomme Enfer; la seconde, Purgatoire; la troisième et der- 
•nière, Paradis. J'en expliquerai d'avance et d'une fa^n gé- 
«iiérale, le caractère allégorique, en disant que le dessein 
t principal de l'auteur est de montrer sous des couleurs fi- 

• gnrativesles trois manières d'être de la race humaine. Dans 
t h première partie, il considère le vice qu'il appelle Enfer, 
•pour iaire comprendre que le vice est opposé à la vertu 
•oooune son contraire; de même que le lieu déterminé pour 
«leehttimentse nomme enfer k cause de sa profondeur, op^ 
•posée à la hauteur du ciel. La deuxième partie a pour sujet 
•lepassage du vice à la vertu, qu'il nomme Purgatoire, pour 
«montrer la transmutation deTàme qui se purge de ses 

• butes dans le temps , car le temps est le milieu dans lequel 

• toute transmutation s'opère. La troisième et dernière par- 
« tie est celle où il envisage les hommes parfaits , et il l'ap^ 
•pelle Paradis pour exprimer la hauteur de leurs vertus et 
•la grandeur de leur félicité, deux conditions hors des- 
•quelles on ne saurait reconnaître le souverain bien* C'est 

• ainsi que l'auteur procède dans les trois parties du poème, 
•marchant toujours, à travers les figures dont il s'environne, 

• vers la fin qu'il s'est proposée. » Les plus anciens cûm- 

▼era atlfe^fiens fit e monlls. Hit ti»t§, ««lilMittm «t qiioS dtplra oportet 
Miesublectum drea <|ii«d eurrant êll«nil Miitoi. It M«o tMMdmii eat d« 
tabjeeto lni)ii« operh inront aS lltterim a«cl|riliir; S«iikl« Sessli|«cta proot 
ittet^oriee seotistuf . Est er^o gobfeetaflt MUvs optiH VtleraUtef aeecptl at»> 
tiu animamm poat mortcm tinpfieftef nmipttta. Natti ée ni« et drea Hloai 
tothis operfs vetMtnr proeeMiiA. Sit#ro atdpfatnr allegodce ei foUf T«rbis 
coIKgeré pote» tfotA êwnnénm altegorfcam séAsum poeta agit d« fnf^mo ista 
^ qtio peregrioando st tiatoras mcrvft et deuf reri pONSiAiis. 
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mentateurs adoptent et reproduisent cette explication (1). 

VI. Avant d'aller plus loin , il est temps de jeter un regard 

(I) Giacopo di Dante B^a compris dam son commentaire qne la première 
partie de la Diyine €omédle. Tootefois , ce commentaire , précienz par les 
renaeignemens biographiqnes qui s^j pourraient rencontrer, mériterait 
d*ètre mis à la Inmière. ffons en aïons recneUli la préface intéressant» à 
pins d^nn titre , dans le manuscrit qni se tronie à la bibliothèque du roi ; il 
porte le n» 7765. 

<c Accioche U fmtto uniTcrsale noTellamente dato al monde per lo illustre 
filosofo e poeta Dante Aligbieri fiorentino con più ageTolesza si possa per 
coloro in cni il lume naturale alquanto risplende , sanaa scientifica ripren- 
sione, Giacopo sno figUuolo dimostrare intendo del suo profonde e auten- 
tico intendimento...., Che principalmente si diTide in tre parti. Délie quali 
la prima figuratamente Infemo si chiama , la seconda Purgatorio , la terza 

ultima Paradiso..... délie quali generalmente la allegorica qualità per 

questo proemio dichiarerô dicendo che ^ principio alla hitenzione del 

présente autore è di dimostrare sotto allegorico colore le tre qualità délia 
umana generazione. Délie quali la prima considéra di Visio ne' morlali , 
chiamando lo Infemo , a dimostrare che 'i mortal yizio opposite all'altesza 
délia yirtù siccome al suo contrario sia. Onde chiaramente sMntende che il 
luogo determinato da lui è dette Infemo per lo basse luogo rimoto del cielo. 
La seconda considéra di quelli che si partono dà Viziicon procedere nella 
Yirtù , chiamandoU Purgatorio a dimostrare la passione delPanimo che si 
purga nel tempo , ch'è U mezzo delPuno operare alPaltro... La terza ultima 
considéra degli uomini perfetti » chiamandola Paradiso, a^ dimostrare la bea- 
titudine loro e Taltezza delPanimo congiunta colla félicita , sanzia la quale 
non si disceme il sommo bene. B cosi figurando per le parti sopradette corne 
conviensi sua intenzione procède. » 

Un manuscrit d'une grande beauté, placé sous le no 7002, renferme la 
Divine Comédie précédée des préfaces de BeuTenuto'dîImola , et accompa- 
gnée du commentaire de Giacopo délia Lana, les deux plus anciens inter- 
prètes qui aient entrepris une explication complète du poème : les extraits 
suivans se rapportent à la question qui nous occupe. 

BeuTcnuto d'Imola : « Materia siie subjectum hujus librl est status anim» 
human» tam TÎvente corpore quam a corpore séparât». Qui status uniTor- 
saliter est triplex sicut auctor facit tre» partes de toto opère. Qu»dam enim 
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en arrière. Nous avons tu commeat le mouyement générs^ 
de transition qui s'aeeomplit au mOieu de la société euro* 
péenoe du treizième au quatorzième siècle , devait se faire 
ressentir dans la marche de l'esprit humain ; comment la 
philosophie , parvenue au plus haut point de sa période 
scholastique , eut' besoin de se populariser et de s'éterniser 
par les chants d'un poète; comment eUe rencontra celui 

uimaetl com peccatis ; et iUa» dnm titit cam eoipore, eit mortna moraliter 
loquendo, et aie est in Inferno morali : dnm est aeparata a corpore est in 
Inteno esientiaU , ai obstinata insanabillter moriatnr. Alia anima est qam 
recdUa vitiis : ista dum est in corpore , est in Parf^torio morali , seu in 
acto pœnitenti» in qno pnrgat sna peccata : separata Tero est in Fnrgatorio 
esMDtiali. Alia anima est qnn est in perfecto habitn TÎrtotis , et |am TiTona 
in corpore est qoodammodo in Paradiso qnia est in qnadam felicitaie quan- 
tum est possibile in hac vita miseria : separata antem est in Paradiso cœlesti 
ebi est yera et perfecta félicitas, nbi fruitnr yisione Dei. » 

Giacopo della Lana : « E perche U autore nostro Dante considéra la Tita 
nuÎM essere di tre condizloni, corne è la yita di Tiatosi , e la yita di peni- 
tali, e la Tita di Tirtnosi, per tanto di qnesto sno libro ne A tre parti y 
cioé lo Inferno e'I Pnrgatorio, eM Paradiso. « 
Ob peot sans donte objecter à ces témoignages réanis,rexemple de Tasse, 
qui loi aussi, Tonlnt opposer anx fictions de la Jémsalem délivrée nn sent 
tttègoriqne , repoussé justement par ses admirateurs. Hais cette arriére* 
pCBiée de Tasse , fille capricieuse de sa Tieillesse , ne saurait se comparer 
>u hibitudes perséTérantes qui dominèrent le poète du ziii* siècle ; qui sf 
tniiisent dans les premiers écrits de sa jeunesse (Ft'(<i nu»v), s^énoncent 
ttu détour dans ceux de sa maturité {Convito) et qui affectent de se rap- 
peler elles-mêmes plusieurs fois dans le cours du poème {Inferno ix, Pur- 
9<t. Tiii), comme pour préTonir par une heureuse sollicitude tontes les hé- 
sitations des lecteurs futurs. 

Nous ne finirons point sans réparer un oubli qui serait une injustice* 
Lorsque nous supposions les intentions poétiques de Dante à pen près com- 
plètement méconnues jusquMci par la critique française, nous ne connais- 
sions point la dissertation de feu H. Bach sur Pétat des flmes après la mort, 
diaprés Dante et saint Thomas , ni le chapitre intéressant que H. Delecluxe 
a consacré k Dante considéré comme poète philosophe. {FlartMs et seivi^ 
cUnk^iy t. II.) 
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qu'elle attendait parmi le* élèves de cette vieille école ita- 
lienne , où le eolte du vrai ne fut jamais séparé do culte du 
beau et du bleu ; comment enfin les vicissitudes de la vie de 
Dante dévelqipèrent en lui le triple sens moral, esthétiqoe 
et intellectuel. Ce triple germe grandissant sous une opi- 
niâtre culture, devait porter tm plus beau fruit, sa Divine 
Comédie : et celle-ci, ouverte par Tanalyse, devait laisaw 
échapper de son enveloppe brillante et parfumée les semences 
philosophiques qu'elle contient. Ainsi, nous avons assisté à la 
naissance d'un grand homme. Il nous est apparu tel qu'une 
de ces divinités aux deux visages, que les Romains ado- 
raient, regardant d'une part le passé dont il est le repré- 
stmtant , d'autre part l'avenir dont il est le précurseur. C'est 
une natm« généreuse, qui rend plus qu'elle n'a reçu. Il ré- 
sume une époque et un pays , et c'est là , pour parler le lan- 
gage $cbolastique , la matière dont il se compose ; mais il les 
résune dans une personnalité puissante , et c'est la forme qui 
le constitue. Nous avons (4)servé de près la formation d'un 
de ces livres qui sont immortels , leur durée est celle de 
l'humanité même , qnlls ne cessent pas d'intéresser, parce 
qu'ils expriment toute une phase de ses révolutions, parce 
qu'ils se rattachent à tout ce qu'il 7 a de pensées et d'affi^- 
tions immuables en elle. En signalant quelques unes des 
origines de la Divine Comédie , nous les avons vues se perdre 
dans les dernières profondeurs de l'histoire ; mais il est 
surtout facile d'y reconnaître l'expression de toutes les pré- 
occupations politiques , littéraires , scientifiques, de la so* 
eiété oontenq^aine. Ei^n, dans cette œuvre principale et 
dans les autsses écrit» qui en sont le complément , nous avras 
aperçu la présence d'une vaste philosophie, dont Texposition 
détaillée va nous occuper désormais , et dont nous pouvons 
détermiQer4*a.vanceles caractères généraux d'après les laits 
corrélatifs qui ont été Tobjet de nos recherches prélimi- 
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naires. Eile ser/i éclectique dans ses doctrines comme le 
furent les plas illustres doctrines d'alors ; poétique par sa 
fonne et morale dans sa direction, comme il le fallait pour 
obéir aux habitudes nationales ; elle sera, comme Fesprit de 
son auteur, hardie dans son essor, encyclopédique dans 
l'étendue qu'elle embrasse. Car une doctrine philosophique 
peut se comparer à une liqueur : le génie de celui qui la 
professe est comme le vase où elle est contenue , et dont 
elle prend la configuration. Les circonstances de temps et 
de lieu ressemblent à l'atmosphère environnante dont elle 
s\d>it la température et dont les vents rident sa surface. 



BXP081TIOK DSS DOCTRINES PHILOSOPIIIQIISS DB DAIITB. 



CHAPITRE PREMIER. 



Au seuil de toute doctrine philosophique se rencontre une 
(piestiOB inéfitable : c'est b définition même de la philoso- 
phie. La définir , c'est déterminer la place qu'elle occupe 
dans la hiérardiie de nos connaissances , les rapports qu'elle 
soutient avec celles qui semblent les plus voisines , les parties 
dont elle se compose , la méthode qu'elle suit. 

I. 

Dante croyait à cette maxime répandue parmi ks sages 
de tous les temps, et surtout chère aux poètes: qu'il existe 
Doe harmonie préétablie entre les œuvres de Dieu et les 
eoDceptions humaines ; et que l'homme est un abrégé de 
Funivers. D ne refusait pas toute confiance aux spéculations 
de l'astrologie» qui cherchait à développer cette idée en 
oimstatant de nombreuses correspondances entre les ^lases 
des révohitions célestes et celles de la vie terrestre. Gomme 
dans le système de Ptolémée neuFcieux superposés environ- 
naient la terre, versaat la lumière sur les choses sensibles, 
exerçant des influences diverses sur la génération des êtres, 
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sur lestempéramens, sur les caractères, les passions et les 
autres phénomènes du monde moral; ainsi, selon le système 
encyclopédique de Dante, neuf sciences enreloppent l'esprit 
humain , illuminant les choses intelligibles , répandant la 
fécondité et la variété dans le monde de la pensée. Aux sept 
cieux des sept planètes répondent par des analogies qu'il 
serait trop long de rapporter, les sept arts du trivtam et du 
quculriifium. La huitième sphère avec ses étoiles brillantes 
et sa voie lactée, ses deux pôles visible et invisible; ses 
deux mouvemens, rappelle la physique et la métaphysique 
se confondant ensemble , malgré leurs clartés inégales et 
leurs tendances diiSérentes. Le ciel cristallin ou premier 
mobile qui entraîne tous les autres , ressemble à la morale 
d'où part l'impulsion motrice de toutes les autres sphères 
intellectuelles. Et de même qu'au dessus de ces orbes maté- 
riels s'étend le ciel empyrée , pure lumière , immuable en 
son repos , de même par delà toutes les sciences profanes se 
trouve la théologie où la vérité repose dans une radieuse et 
pacifique évidence. La physique , la métaphysique et la mo- 
rale sont donc les derniers degrés de l'échelle scientifique 
auxquels nos forces naturelles puissent atteindre : on les 
réunit sous le nom de philosophie (1). La philosophie , dans 
le sens étendu de son étymologie , est plus encore: c'est une 
affection sainte, un amour sacré dont l'objet est la sagesse. 

(f) Convito. Tratt. il, 14.— Dico che per cielo intendo la scieoxa^e perli 
cleli le scienze, per tre similitadine che i cieli hanno coUe sclenze , maâsi- 
mamente per Pordioe e numéro in che palono conTenire. — La prima si é la 
TOTolatione dell^ nno e dell'altro întomo a un sno immobile , ehe ciascnno 
cielo mobile si tolge intomo al sao centre; e cosi ciaacnna scienza fi 
mnote intorao al sno saggetto.— La seconda similitadine si è lo illuminare 
deir nno e delP altro. Gbè ciascnno cielo illamlna le cose yisibili^; e cosi 
ciascnna scienza illumina le intelligibili. E la terza similitodine si è lo io- 
dncere perfesione nelie disposte cose, etc., etc. 
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Et comme nulle part la sagesse et Tamour n'existent plus 
par&itement unis qu'en Dieu même y il est permis de dire 
qaela philosophie est de Fessence divine, qu'elle est l'éternelle 
pensée » l'éternelle complaisance réfléchie sur elle-même , la 
fine,la sœur, l'épouse du souverain empereur de l'univers (1 ). 

II. 

Cette notion de la philosophie va achever de prendre 
corps , et, posée en fitce de la théologie, elle laissera mieux 
ifoir ce qui l'en rapproche et ce qui l'en distingue. 

Au milieu du chemin de la vie , dans une forêt solitaire , 
ténébreuse , où l'a feit s'égarer l'ivresse de ses sens, au pied 
d'une montagne dont trois monstres lui disputent l'accès , 
le poète s'efl^aie : la Reine des cieux l'a vu et s'en émeut ; 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s'adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du ciel , et Virgile, invité par elle , sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poète errant, en le condui- 
sant tour à tour à travers les régions étemelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce récit sont historiques : les égaremens 
de Dante, son culte de prédUection pour la Vierge-Mère et 
pour sainte Lucie , autrefois si chère à la piété italienne , la 
part qu*U avait faite à Béatrix dans ses affections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités sont aussi des figures. 
Le poète, c'est l'expression la^plus complète de l'humanité 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables faiblesses. La 
vierge Marie si tendrement miséricordieusereprésentelaclé- 
mence divine. L'exemple des hagiographes contemporains , 

(i) Conoito. TratU II y 16; m, 12, 14, iS.— FUoiofia é uno amoroso 
nso di sapienza ; il qnale massimamente d in Dio , perrochô in loi ô somma 
sapienza e sommo amore... Sposa dello imperadore del cielo , e non sola- 
mente sposa , ma snora e figlia dilettissima.—Cf. Hugo a S. Victore, Eru- 
ditionit didatealieœ , 1. 1 , 5 ; ii , f . ^ 

(2) Infemoy i et ii. Convito , iv, 24. La seWa erronea di questa vita. 
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aocoutuœés à chercher danft les iioms des Saints de mysté^ 
rieuses vertus , autorisait à foire agir sous le nom de Lucie 
la gr&ce ilIumiDante (i). Mais surtout Béatrix qui , par un 
heureux ascendant, avait dominé l'âme de Dante, qui 
l'avait dégagé de la foule des esprits vulgaires, qui plus tard 
en mourant l'avait entraîné par la pensée dans le séjour des 
élus, qui lui était apparue comme un rayon de la beauté 
divine , Béatrix ne devait plus être pour lui une simple fille 
des boounes, mais une intelligence inspiratrice, une dixième 
Muse , la Muse qui dans ce temps dominait toutes les autres, 
la théologie (2). Enfin Virgile , considéré à cette époque 
sous un aspect qui ne nous est pas familier , d'une part , à 
cause de sa quatrième églogue , comme l'un des précurseurs 
de la vérité religieuse au milieu du monde païen ; d'une 
autre part , à cause des exagérations de ses commenta- 
teurs, comme le dépositaire de toutes les connaissances de 
l'antiquité (3) $ Virgile était aux yeux de Dante le représen- 
tant de la science humaine portée à sa plus haute puissance, 

(1) G*f>t rinterprMatioB de tons les commenUteiin. 

(2) PasM^es où Béairiz est prise poar symbole de la Uiéologie : 
infemo , ii , 2S, S$. Purgahrio^ ti, 16 ; xtui, 16.] 

donna di Tirtn sola per cni ' 

L'amana specie eccede ogni contente 
Da qnel clèl ch'a minorl i eerchi m\ ! 
• • • Béatrice, lodadIIMoTera. 

Qnella 

Ghe lame fia tra '1 Tero e Tintelletto. 
. . . Da indi in là Taspetta 
Pure a Béatrice , chM opra di fede. 
Voyez aussi Purgat.^ xyiii , 34; xxx, 11 ;xxxi, 12, S7, 41; xxxii, S2; 
xxxiii« 49. Parad,j i, 19, 24; iy, 22,39; xtiii, 6; xxyih, 1;xxxi, 28. 

(3) Voyez le fragment d^on commentaire de Bernard de Chartres , sur les 
six premiers livres de l'Enéide , à la suite des écrits d^Abailard , publiés 
paru. Cousin. 
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e'eit*à-direde la philoiophie (1). Âbui, dans les reUtioas 
de 068 deux personnages poétiques , il faudra reooonaltre 
oelles des deux ordres d'idées qui se personnifient en eux. 
Or il en est des divisions de la seienee comme de celles 
qu'on trouve dans la nature ; c'est une chaîne dont chaque 
anaean ne se ferme qu'après qu'un autre s'y est enlacé. Il y a 
une théologie naturelle qui est du domaine des études philo- 
sophiques ; il 7 a des études philosophiques dont la théologie 
emprunte le secours. Ou phitAt la pbûosqihie a deux par- 
ties) l'une est la préface , Fautre le commentaire de la théo- 
logiei l'une est Tanticipation» l'autre le dévelo^^ment de 
Il M par la raison. Dans l'histoire de l'homme comme dans 
«elle de Thunaanltét la foi est le feit primitif. Elle descend 
par la parole dans les ténèbres de notre ignorance, elle y 
réveille la raison, et la fttit passer de la puissance à Taotei 
eDela soutient ensuite dans sa marche chancelante par une 
action insensible et continue ; puis , quand la raison est arri- 
vée au terme de sa carrière naturelle, la Ibi se rendant vî* 
sible, reqoit d'elle avec ses hommages » ses notions acquises 
et ses procédés accoutumés. Ainsi, par un concours admi- 
rable, s'accomplit Téducation de l'intelligence. C'est selon 
cette conception plus large de la philosophie que s'expli* 



(1] Virgile représente la philosophie : 

Infèmof I, 50; it, 85 ; tii, 1 ; xi, 51. Pwrgatorio , yi , 10; xtiii, 1, 16. 

• . • • Famoso saggio. 

tu ch'onori ogni scienza ed arte. 

. . • . . Quel saTie ge»til ehe tmto seppe. 

sol , ehe sani ogei Tisita tnrbata. 

Luee mia * . 

L' alto dottore. 

. • • Qnanto ragion qni tede 

Dir tl pos&^ io. • • . . • . 
Explication du sens prophétique delà ti« églogue. PurgaL^ xxii, 24. 
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queàt d'une manière satisfaisante les deux rôles de Virgile 
et de Béatrix. On comprend pourquoi Béatrix, revêtue de 
Tautorité de la foi , descend dans la nuit infernale afin d'en 
faire sortir Virgile qui représente la raison. On comprend les 
fonctions du sage païen, soit qu'il pénètre dans les profon- 
deurs des enfers , ou qu'il gravisse les sommités du purga-- 
toire , soit qu'il s'arrête à l'entrée des régions célestes ; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers,' soitqu'il reconnaisse et pose les problèmes 
d'un ordre supérieur , qu^il en décline ordinairemrat la so- 
lution , ou qu'il ne puisse s'empêcher de la laisser entrevoir 
quelquefois. On sait pourquoila vierge chrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu'à ce qu'elle apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers confins de la terre et du 
ciel; et pourquoi, s'élevant à travers l'espace, se rappro- 
chant toujours de la divinité, elle ne dédaigne pas d'inter- 
rompre ses contemplations et de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Enfin on conçoit cette 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poète, c'est-à-dire l'homme , à la paix , à la liberté , 
à la santé spirituelle, qui est le principe de l'immortalité 
Mure (i). 

III. 

En même temps que les affinités extérieures de la philo- 
sophie se font ainsi reconnaître , sa constitution intérieure 
se détermine. On a déjà vu qu'elle comprend la physique , 
la métaphysique et la morale : et en effet , les enseignemens 
des deux personnages allégoriques embrassent l'homme , la 

(i) Inferno , n, 17. PurgaL, i, 18; vif, 8; xxi, 10; xxiii, 44; xxvn, 46> 
XXX, 17. Parad,, ii, 21; xxxi, 29. 
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nature et les êtres qui sont au delà. Dans cette énumération» 
la logique est laissée à Técart. Il semble que le hardi poète 
la dédaigne; il s'élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles l'école aime à se jouer : c Quel est le nombre des 
moteurs des cieux? si le nécessaire et le contingent étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence ? s'il font admettre Texistence 
d'un premier mouvement!, si dans un demi-cercle on peut 
inscrire un triangle autre qu'un rectangle (i)? » Il apprécie 
librement la valeur des formules de raisonnement où la plu- 
part de ses contemporains mettaient une confiance illimitée : 
il distingue renchainement des vérités d'avec celui des ter- 
mes qui en sont les signes; et si le vrai se rencontre dans 
la conclusion du syllogisme, il s'y rencontre, selon lui, par 
accident , et parce qu'il était présent tout d'abord sous les 
paroles des prémisses (2). Il laisse l'art de raisonner, relé- 
gué sous le nom de dialectique , au second degré du tri- 
vium : et il le compare, suivant le système d'analogies pré- 
cédemment indiqué, à la deuxième planète, Mercure ; parce 
que Mercure est le plus petit des astres, et celui qui se voile 
le plus complètement sous les rayons du soleil, commela dia- 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
50US les voiles spécieux du sophisme (3). Enfin , par une 

(t) Parodûo, xiii^ 33. 

(2) De monarehid, 1. ii^ 40. Si ex syllogismis Tenim qaodammodo con- 
claditur, hoc est per accidens in quantum illud ?erum importatur per Toces 
iliationis. Per se enim yerum nunquam sequitor ex falsis. Signa tamen yerî 
bene sequnntur et signis qaœ sont signa falsi. 

(s) Contfito , tr. ii^ cap. 14. Ë'i cielo di Mercnrio si pu6 comparare alla 
dialettica per dae propietà ; che Mercurio ô la più piccola Stella del cielo, 
che la qaantità del suo diamètre non e più che di 232 miglia : Taltra pro- 
pietà si è che più Ta yelata de raggi del sole, che nulP altra Stella. E queste 
due propietadi sono nella dialettica; che la dialettica è minore in suo corpo 
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amère ironie, il fait de celte science celle des esprits pervers, 
et du diable un logicien (1). Cependant les sages préceptes 
qui doivent modérer les labeurs de la pensée ne lui ont point 
échappé : mais il les rassemble avec l'étude des phénomènes 
intellectuels d'où ils dérivent, avec la psychologie et l'anthro- 
pologie tout entière, sous la dénomination de Morale. En ef- 
fet , le point de vue pratique est celui auquel toutes ses ten- 
dances le ramènent. La morale à ses yeux est Tordonna- 
trice de Tentendement humain, elle en règle l'économie; elle 
y prépare la place, elle y ménage l'accès des autres sciences, 
qui ne sauraient exister sans elle ; de même que la justice 
légale, ordonnatrice des cités, y protège la culture des arts 
utiles (2). Et comme c'est dans la morale que se révèle Tex- 
cellence de la philosophie , c'est d'elle aussi qu'en résulte la 
beauté : car la beauté, c'est l'harmonie, et la plus complète 
harmonie d'ici-bas est celle des vertus : du plaisir qui 
s'éprouve à les connaître, résulte le désir de les pratiquer ; 
et ce désir reibule les passions, brise les habitudes vicieuses 
et produit la félicité intérieure qui accompagne toujours 
l'exercice légitime de l'activité de l'àme (3). De là ces at- 
titudes tour à tour humbles et courageuses que pren- 
dra le véritable sage ; de là cette docilité , cette simplicité 
qu'il requerra de son disciple, cette horreur de toute souil« 



che null^ altra scienza^ e Ta più relata che nnlP altra scienia, in qaanto pro- 
cède con più sofifltici é probabili argomenti più cbealtra.— Cf.S. Bernard, 
Serm* II y in Penteeost. 

(1) Infemo , xxvii, 41. 

• • • Forse 

Tu non pensayi ch^io loico fossi. 

(2] ConvitOfU , cap. ts. Gessando la morale filosefia, le altre scienze sa- 
rebbeno celate alcun tempo ; e non sarebbe generazione ne TÎta di félicita. 

(5) Ibid.y m , IS. £ dà sapere ebo la moralilà é bellezza délia Filosofia 
(la quale] risuUa dcirordine dellc vîrlù, etc. 
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lure, et cette lutte avec U volupté dont il découvrira la se- 
crète corruption (1). De là les vérités morales considérées 
comioe le plus bel héritage que laissèrent au monde ceux 
qui, par le raisonnement, descendirent au fond des cbo- 
' ses (2). De là cette maxime enfin que certaines notions de- 
meurent inabordables au géniCi jusqu'à ce qu'il ait passé par 
les flammes de Tamour (3). 

IV. 

Ces idées sur le point de départ et le but de la philoso- 
phie, devaient influer sur le choix d'une méthode. Si dans 
b législation de l'intelligence l'initiative appartient à Dieu, 
s'il agit par la grâce , et que son premier ouvrage en nous 
sort la foi ; ce n'est donc point dans un doute méthodique 
imaginaire que la raison trouvera la condition de son pro- 
grès. Toates vérités lui ont été implicitement données par 
la voie d'un enseignement supérieur ; elle n'a plus qu'à les 
dégager de la confusion, de Terreur et de l'incertitude : elle 
ne cherche pas , elle constate ; elle ne se propose pas des 
problèmes à résoudre, mais des théorèmes à démontrer; ses 
condnsions sont des réminiscences ; elle procède par syn- 
thèse. D'ime autre part , si le génie du poète méprise les al- 
lures d'une logique ordinaire , s'il passe sans eflbrts de Té- 
tode du monde surnaturel à celle de la nature, et de l'étude 
de la nature à celle de l'humanité, c'est que ces divers or* 
dres d'idées hii paraissent corrélatifs. L'homme en par- 
ticulier est vraiment pour lui un microcosme, un résumé de 
la création et une image du Créateur; chaque instant de sa 



(1) Jnfemo, Us i»* Pwtg*^ h sa } iii 3 ; %n, fO. 

(2) Pwgalorio , xyiii, 23. 

(5] Paradiio , tu, 20.— Cf. S. Bernard. Sermo de Deo diltgendo. 
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amère Ironie, Il feit de cette science celle des ^ i exis- 

ct du diable un logicien (1). Cependant 1er/ Je plus 

qui doivent modérer les labeurs de la pe^/i uctions ; 

échappé : mais il les rassemble avec ^'i^/// .'omparai- 

Intellectucls d'où ils dérivent, avec •«//'/ vivante et 

pologie tout entière, sous la dénomy^y / l'à de loin- 

fet , le point de vue pratique est/^vy / / est le terme 

dances le ramènent. La mor////// npressement, 

trlce de Tentendement huma* ;7^/ ^e est présentée 

y prépare la place, elle jr ff ^lence comme un de- 

qui ne sauraient existe ^ . toutes les connaissances 

légale, ordonnatrice #" .as la notion du bien et du 

utiles (2). Et comm/ . de doctrines qui comprendra le 

cellence de la phi/ ^i en lutte ou en rapport avec le bien, 
beauté : car la ^ ^me, dans Thomme, dans la société, dans 
harmonie d" ^/^ns les êtres extérieurs aux influences des- 
s'éprouve r ^ humaine est soumise. Le monde invisible 
et ce Aéfy^^ar théâtre principal de ces explorations, parce 
et pr6'/'>^^iïient les problèmes du monde visible ont leurso- 
Texe /^0niti^^; là se contemplent face à face les substances 
tit' /^gnuses admises ici-bas sur la foi de leurs phénomènes 
^' ^dà i^^^ effets. Ainsi les conceptions savantes de la rai- 
^ entreront comme d'elles-mêmes dans le cadre poétique 
^é par la tradition religieuse : Enfer, Purgatoire et Pa- 

Une semblable méthode pourrait offiîr au premier aspect 
toutes les apparences du paralogisme. Car si elle fait du tra- 
vail intellectuel un précepte» d'où ressortira la preuve d'un 
tel précepte, sinon de ce travail même? Elle monte et redes- 
cend à travers la suite des êtres , elle conclut du temps à 
rétemité, comme du fond de Tétemité elle aperçoit les cho- 

(1) GnrïnB, Ragionpoêliea, lib. u, 1, 13. 
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Hie accepte à priori le dogme de la vie fu- 

^ (e point d'appui de cette étude tout entière, 

déduire à posteriori. Il y a donc cercle 

^e de Dante, mais il n'y a pas cercle vi- 

«îrcle parefl à toutes les origines; à 

-^ique , à celle des devoirs en mo- 

^ ^^^ ooliticpie, en littérature à celle 

'^ %: ^t ^ • les origines se rencontre ce- 

» %. "^ a la fin. Alpha et Oméga, le 

^ ^ , partout et la circonférence nulle 
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vie, le résultat de ses jours écoulés et l'ombre de son exis- 
tence fliture. Dès lors, toute la science ne semble plus 
qu'une suite d'équations hardies et de rapides déductions ; 
tout s'y explique par voie de rapprochement , de comparai- 
son; les êtres y sont considérés dans leur réalité vivante et 
concrète, et l'abstraction ne se montre plus qu'à de loin- 
tains intervalles. Enfin puisque l'utilité pratique est le terme 
de toutes ses investigations ; puisqu'il y a empressement, 
impatience d'agir; puisque l'étude elle-même est présentée 
comme une obligation morale , et la science comme un de- 
voir; il ne Êiudra pas s'étonner si toutes les connaissances 
obtenues viennent se classer sous la notion du bien et du 
mal. Il y aura un ensemble de doctrines qui comprendra le 
mal d'abord, puis le mal en lutte ou en rapport avec le bien, 
enfin le bien lui-même, dans l'homme, dans la société, dans 
la vie à venir, dans les êtres extérieurs aux influences des- 
quels la nature humaine est soumise. Le monde invisible 
fera pris pour théâtre principal de ces explorations, parce 
que là seulement les problèmes du monde visible ont leur so- 
lution définitive; là se contemplent face à face les substances 
et les causes admises ici-bas sur la foi de leurs phénomènes 
et de leurs eflfets. Ainsi les conceptions savantes de la rai- 
son entreront comme d'elles-mêmes dans le cadre poétique 
donné par la tradition religieuse : Enfer, Purgatoire et Pa- 
radis (1). 

Une semblable méthode pourrait offiîr au premier aspect 
toutes les apparences du paralogisme. Car si elle fait du tra- 
vail intellectuel un précepte, d'où ressortira la preuve d'un 
tel précepte, sinon de ce travail même? Elle monte et redes- 
cend à travers la suite des êtres , elle conclut du temps à 
l'éternité, comme du fond de l'éternité elle aperçoit les cho- 

(1) Grayina, Bagionpoeiica, lib. ii, 1, 13. 
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ses du temps. Elle accepte à priori le dogme de la vie fu- 
ture, elle en fait le point d'appui de cette étude tout entière, 
d'où elle devrait le déduire à posteriori. Il y a donc cercle 
à Torigine de la pensée de Dante, mais il n'y a pas cercle vi- 
cieux : mais il y a un cercle pareil à toutes les origines; à 
cdie de la certitude en logique, à celle des devoirs en mo- 
rale, à celle des pouvoirs en politique, en littérature à celle 
de la parole ; parce qu'à toutes les origines se rencontre ce- 
celui qui est le commencement et la fin. Alpha et Oméga, le 
cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part. 



CHAPITRE ir. 

Le nal. 



Au moment d'entrer dans la région du mal, Tâme se 
sent pénétrée de terreur ; elle hésite en présence de sa fai- 
blesse. Elle comprend tout ce qu'il y a de triste ou de redou- 
table dans cette initiation aux mystères de la perversité hu- 
maine, et que<;'est tout à la fois un privilège et une épreuve 
réservés à ceux qu'attend une grande et rare destinée (i). 
Elle s'arrêterait donc si deux réflexions ne venaient la se- 
courir, en lui rappelant l'impossibilité de sortir de ses pro- 
pres égaremens, si ce n'est par celte issue, et l'assistance di- 
vine assurée à l'exécution d'un dessein divinement inspiré(2). 
C'est pour ceux qui, déjà morts à la vérité et à la justice, 
abordent cette science du mal et descendent dans ses pro- 
fondeurs entraînés par une coupable avidité, c'est pour 
ceux-là seulement qu'il est écrit sur la porte en sombres ca- 
ractères : « Vous qui entrez , laissez toute espérance (3). • 

Le mal n'est pas seulement l'absence, c'est la privation du 

(1) Infemo, lî, 4. 

(2) Ibid., I, S8. Purgat., i, Kl ; xxx, 46.~-Cf. YirgU. iEceid., yr, 130. 

(3) Inferno, m, 40, 3. 
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bien. Le bien est la perfection. La perfection absolue est 
l'être porté à sa plus haute puissance : c'est Dieu. Dieu ap- 
pelle les créatures h se rapprocher de lui selon des propor- 
UoDs diverses • selon la diversité même des tendances dont 
il les doua : c'est la mesure de leur perfection relative. Leur 
résistance à cet attrait divin, le détournement de leurs ten- 
danoes naturelles , c'est ce qui constitue leur perversité. Ce 
6it, aisément reconnaissable dans Thomme isolé , se repré- 
sente sur une plus grande échelle dans l'histoire des socié- 
tts> grandit encore en se reproduisant hors des conditions de 
la Tie terrestre » se résume enfin d'une manière souveraine 
eo des êtres plus qu'humains. 

L 

1. Gomme la vérité [est le bien suprême de l'intelli^ 
gence (i) , le mal intellectuel est rignorance et Terreur. 
L'ignorance et Terreur varient comme leurs causes ; de ces 
eauses, les unes sont au dedans de Thomme , les autres au 
dehors. 

La première classe se divise en quatre catégories. Il y a 
d'abord les débuts du corps, dont il fout distinguer deux es- 
pèces : les désordres de Torganisme , qui dérivent des sour- 
ces mystérieuses de la génération ; et les altérations du cer- 
i^eau, déterminées par des feits accidentels. De là le mutisme 
et la surdité ; la frénésie et Taliénation mentale (2). — Vien- 
nent ensuite les infirmités natives et universelles de Tàme : 
Ciblasse des sens, faiblesse de k raison. Si le témoignage de 
la vue ou de Touïe sur les qualités sensiUes qui sont de leur 

(1) Infemo , m, 6. 

(2) CowcUo, I, i. Yeramente da questa nobiUsslma perfezione, molli 
sono priYati per moite cagioni che d«ntro dalPuomo , o dl faori da esso , 
lai rimaoYODO dalPabilo di scienza, efc. Jhid,, ly, IS* 
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ressort, trompe rarement, les sensations multiples qu'an 
seul objet lait naître et qu*il faut rassembler, ne se combi- 
nent pas toujours avec bonheur (i). D'ailleurs la sphère des 
sens est restreinte; et si la raison s'y renferme, elle se fait 
des ailes bien courtes. Mais encore qu'elle prenne tout son 
essor, elle arrive à des limites qu'il lui est interdit de fran- 
chir : au terme de sa route laborieuse elle voit s'ouvrir de- 
vant elle la voie infinie des mystères qui monte et s'élève de 
toute la hauteur des cieux (2), — Il est une autre sorte d'in- 
firmités moins générales, mais plus graves parce qu'elles 
sont volontaires : la jactance, la pusillanimité, la légèreté. 
La jactance fait que beaucoup présument de leurs forces, 
jusqu'au point de prendre leurs conceptions personnelles 
pour mesure de toutes choses ; dédaignent d'apprendre, d'é- 
couter, d'interroger, rêvent sans sommeil et rêvent tout 
haut, et s'en vont philosophant par des sentiers téméraires 
que chacun se fraie à son gré, s'isolant pour être vu (3). La 

(1) Convito, IT, 8. Conciosia cosa chèH sensaaie parère, secondo la pia 
gente , lia moUe yoUe falsissimo , massimamente nelli lensibili commiini, 
là dote il senso e speise Tolte iDgannato. — PwrgMU, xxix , I6, 
L^obietto conraii che^l senso inganna» 
Cf. Aristot. De cmimd, ii, 6. 
(8) Paradito , ii, 19. 

• . . • • Bietro a' sensi 
Vedi che la ragione ha corte Tali. 
PwrgaLy xxxiii» 50. 

E yedi Tostra yia dalla dlyina 
Distar eotanto, quanto si discorda 
Da terraH ciel , che più alto festina. 
(3) Convito, lY, IS. Secondo la maliiia delFanima tre orribili infermîtadi 
nella mente degli nomini ho yedale, etc.— Cf. Hago a S. Victore. ErudUio- 
nii didaicalictBy lib. y, 9. 
Paradiso , xxix, 27. 

Laggiù non dormendo si sogna... 
Voi non andate giA per nn sentiero 
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pusillanimité fait qu'un grand nombre croient la science au 
dessus de la portée dé l'homme : incapables de la chercher 
eux-mêmes , insôucians des recherches d'autrui , obstinés 
dans leur inertie comme des animaux ombrageux, ils de- 
meurent ensevelis dans le matérialisme d'une vie grossière, 
parce qu'ils ont désespéré de la vérité (i). La légèreté en- 
tratne ces imaginations trop promptes qui toujours vont au 
delà des bornes logiques, concluent avant d'avoir raisonné, 
Tolent d'une conclusion à l'autre, nient ou affirment sans 
distinction, et pensent être subtiles parce qu'elles sont su- 
perficielles (2). —Enfin si l'on veut pénétrer jusqu'aux der- 
niers replis de la corruption humaine, on rencontre les vices 
do cœur ennemis des bonnes pensées ; on aperçoit de 
honteuses jouissances qui fascinent l'âme jusqu'à lui faire 
tenir pour vil tout ce qui n'est pas elles : l'intelligence 
se laisse voir captive dans les chaînes de la sensibilité ré- 
voltée (3). 

La seconde classe où se rangent les obstacles extérieurs 
peut se diviser aussi en deux catégories distinctes. — Il y 
but compter premièrement les nécessités de la vie domesti* 
que et civile, la difficulté des temps et des lieux, l'absence 
des moyens d'étude, des conseils et des exemples , les opi- 

Filogofando : tanto TitrtsporU 
L^amor deU^apparenza e '1 sno pensiero. 
Cf. S. Thomas, Contra GenU i, t&* 

(1) Com>Uo,ihid. Infemo, ii, IK. 

(2) Com>i$o, ibid. Paradito, ziii, 89. 

E qaegli é tra gU stoUi bene abbasso 
Che seDia digtiosione afTerma o niega. 

(3) ConvitOy I, i. L^anima si fa segvitatrice di Tiziose dilettazioni , nella 
quali riceTe tanto inganno ehe per qaelle ogni cosa tiene a Tlle. — Cf. S. Bo« 
DaYontare, Compendium theglogiœy m, K. S. Thomas, prima second» q. 88, 
art. S. 

7 
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niODS yulgaires (l), — - Mais au delà de ces circoostanoes 
matéri^Ues pour ainsi direvet facile àreconnattrf, qui nous 
dérobent la Térit^ , sa cachent d'autres ennemis , perfidie , 
insaisissables ^ esprits jaloux d'une science qu*ils ont perdue, 
enTieux de faire partager à d'autres les ténèbres qui sont 
leur apanage. L'action de ces puissances étrangères et mau* 
Taises explique seule ces feits involontaires, inévitables» 
qu'on ne saurait considérer comme providentiels, puisqii'ili 
ont toujours quelque chose de funeste» et qu'on nomme ten^ 
tations* La tentation dans Tordre logique prend deux for- 
mes. Elle suscite sur le chemin de nos recherdies des Untù- 
mes qui nous semblent le fermer, des craintes, des tristesses 
qi^tne se raisonnent point , un découragement douloureux 
qui, nous ramenant sur nos pas, nous fêrait rentrer dans la 
nuit honteuse dç l'ignorance. On bien si elle ne peut détruire 
le désir de savoir qui est en nous, elle cherche k l'égarer 
par des apparences mensongères, elle nous engage dans yne 
direction dont le terme est l'erreur (2) . 

« Or, la fin de ees diverses maladies de Tentendement , 
c'est la mort; car la vie est la manière d'être des êtres vi* 
vans ; végétative dans les plantes, sensitive chez les ani- 
maux, chez l'homme elle est essentieliemunt rationnelle. 

(i) CofwUc, ibid., iv, 8. ParadUOf ziii, 40. 

...,,. ..^PifrToltsplei» 
L'opinion corrente in faim ^Vifi» 

(2) Infemoy tiii, 28 ; xxin, 47. An clinot 19 {Hên, 18) 1m AhIm ««u- 
cent Dante de rapparition de la Médou; at Ini-ntaia nous HfciiU ém deas 
allégoriqne qu'il donnei 1^ mythe (terf.ai). Oiscoj^dinante achéye la pen- 
sée de son père, en expliquant dana aen CMunentaire inédit, les trois Gor- 
^nes par traif lortM et paor» dont la darniéra t$ la plus terrible, 
repiésantée par Médnsa, péuifia an quelque façon les facultés 4e TâflUB nt les 
Irapp0 quelquefois d'une étemelle iinmobilité«^Au reats, ce paaaat» •A'* 
nu souvenir irrécusable de la Nécyomantie do TOdyssée, lib. », v. ass. 
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Ëteomme les choses empruntent leur nom de ce qu'elles ont 
d'essentidy yivre pour rhomme , c*est raisonner ; et se dé* 
partir du légitioie usage de la raison, c'est mourir (1). Et si 
quel^i'un dit : « Comment peut*OQ appeler mort celui qu'on 
voit encore agir? il faut répondre que l'homme est mort , et 
p la bète est restée (2). 

2. La perfectioD de la volonté consiste dans la vertu. Le 
malinoral est donc le vice: le vice est la disposition de notre 
Yooloir^ conta'aire au vouloir divin. 

Il y a trois dispositions que le ciel ne veut pas : l'incon- 
tioence, la malice et la brutalité (3). — Sous le nom d'in- 
eootiodnee se placent la luxure et la gourmandise qui asser- 
Tisseat la raison aux appétits de la chair ; Tavarice et la 
prodigalité, issues toutes deux d'un usage déréglé des biens 
temporels; la colère et cette mélancolie coupable qui énerve 
Tàme et La retient dans une paresseuse inaction. — La ma- 
lice est plue odieuse : la fin qu'elle se propose est llnjustice; 
les moyens dont elle use sont la violence et la fraude. On peut 
exercer là violence contre trois sortes de personnes : Dieu , 

(1) ConvitOi îY, 7. E perciocchè Tiyere è per molti modi ; e le cote si 
deoDo denominare dalla più nobile parle ; manifeste è ehe yirere negli 
uumdi è sentire.... Vhrèr» aetl^ueino 4 ragieve «sare. Dmiqae se yiyere é 
i'euere delPaoïno, e co^ da (|a«Uo md parlire è parUre da essere , e cosi 
é essere morto. 

(2) Ibid, Potrebbe alcano dire : corne è morte e t&? Rlspondo cbe è morto 
Qomo ed è rimaso beatia. IM,, ir, 6, atino tIto. 

(5) Inféfn»fl^^^f. 

Non ti rimembra di qneUe parole 
Gon le quai la tua etica pertralta 
Le tre disposizion che M ciel non TQole : 
IncontineDZBy malizia, e la matta 

Bestialitade? «•• 

Cf. Aristot., Eth» U VU, cap. 1. 
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soi-même, et le prochain ; et de deux manières, selon qu'on 
les attaque dans leur existence ou dans les choses qui leur 
appartiennent (i). La violence qui porte atteinte au pro- 
chain se résout en meurtre et brigandage ; celle qu'on tourne 
contre soi-même se traduit en suicide ou en dissipation: celle 
qui s'adresse à la Divinité» s'annonce soit par le blasphème qui 
est un déicide moral, soit par des actions lubriques qui outra- 
gent la nature, soit par l'usure enfin qui implique le mépris 
de l'industrie, fille de la nature comme la nature est fille de 
Dieu (â). La fraude, encore plus criminelle parce que nulle 
autre créature n'en donne l'exemple à Thomme, peut s'em- 
ployer contre ceux avec lesquels on n'est uni que par le lien 
général de l'humanité, ou ceux dont la confiance est cap- 
tivée par les liens plus étroits de la parenté , de la nationa- 
lité, de la bienfeisance , de la subordination légale; alors, 
parvenue à son degré le plus odieux, la fi*aude s'appelle tra- 
hison.— Enfin on a déjà vu l'homme, par l'abdication de sa 
raison, descendre au rang delà brute. Or, n'est-ce pas abdiquer, 
que renoncer àFempire de soi pour subir resclavage des pas- 
sions? Comme donc en dehors des limites ordinaires de la 
nature humaine, il est un point sublime où la vertu devient 

(i) Imftmo, XI, 8* 

D'ogni naliiia, ch^odlo In cido «cqvista 
Incinria é U fine, e onni fin coUto 
eon fona, o con frode «llnii contrista... 
A Dio, a te, al prouimo si pnone 

Far fona, dico in se, ed in loro cose 

Cf. Cicer.,d« Offciit, i, 18. S. Bonavent., C^mpendium, m, 6. 
(8) Inftmo, SI, 8S. 

FUosofia, mi disse, a chi I^lntende 
Nota non pare in nna p^rte 
Corne natnra lo sno corso prende 
fiai dlTino^ntelletto, e da sna arte, etc. 
Cf. Iris!., Phyt., i. 
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héroïsme, il est aussi un point infime où lê vice devient bru- 
talité. Tel est le sens de la fable de Gircé> si célèbre dans la 
poésie antique. Mais Tenchanteresse devenue invisible n'a 
pas cessé d'être présente, ou du moins avec d'autres appa* 
renées, ses transformations magiques ne cessent pas de s'ac- 
eomplir. Sous des figures derrière lesquelles une àme pensante 
semble deyoir habiter , se développent les instincts vils et 
méchans des animaux : il n'est pas besoin de pénétrer bien 
avant dans les mœurs des peuples pour y reconnaître ces ty- 
pes hideux : les habitudes immondes du porc, l'humeur 
eoKre du chien, la perfidie du renard (1). 
Des effets du vice » si l'on remonte aux causes , on ren- 
eontre une nouvelle et peut-être plus savante division. L'a- 
moar, principe nécessaire de toute activité» peut errer 
dans son objet en s'écartant vers le mal ; peut errer aussi 
dans Texeès ou l'insuffisance de son énergie, en demeurant 
dirigé vers le bien. — Or, comme l'amour ne saurait cesser 
de tendre à la conservation de l'être en qui réside, nul ne 
peutsebalr soi-même; et comme aucun être ne saurait se 
concevoir entièrement détaché de l'étemelle essence d'où 
tout émane, la haine de Dieu est aussi une heureuse impos- 
sibilité. Il ne reste donc à aimer d'autre mal que celui du 
prochain, et cet amour corrompu se forme de trois manières 
dans le limon du cœur. TantAt c'est l'espérance de s'élever 
qui foit souhaiter l'abaissement d'autrui; tantôt c'est la 
crainte de perdre puissance, honneur ou renom, qui fiait s'at- 

(i) Pir^aL,xi,3S. 

Osd' haimo si matata lor Bttara 
Gli abitator délia mitera Yalle 
Che par che Circe gli ayesse in paatara , etc. 
Cf. Cicer., di* Of/leiùy i, 12.— Sartoat Boëce, de Consolalionef lib. i?, 
pros. 3.— Ricardus à S. Viclore, de ErudUione Interiorit hominit, lib. m, 
Cfip. 2. 
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trister des succès d'un autre $ ou bien encore c'e»t la blei- 
sure laissée dans le cœur par une offense imméritée. Orgueil, 
envie» colère, voilà les trois modes de Tamour du ma). -— 
L'amour pressent confusément Tcxistence d'un bien vérita* 
Ue dans lequel il trouverait le repos ; il s'dforee d*y attetn- 
dre : si l'effort est insuffisant, la paresse est son nooi. -«^ En* 
fin il est d'autres biens qui ne fbnt pas le bonheur; rfcheiaes^ 
plaisirs sensuels , jouissances qui laissent toujours la rou- 
geur au iront : l'amour qui s'y abandonne sans réserve dé- 
viait coupaUe; il est avarice, gourmandise et luxttre. Or^ 
comme ces sept vices capitaux descendent d'un même prài^ 
tàfie t c'est à eux aussi que se rattache par une funeste 
généalogie la foule des vices subalternes (1). 

Mais encore que rien ne soit plus libre que raroour, son 
premio' mouvement ne lui appartient pas. Ce mooveimflt 
quand il est mauvab se nomme concupiscence, et Yoa en 

(f ) Purgmêorio, xju, SS. 

(VamQrê)pÊOi9trm pfr ntle sbMctt», 

pcr iTûpp0f • p«r p«co di tlfore. 

•^. 'L mal che ft^ama é étl proUkaOf e desM 

Amor Dasce in tre modi in yostro limo... 
Ciatcon confosamente vn bene apprend* 

Nel qvat ft quietf l'aniiiM, 6 degfra... 
9e {«me aawre ïm lai teder tl tira 

O a lui «oiaiitar, qvaHa eaniM 

Dopo ^uaiù pester te ne martira..* 
Altro ben è clie non fà I^aom feliee... 
L'amofy cli^ ad esso troppo s'abbandona 
Di soyra noi si piange per tre cerchi« 

Cette clasfilication des péefaia eapitanx, différesle dft celle communé- 
ment reçpe et anssi de celle de S, Themas, priaia eecvadoB, q. 84, a. 7, se 
retrouve dans S. BonaYentare, Campendium, m, 14» — Ugo à S. Victore, 
A llegoriœ in Mallhœum, 5, A, 2>. — S. Grégoire, Moraliumy xxxi, SI ; — et 
avec de légères diiTérences, Gassien, da insHluU eœnob,, Ub. y, cap. 1. 
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êslingtie ifûU iùvtêi^ t )à coficuiiisccmee àei smê qtti est h 
Tolupié , la concupiscence de Vesptit c(ui tnt Tambitioù, et 
la demière qtii tient de Ynm et de l'autre , pâfrce qu'elle a 
pour objet les moyens de les satisfaire, la cupidité* Ce sont 
là les trois monstres mena<;ans que Thomme rencontre à 
mesure qu'il s'enfonce dans la forêt de la vie. La volupté, 
fRireilte à la panthère légère et lascif e , et qui ne cesse pas 
(k fisseiner les r^ards qu'une fois elle à eaptité» ; l'ambi- 
tkm, qu'on peut comparer au lion superbe; la eupidité, 
ledibiiMe à la louve , dont la maigreur aceuse les InsatiiM^ , 
iéin : e'ert elle qui fiiit les plus nombreuses victimes. Mais 
m bdtet redoutabli^ ne ^ûùi point originaires dii monde 
gn'ciles ravagent i fliles déf l'enfof, l'envie leur en ouvrit les 
portei(l } ; on plntdt, pour parler un langage pltt^^gourettx, 
la concupiscence est encor<^ un de ees frits impersonniAa , 
universels , constans ^ dont la présence annonce un pouvoir 
étranger. Ce pouvoir s'exerce à des degrés inégaux, d'abord 
comme single inspiration contre laquelle la résistance est 
facile ; puis , ecHfnmo préoccupation dominante après que la 
volonté s'y est abandonnée. Et lorsque enfin la volonté s'est 
laissé conduire aux derniers abfmes du vice, elle semble en 
quelque sorte y périr : la vie morale expire avant que la vie 
physique, ail accompli sa dernière heure ; on peut dire que 
Tâme est déjà ensevelie dans la prison infernale à laquelle 
elle s'est condamnée. Le corps où elle résidait est désor- 
mais comme possédé d'une autre ftme y d'une autre vie , 

(2) Infemo,t, il, 1», 17^ 5t, 27. 

Ed una lapa, che di tutte brame 
SembiaYa carca, cou îa âtia magrézza, 
E molle genii fé' gii Tlter grame. 

'nfenio 

Là onde ^iiYidia prima dipartina. 
Yoy. aussi Paraéito, xx, l^. 



104 

d'une autre volonté sataniques. Ce n'est pas seul^nent la 
mort , c'est une damnation anticipée ; à la place de 
Tbomme , ce n'est plus un animal qui reste , c'est un 
démon (1). 

IL 

La multiplication de Findividu dans l'espace forme la 
société , et l'évolution de la société dans le temps est l'objet 
de l'histoire. Les mêmes laits qui viennent d'être étudiés 
au point de vue psychologique doivent donc se retrouver au 
point de vue historique» mais sous des proportions plus 
vastes. Le mal de l'intelligence et celui de la volonté , l'er- 
reur et le vice, s'y sont formulés, l'une dans les doctrines 
philosophiques et religieuses , l'autre dans le gouvemement 
temporel et spirituel des nations. 

1. Les égaremens du genre humain commencent au 
sortir de son berceau , et dans ce trouble qu'avait faiit en lui 
le péché du premier père. Alors , déchu du bonheur de 
converser ici-bas face à face avec la Divinité , l'homme la 
chercha dans les astres du firmament dont il ressentait les 
influences en même temps qu'il admirait l'éclat de leurs 
feux. C'est pourquoi les noms de Jupiter et de Mercure, de 
Mars et de Vénus » furent salués par des vœux et des sacri- 
fices. C'est l'origine de l'idolâtrie , la première erreur des 

(1) Purgatorioj xiv, 49. 

L^amo 

Peiraniico aYîersario a se vi tira. 
inferno, xxyii, 59; xxxiii, 43. 

. . • Testo che l'anima trade 
Corne fec' io il corpo sao Vè f olto 
Da un dimonio che poscia il goYorna. 
Cr. S. Thomas, p. scct. q. 114, a. 1.— S. Bonaytnture^ Serm. infeiiamir 
Ptnltcotieu 
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premiers peuples (1). Plus tard , le besoin de la vérité ab* 
sente s'empara de quelques nobles intelligences. Après les 
sept illustres Grecs qui reçurent le titre de sages » un autre 
se rencontre qui , plus pénétré du sentiment de Tiniinnité 
humaine , se feit appeler Ami de la sagesse. Les écoles 
se forment , et la philosophie est née (2). Ces efforts ne de- 
meurent pas sans résultat , mais ils viennent échouer au 
pied des questions qu'il importait le plus de franchir. La 
souveraine raison attend pour se révéler Favénement du 
Fils de Marie (3). Dieu» méconnu du plus grand nombre , 
nere^it point de ceux à qui il se laisse entrevoir, les hom- 
mages qui lui sont dus (Jx). Tandis que cette obscurité gé- 
nérale couvre toutes les écoles , plusieurs s'entourent encore 
de ténèbres qui leur sont propres. Il serait long d'énumérer 
toutes leurs aberrations ; depuis Parménide et ces présomp- 

(1) Paradito, IT, 21, tiii, t. 

Solea creder lo mondo in s ao perido 

Che la beUa Giprigna il foUe amore 

Baggiasse, yolla nei lerzp epiciclo, 
Perché non pare a lei faceano oiiore , 

Di sacrifici e di toUyo grido 

le genti antiche neU'antico errore, 
Ma Dione onorayano e Gapido. • • . 

(2) Convito, U m, il. 

(3) Pwgatorio, ui, 15. 

State contentiy nmane génie al quia : 

Che se potato ayeste Teder tutto 

Mestier non era partorir Maria. 
£ disiar yedeste senzafrutto 

Tai, die sarebbe lor disio qaetato 

Ch'etemamente é dato lor pertado 
Dico d'Aristotile e di Plato 

E di molli allri. ... 

(4) Infernoy ir, 13, 45. PurgaU m, 0. 
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tiieiix éléotique» qui l'efifoocent dans les proftmdeBr» du 
raisonnement nm sayoir où ils vont « jusqu'à Epieure et ses 
seetateurs^ qui font mourir l'esprit a?eele C(H-ps(l); de- 
puis Pytbagore , qui fait descendre les âmes à travera tous 
les degrés de la eréation « jusqu'à Platon qui les voit remon^ 
ter aux étoiles dont elles sont émanée» (2)« Le mrade mo- 
derne n'a point voulu laisser à Tandeu monde le tri»te pri- 
vilège de croire et d'enseigne le faux : le Ctux jr a son ex- 
presNon tbéologique dans Fbérésie , s<m expression ra- 
tionnelle dana de noHd)reux systèmes. Les grands citoyens 
des républiques ehrétiennes, les souverain» du Saint-Em- 
pire et les cardinaux même qui leur servaient do conseil- 
lers « ont professé des dogmes impiea (5). La foule » 
désertant l'étude des arts qu'on nomme libéraux t parée que 
le culte en est désintéressé « s'empresse, ignorante et sor- 
dide , aux leçons des décrétalistes ou à la suite des médecins 
qui lui montrent le cbemin de la fortune (&)• L'Ecriture et 
les Pères demeurent ensevelis dans leur poussière. La fable, 
la spéculation audacieuse » s'insinuent jusque dans la chaire 
sacrée, et sollicitent pour salaire l'étonnement stupide ou 
le rire sacrilège d'un auditoire digue d'elles (5). 

(1) /fi/'erfio,x,2(. 

Con Spiearo tutu ! inoi segiiaci 

Oh* l'anima coi eor|»o morta fanno. 
Ibid, xu, 14. ParaditOf zni, 48. 

Parmenide, llélf fto, tiUm ê mdki 

I qnali andayattô^ éftott sapdfi tf<»ts» 
(t) ConvilOy IT, 2f . Paraiiiùy tf, â. 

Aneor di dabiUr ti da éàffiùûé 

Parer tomarlf Panitûè «Ile f^efta 

Seconde la wmiewtk df Plafone , etc. 

(3) Inf4mo, X, 8, 40. 

(4) ConvUo, ir, il. Par0dito, ix, 1, 5. ti, 2. Xii, 2S. 

(5) Paradisoy xzix, 28. 
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± Mais si affligeaas que soient aux regards du poète pbi* 
losophe les écarts de la raison publique, il en trouve du 
moins la eause avec une sorte de consolation dans la fragi- 
lité de la nature déchue; il réserve toutes ses tristesses ef 
toutes ses colères pour déplorer la corruption des mœurs 
doot il reconnaît l'origine dans la corruption des lois et de» 
pouvoirs. Il voit les pasteurs des peuples conduire leurs 
troupeaux & des pâturages grossiers » oii ils oublient la 
justice dont ils avaient feim (i). Il compte le petit nombre 
des bons rois, et les agitations des cités populaires, et les 
décbiremens intestins et les flots de sang versés (2). Et 
coDune si sa parole mise au déii était vaincue par ces si- 
nistres spectacles , il emprunte le langage des prophètes de 
, l'uD et de l'autre Testament. — ^Le gouvernement des nations 
considéré dans ses altérations successives , est comparable à 
la vision de Daniel. C'est la statue gigantesque d'un vieil- 
lard à la télé d'or » à la poitrine et aux bras d'argent , au 
troue de cttivre , aux jaiabes de fer, aux pieds d'argile. De- 
bout dans un antre du mont Ida, fl tourne le dos àl'Egypteet 
regarde Borne. Chacune des parties qui le composent, latéte 
exceptée, est sillonnée d'une fente qui distille des larmes; 
et ces larmes réunies se faisant une issue à travers les parois 
delà grotte, vont former dans l'intérieur de la terre les 
çDitre fleuves infernaux.-^ La statue, c'est lamcmarcfate 
(elle que les mauvais princes Tout faite ; FEgypte est Timage 
des institutions du passé , Rome est le type des temps noi>- 
veanx. La succession des métaux représente eelk des en- 
pires, desfonnes politiqves , des Ages qui vent dégénéraot. 
Les Hesstires du corps seetaf sont trtthnefit des sources de 
crimes et de douleurs , dont le débordement doit remplir 



(1) Pwrgatorio, xti, 34. 

(2) Infernoy m, 56. 
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l'enfer (1). La décadenee religieuse ne'se présente pas sous 
de moins fonestes aspects. La cour romaine est deyenue 
pareille à cette femme que vit rEvangéiiste prophète, assise 
au bord des eaux et se prostituant aux rois. Jadis le pontife 
son époux , fidèle aux règles de la vertu , sut contenir la 
bête aux sept tètes et aux dix cornes , le péché qui aujour- 
d'hui n'a plus de frein (2). L'or etl'argent sont érigés en 
idoles qui ne manquent pas de prêtres. Les clefs apostoliques 
se sont changées en armoiries ; on les a vues sur des dra- 
peaux qui combattaient contre des croyans. La guerre se 

(1) Inftmo, XI?, SI. 

ID mezzo '1 nuir siede an paese gnasto... 
Dentro dal monte ftta dritto on grand Teglio 
Che Uen yolte le spalle inter Damiata 
E Borna gnarda aiceome sno speglio. 
La sna testa è di fin oro formata, etc* 
L^interprétation qve nous donnons de cette allégorie a été proposée pu 
Costa dans son oommentaire de la Divine Comédie» Nous ayons cru poa- 
Yoir Tadmettre, quand nous a? ons troayé le songe de Nabvchodonosor 
expliqué d'une manière presque identique dans Richard de S. Victor, de 
ErudiU 4nt. hom, lib. i. cap. i. Mais nos derniers doutes se sont dissipés 
lorsque nous ayons rencontré, dans le commentaire manuscrit de Giacopo 
di Dante la glose qui suit : 

« Da considerare é che questo yecchio significa e figura tutta Petade, et 
corso del monde, e tutto lo^perio e la yita degl' imperatorl e de* principi 
dal comhiciamento del regno di Saturne infino a questi tempi... Vnrf 
riantore dimostrare corne lo ^perio essendo tra U pagani e neUe paiU 
dX>riente fb transportato tra gli GrecL.. poi fù transportato lo 'mperio 
dagli Grec! nelli Remani ; e perd dice Pantore che qneste reechio folge il 
dosso inyer Damiata la quale è in Oriente, e gnata Rema eioé terso Occi- 
dente.» 

(2) Infemo, xix, 56. 

Di Toi pastor s'accorse il Yangelisla, etc. 
C'est encore au commentateur Costa que nous empruntons IVxpUcation 
de ce passage difficile. — Cf. Ricard, à S. Yictore, tup. Apocalifps. 



109 

fait aujourd'hui en retirant aux populations chrétiennes le 
pain spirituel que le Père céleste a préparé pour tous (1). 
Sachent pourtant ceux qu'affligent ces scandales , attendre 
l'heure providentiellequi doit y mettre fin. Le schisme déchire 
et ne guérit pas , et ceux-là se préparent d'éternels remords 
qui profitent des nuits sombres de l'Eglise pour semer 
riyraie dans son champ (2).— Mais la dépravation des deux 
puissances ecclésiastique et séculière est moins périlleuse 
encore que leur confusion. La crosse et l'épée se sont unies 
dans des mains violentes. Le respect mutuel s'est perdu dans 
un rapprochement forcé (3). Si l'ordre est le souverain bien 
de la société, la confusion , le désordre est pour elle la der- 
nière expression du mal. 

m. 

Jusqu'ici le mal ne s'est révélé que d'une manière double-* 
ment imparfoite, limité dans l'homme par la liberté qui ne 
périt jamais entièrement , dans la société par les protesta* 
tioQs toiyours retentissantes de la conscienee publique. H 
faut le voir maintenant dégagé des obstacles que lui oppo- 
sât le retour possible et la présence simultanée du bien ; 
Ufiutle voir élevé à la double condition d'universalité, 
tfimmuabilité. La cité des méchans, invisible en ce monde 
où elle est confondue avec la cité de Dieu » va devenir 
visible dans le monde des morts. 

(i) Infemo, xix» 38. Paradito, ix, 44; xvmif 41; xtii, iiS» 
(S) Infemo, xxyiii, 12. V., pour des explication! plus complAtes et qui' 
corrigeront ramertame des reproches préeédens, S* partie» cb* tf« 
(5) Purgatorioy xyi. 

È ginnta la spada 

Col pasturale, e l\ino e Paltro insieme 
Per Yiya forza mal conyien. che tada; 
Perrochô giuoti , Tan Faltro non terne.. 



Tcnfer .^rét peut- ê(re par les plié- 

de mr ,!»Mp^'^'^Jél'^^^^ ^^^^ '^^ entrailles du 



parc» iJ^^^\^i^''.^ représentait ce lieu 

*" ' f^^l^t^' ^f^^^'^^^ ^^ "^ P*"^ éloigné de TEm- 

«0» ^M^^rd d'y réléguer les âmes que le péché 

b éi^g ^H ^^ia séjour de la divinité <1). Toutefois 

f^ p^^^ /es vestiges de Tomniprésence divine. 

J^^fi^ mtdliS^^^^ et Tamour le préparèrent dès le 

f^fHf^'l; /'amour lui-même, car il est Juste que des 

t^^^'^^^eO^ soient le partage de ceux qui méprisèrent 

/^^^L/ferestun accomplissement de l'œuvre de répro- 

* jjHt j'ébauche est déjà tracée sur la terre , les prin- 

*^^ ^0its doivent se trouver communs , et les mêmes di- 

^ s con^^^^^' ^^ réprouvés de l'autre vie se rangeront 

[^\^i^ les méiMS catégories que les pécheur» de la vie pré- 

^^ Nfluf ocrelcf creusent rabtme, se resserrant à mesure 

^'îli l'enfoncent. Le premier reçoit dans sa large ciroonfé- 

_0i^ oes hommes qui ne furent jamais vivans» qui pas- 

jjf^t iol-baft saminfomie et tans gloire, neutres entre Dieu 

4 m «iPWiiif et qui ne forent que pour eux«mèmes. Au 

d^iaoïii d'eux se presse la foule de ceux qui coulèrent hors 



. (i) iÊfifnùf SNUiif». CfU« «piniiNi Au iomI etUe da nnea âge, -^ 
Cf. Hofo à 8. Victore, ErudU^ iuUH€9i,9 h 1^» -*S* Soii«VSiitiir«y Cm- 
pêndium Thtologiœ, ni, 2t. 
(2) Infêmo, III, 2. 

fiiiwlisii M ofM *1 mi9 alto fiuiort 
f$u mi il divioa HimM» ' 
La «oiimia tapiensa, e M primo Amora. 
nu. 22. Paradito, xt, 4. 

Ben é ehe tenia termine si doglia 
Clii, per amor dt eoaa clie non dnri, 
Btenialmente, queir Amor at ipoglia ! 
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do cfariétianisme des jours irréprochables , mais à qui man*' 
qua les connaissaiices de la Térité on le courag^e de la ser- 
tir. L'absence d'im bonheur infini auquel ils aspirent saoa 
espoir jette on f oiie de tristesse sur leur destinée qui n'est 
^ reste ni sans eonsolatimi , ni sans honneur» Les quatre 
cercles qui suifent eonliennent les victimes da Tineonti- 
nenee ; sur les confins de rincontioenee et de la malice , [est 
ebàtiée rbérésie qui tient de Tune et de l'autre. Le septième 
eercle» subdivisé en trois zdnes , renferme ceux qui furent 
vhdeai. Le huitième est sillonné par dix larges fosses 
où la fraude est punie. Daiis le neuvième gémissent les 
trsttree (1)* 

2. C'est dans cet espace que va se développer Tappareil 
des douleurs physiques, intellectuelles» morales. La douleur, 
issue du péché , garde son caractère primitif et demeure 
un mal quand elle n'est pas expiatoire. — Mais la souf- 
france physique suppose Tcxistcnce des sens qui sem- 
blent à leur tour ne se point conccTOir séparés de leurs 
organes. Ainsi, avant que la r^urrection générale ait rendu 
aux réprouvés la chair m laquelle ils se polluèrent autrefois^ 
des corps provisoires leur sont donnés ; ombres si on les 
compare aux membres vivans qu'ils rempla<;ent, et pourtant 
réalités visibles ; ne déplaçant pas les objets étrangers 
qu'ils r^iconircnti et dérobant Taspect de ceux devant les- 
quels Us s'interposent ; vanités en eux*mèmes, mais don* 
nant prise aux tortures. Ils perdent quélqueft)is la fQrme 
humaine pour en revêtir de plus sinistres^ ramper sous des 
figures de serpes, se ramifier sous une écorce trompeuse, 



(1) /A^ffM^i jNWlt'm, mi* Mrtçvt ji, S* 

Figlinol mio , deniro da cotesii saiii , etc. 
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s'agiter en tourbillons de flammes (1). Dès lors tout ce 
qu'il 7 a de plus terrible dans la nature» tout ce qu*a pu 
inventer de plus sStmx l'imagination des hommes, tout ce 
qu'a dû se réserver d'inénarrables rigueurs la vengeance 
divine, se réunit pour des supplices dont chacun représente, 
symbole infernal, le vice auquel il correspond. Ces souf- 
frances s'accroîtront encore lorsque les tombeaux ouverts 
auront rendu les morts à une vie qui ne finira point. Car 
plus un être est complet, plus complètement s'exercent ses 
fonctions : plus l'union de l'âme et du corps se resserre^ 
plus vive doit devenir la sensibQité qui en résulte (2). 

« Maintenant comment dire la peine des intelligences? 
La mémoire leur reste du passé ; mais la mémoire du crime, 
sans repentir, n'est qu'un malheur de plus (3). Le présent leur 

(i) Inf^moy Ti,6, 12; xth, 29, S5; xii, 27; xix, 1», 4S; xxiil,f5; 
xxiT, 8; XXXII, 27, etc. 

GrafBa gli ipirili, gU fcnoiâ, ed iiqaadra 

Poneyam le piante 

Sopra lor yaniti che par penona... 

€on le braccie m^aTTinse e mi aostenne. 

.«•».. Paasegiando tra le teste 

Forte percoasi '1 pie aei Tifo idima... 

Disse a^compagoi : Siete tgI accorti 

Che qnel di dietro nmoYeciô ch^é tocca? 

Cosi noB soglien fare i pie' de' morti. 
S. AagasUfi (Ha eîWr. i^ai, xxf , !•} semble exprimer qb doate sar le poist 
de sareir si les danmés OBt des corps. 
(2) InfmWf viy 40^ 

•••.# RitocBa a la toa scieaxa 

Che TBol qnsBto la cosa é più perfetta/ 

Fiù senta U bene, e cosl la doglienia. 
Cette mattme est emprantée à 8. Augustin qui la tient d'Aristote. 
(5) Infemo, x, 16, 26; xt, 19) ete.--Gf. S. Thomas, Summm th$ol.f p« i, 
q. 89, art. 6. 
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est ioconnu, bien que souvent Tavenir se décourre à leurs 
regards : pareils à ces vieillards dont la vue aflFalblîe aper- 
çoit les choses éloignées, et ne saurait les saisir lorsqu'elles 
s'approchent. Mais cette clarté prophétique , seul reflet 
qui tombe jusqu'à eux de la lumière éternelle, s'éclipsera 
ldk*sque, les temps étant- finis » se fermeront les portes de 
Tavenir. Alors en eux toute connaissance sera morte (1). 
Les notions même qui y subsistent encore à l'heure présente, 
confuses, ténébreuses 9 n'y sont pointa l'état de science, 
encore moins à l'état de philosophie; car la philosophie se 
compose d'amour, et là l'amour est éteint. Les esprits infer- 
naux sont donc privés de la contemplation de cette chose 
si belle qui est la béatitude de l'entendement, et dont la 
privation est pleine d'amertume et de tristesse (2). 

L'absence de l'amour, c'est le dernier supplice des volon- 
tés coupables. De là cette haine mutuelle qui les fait s'entre- 
maudire (3), cette haine d'elles-mêmes qui les presse 
comme l'éperon, et les &it se précipiter au devant des tour- 
mens (&), cette haine de la divinité qu'elles bravent au mi- 

1) Infemo, yi, 2î ; xt, 21 ; xxtiii, 26 ; x, S5. 
E' par Ghe Toi Yeggiate, se ben odo, 
Dinaoxi quel che H tempo aeco addace, 
E nel présente tenete altro modo. 
Noi yeggiam come guei, c' ha mala lace 
Le cose^ disse, che ne son lontano: 
Gotanto ancor ne splende U sommo Duce, etc. 
Cf. S. Thomas, lôc. dtai,, art. 8. 

(2) Cowoito, III, 13. Le intelligenzie che sono in esiiio délia supema 
patria filesofare non possono ; perrochè amore in loro é tutto spento, e a 
filosofiire ô necessario amore , perché si yede che dello aspetto di questa 
bellissima son prirate; e perrochè essa è beatitudine dello 'ntelletto, la sua 
priyazlone ô amarissima e piena d^ogni tristizia. 
(s) InfwnOfpauim* 
(4) Inferno, m, 40. 

8 
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lien d^ leiir« peines (\). De là ee& blasphèmes coa(re le 
Cr^teor, contre le genre bumain, contre le lieu^ le temps, 
les auteurs de leur naissance ; et ce désir du néant, qui ne 
9'exaucera jamais (2)« Leurs passions de ce monde les ont 
accompagnées: avides comme autrefois de louanges» de 
voluptés et de yengeances , elles ne cessent pas de mériter 
des cbàtimens qu'elles ne cesseront pas de subir (3) , et ces 
d<Hileurs qui touchent à Tinfini par leur durée^ y touchent 
aussi par leur intensité « puisque toutes procèdent de la 
perte du souverain bien , c'est-à-dire de Dieu. 

IV. 

Nous avons reconnu dans les erreurs et l'iniquité de la 
vie l'origine des châtimens qui suivent la mort. Le mal s*est 
trahi tour à tour comme cause et comme effet, sous sa forme 
volontaire et sous sa forme pénale. £n dehors de cette al- 
ternative de la mort et de la vie , il est des êtres en qui se 
réunissent plus étroitement la cause et Feffet , la malice et 
la peine; qui dominent l'humanité coupable par l'antériorité 
de leur crime; provocat^rs de ses fiautes en ce monde, 
exécuteurs de ses supplices dans l'autre , types achevés de la 
perversité, ce sont les dânoas. 

Il semble qu'en tombant des hauteurs du monde spiri- 
tuel ojï ils étaient an premier rang, ces anges déchus aient 
subi la honte d'une transformation matérielle, et que des 
corps aussi leur aient été donnés (4), En même temps on leur 

(1) Infwnoy xiY, 18; UT, i. 

(2) Ihid.,ni^Z4. 

(5) Ihid., T» te ; zui» 26.— Cf. S, Tbomai^ 2a 2«, q, 14, arU 8 ; Summa 
contra géntety ly, 02 -9â. 

(4) Inftmo pattim. Surtout »i, x?ii, xxxi.-Cf.S. AagusUn^ D« eivîMe 
!>••, IX| cap. 18; etStip, Gnêtim» 
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attribue ua etsifke presque souverain sur la aature. Les 
teinpètes lear obéissent» la foudre et les eaiu s'assemblent à 
leur gre (i) ; ils assouvissent quelquefois leur vengeance sur 
les restes des morts, quand lesftmes laur échappent A eette 
iatervention surnaturelle se rattachent les coupables entre* 
prises de la magie. Mais ils exereent une action plus géai- 
rale et plus constante sur les destinées humaines : la tenta- 
tioD est leur ouvrage. Nous les avons vus couvrir de pièges 
les chemins périlleux de la science. Nous les av(ms vus on* 
irir aux trois concupiscences les portes de Tenfer. Pareils è 
te pêcheurs qui ne se fatiguent jamais , ils cachent sous de 
perfides appâts Tbanie^n qui attire les volontés flot- 
tantes (2). Us poursuivent leur proie jusqu'au delà du tom- 
beau : ils ne craignent pas de la disputer aux anges, et de 
reoouveler ainsi leurs combats des anciens joiu-s (5). 

Le châtiment est leur second ministère. Ils règtt<»t sur 
le peuple perdu dans les régions infernales dont chacune 
est placée sous les auspices de quelques uns d*entre eux. 
Ainsi dans le vestibule, parmi la foule des égoïstes, se trou- 
vent ces anges ingrats qui, au temps de la révolte des cieux, 
restèrent neutres Qi). Ainsi, par une réminiscence de la 
poésie païenne , que la théologie catholique ne désavouait 
pas, Caron, Minos, Cerbère, Phitus, Phlégias, les Furies, 
les Centaures, les Harpies, Géryon, Cacus, les Géans, 
transformés en démons, sont établis les gardiens d'autant 
de 2âdes suoeessives <5). D'innombrables l^fkms sont ré* 



U} PMÊrgutfiria, ¥, S7.<-Cf. S. Thomu, p« «• iiû, art. S. 
(2) Voyez ci-deuus, page 104. 
(S) Inferm^ xxTii» 38. Pturg,y y, 86. 
(4^ Inftmo, m, 4S. 

(^) Infèrno, m , t, Ti, viu, », m, xiii, xtii , iiT, ixxi, mir. -*Gf. 
Virgil., Mneid.f yi, •— S. Thomai, 2a 2œ, q. 91. 
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pandues» soit sur les remparts de la cité douloureuse , soit 
dans ses diverses parties, et se jouent parmi les terribles 
spectacles qui s*y donnent (1). — Mais ces légions sont les 
esclaves d'un seul maître. Celui-là est le premier né, et jadis 
le plus beau des esprits : aujourd'hui, c'est le mauvais vou- 
loir, qui ne cherche que du mal , celui de qui toute douleur 
procède, l'antique ennemi de l'humanité (2). Divinité de 
triste et mensongère parodie ( Dis) , empereur du royaume 
des soufirances : il a son trôné de glace en un point qui est 
tout ensemble le milieu et le fond de l'abtme : autour de lui 
s'échelonnent les neuf hiérarchies de la réprobation ; sur lui 
repose tout le système de Tiniquité (5). Le péché et la dou- 

(i) Infemoy Yiii^ 28; xxi. — Cf. S. Thomas^ i«, q. 65, art. 9. 

(2) Infemo, xxxiT, 6. 

(5) Purgat,, xiv, 49 ; Infêmo, xxxiT. 

Lo 'mperador del doloroso regno 

Da meizo ^1 petto useia fuor délia ghiaccia, 
O quanto paiYe a me gran meraTiglia 
Quando Tidi tre facce alla sua (esta : 
LMna dinanzi, e qnella era yermiglia !... 
£ la dealra parea tra bianca e giaUa 
La sinistra a yedere era tal quali 
Vengon di là, oye '1 Nilo s'aTTaUa. 
Dani ce hardi portrait que Dante trace de Lucifer, on ne peut s^empdcher 
de remarquer les trois yisages quHl lui attribue et qui rappeUent la triplu 
Héeate de la mythologie ancienne. Toutefois , une intention plus profonde 
semble se réyéler dans les trois couleurs qu^il donne à cette triple figure et 
qui s'opposent aux trois couleurs des cercles mystérieux où Ton, Terra plus 
loin se représenter la diyine Trinité. Le commentaire de Glacopo di Dante 
offre sur ce point une explication symboUque dont Poriginalité nous a para 
digne dMntérêt : 

(c Queste tre faccie significano le tre impotenzie che ha Lucifero , da cni 
nasce ogni maie, e sono contrarie aile tre parte che ha Iddio. La prima parte 
che ha Iddio siè pradeua per la qaaie proYTede e coordina ogni cou : 
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]eur, qui sont pour les âmes ce que la pesanteur est pour le 
corps, l'ont précipité au lieu qui est le centre même de la 
terre, où tendent tous les corps graves. La gravitation gé- 
nérale Fenveloppe , pèse sur lui , le presse de toutes parts : 
son crime fut de vouloir attirer à lui toute créature : son 
supplice est d'être accablé sous le poids de la création (i). • 

contra questaha LncifeToignoranza, cioé che ninna cosa conosce e discerne ; 
e qaesto significa la faccia nera. La seconda parte che ha Iddio si é amore 
lo qoale gU fece fare tntto il monde e reggere e mantenere : conira qàesto 
bi Lncifero odio e inyidia per la quale tutto il mondo corrompe à mal 
fin; e qaesto significa la faccia rossa. La terza cosa che ha Iddio si é la 
poteuia colla qnale Teterne cose e latte qaelle del mondo goyema corne 
I loi piace e siccome yaole ragione e giastizia : contra qaesta si ha Luci- 
tm dehilezza e impotenzia, cioé che non paô fare niente..., e qaestd signi- 
fies la faccia tra bianca e gialla. » 
(1) Infemoy \tuj, 8, 7, 10, SO. 

E sMo diienni allora trayagliato, 
La gente grossa il pensi, che non Yede 
Qoal era il panto, ch'i avea passato. 
ParaditOy xxix, 18. 

••... Colai che ta yedesti 
Da tatti i pesi del mondo costretto. 
Cf. S. Bonayent., Compendt'um, ii, 8S. — S. Thomu, 1«, q« 64, art, 4. 



GHâPlTRE m. 

Le mal el le bien daas leur rtfiprodieBieBt et dent leur luUe. 



Le mal en toute son horreur et le bien dans toute sa pureté 
ne sauraient se découvrir qu'à leur origine et à leur terme, 
situés l'un et l'autre audeiàd^rhorixondu temps. Mais tous 
deux se sont dooné rendez-foasdans letemps comme sur un 
terrain libre, et c'est là qu'ils se rencontrent, tantôt opposés, 
tantôt confondus. Il convient d'étudier les circonstances et 
les effets de cette rencontre, soit dans les vicissitudes de la 
vie individuelle ou sociale , soit dans cette prorogation delà 
vie où d'efficaces expiations s'accomplissent, soit dans la na- 
ture, qui est le théâtre de tous les faits temporels, et qui se 
ressent toujours en quelque manière de leur passage. 

I. 

1. C'est ici le lieu de faire connaître Tintime constitution 
de l'homme, substance commune de tous les phénomènes 
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betit^x 011 fltneites ^11 préeeiite, dottnée nécessaire de 
tous les problèmes qui peuvent s'ëlever à son sujet* lei it 
n'est permis de reculer devant aucun secret , ni ceux de Id 
génération, ni ceux de l'union del'àmeet du corps, ni ceux 
de leur mutuelle séparation. 

Trois pouvoirs concourent à Tœnvre de la génération* 
D'abord les astres exercent la puissance de leur rayonne- 
ment sur lâ matière, et dégagent des élémens combinés en 
des conditions ftivorâMes , les principes vitaux qui animât 
tes plantes et les bétes. Ensuite il y a dans Thomme um 
pntoanee d'assimilation qui se communique aux alimens di- 
gérés ) se dis^ibue avec le sang dans tous les membres^ et 
rarépandre la fécondité au dehors. Enfin la femme porte en 
elle une puissance de complexion qui dispose la matière des- 
tinée à recevoir le bienfeit de la naissance. —Les veines al- 
térées n'absorbent pas dans le travail de la nutrition tout le 
sang qui leur est donné. Une portion de ce liquide alimen- 
taire^ épurée» séjourne dans le cœur^ s'y imprègne plus pro- 
fondtânent d'une énergie assimilatrice ; il fermente» en des- 
cend par des eanaux où son élaboration s'aôhèVe; et I 
l'heure où s'accomplit le mystère conjugal, le sang du père 
va féconder, actif et organisateur, le sang passif et docile re- 
celé dans le sein de la mère. Là se feçonnent les élémens 
du corps Mur , jusqu'à ce qu'une préparation suffisante les 
fesse se prêter à l'influence céleste qtii produit en eux la vie^ 
Cette vie, végétale d'abord, mais progressive, se développe 
par son propre exercice; elle fait passer l'organisme de l'é- 
tat de plante à celui de zotophyte, pour parvenir ensuite à la 
complète animalité. Là se borne Faction des pouvoirs de la 
nature : la mère qui donne la matière -, le père qui donne la 
forme, les astres d'où vient le principe vital. — Pour faire 
franchir à la créature l'intervalle qui sépare Tanimalité de 
l'humanité , il faut recourir à Celui qui est le premier mo- 
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teur. Aussitôt donc que rorganisation du cerveau est arrivée 
à son terme» Dieu jette un regard plein d'amour sur le grand 
ouvrage qui vient de s'achever, et souffle sur lui un souffle 
puissant. Le souffle divin attire à soi le principe d'activité 
qu'il rencontre dans le corps de l'enfant : des deux il se fait 
une seule substance, une seule âme, qui vit, qui sent et qui 
se réfléchit sur elle-même (i). 

L'âme est donc unique en son essence, car l'exercice 
d'une de ses facultés à un certain degré d'intensité suffit 
pour l'absorber tout entière (2). En elle, et distinctes entre 
elles , unies toutefois et se supposant mutuellement, exis- 
tent trois puissances, végétative, animale, rationnelle : on 
peut les comparer dans leur ensemble au pentagone qui se 
compose de trois triangles superposés (3). L'âme présente 

(1) Convito, IX, 21. E perd dico che quando l'nmano semé cade nel suo 
recettacolo , esiso porta secd la yerlù delPanima generatiYa, e la Tertù del 
cielo. E la Tertù degli elementi legata, cioè la compleisione , matara e dis- 
pone la matéria alla yertù formatiya la quale diede ranima générante , e la 
Tertù formatîTa prépara gli organi alla Tertù celesiiale che prodnce délia 
potenzia del semé ranima in Tita ; la quale incontanente prodntta , riceTe 
délia Tertù del Hotore del cielo lo inteiletto possibile. 

Cette doctrine est plus déTeloppée dans le célèbre passage , Purgatorio, 
xxT, flS : 

langue perfetto che mai non si beTe , etc. 

Cf. Aristot., De Générât, anitnal,, ii,9. S. Thomas, 1*, q. 119^ art. 2. — 
S. BonaTentnre, Compendium,Uf}i2, 

(2) Purgaiario, it, 2. 

Quando per dilettanze , OTTer per doglie 
Che alcuna Tirtù nostra comprenda, 
L^anima bene ad essa si raccoglie, 
. Par cfa^a nnlla potenzia più attenda. 

E qnesto è contra qnello error, che crede 
Ch^un anima soTr^altra in noi s^accenda^ etc. 
Cf. S. Thomas, i*, q. 7G, art. 5. L'argument est littéralement le même. 

(3) Purgatorio , xxt, 28. 

... Vive e sente, e se in se rigira» 
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dans les membres, dans tous les atdmes de poussière vivante 
dont ils sont formés, s'y révèle par l'exercice même de leurs 
fonctions. Elle estunieau corps comme la cause Test à l'ef- 
fet, l'acte à la puissance, la forme à la matière (1). On la 
nomme Forme Substantielle, parce que seule elle fiait que 
rhomme soit, et que sa seule retraite fiait perdre à ce mer- 
veilleux composé son existence et son nom (2). Elle a son 
siège dans le sang (a) ; néanmoins elle fiait du cerveau 
comme un trésor où elle dépose les images qu'elle veut re- 
tenir. C'est la fiace qu'elle choisit pour se manifester au de- 
hors : là elle spiritualise la chair pour la rendre transparente 
aDx clartés intérieures de la pensée ; elle dessine les traits 
a?ec une infinie délicatesse, elle crée la physionomie , elle 
fait les derniers efforts pour orner et embellir les deux en- 
droits par où surtout elle se révèle : les yeux et la bouche. 
On pourrait les appeler les deux balcons où la reine qui ha- 
bite l'édifice humain se montre souvent, quoique voilée (U). 

Conviio j III , 8; i¥, 7. Le potenzie deiranima stanno sopra se corne la 
fiçara del qnadrangolo sta sopra lo triangolo e lo pentagono sta sopra lo 
quadrangolo.— Cf. AristoC, De nniind, ii, S ; m, 12. S. Thomas, i», q. 78. 
8. BonaTent*, Compendium, ii, 32. 

(i) Infemo, xxyii, 25.--Pflrarf., il, 4», 

Mentre chMo forma foi drossa e di polpe. 

ConoUo, iii^ 6.— Cf. AristoU, De omiikf, il, t.— S. Thomas, fla^ q. 7S, t. 

(2) PurgatoriOf xtiii, 17. — Cf. S. Thomas, 1', q. 7G, 4» 

(5) Purgahrio, t, 26. 

^L sangnein snl qnale io sedea. 

(4) Pwrgatorio, xxxiii, 27. Paraâiio, i, 8. Convito, m, 8. Quelle massi- 
mamente adoma (Panima) e qui'p pone lo inlento.tutto a far bello se 

puote Li quali dne Inoghi per bella similiiudine si possono appellare 

balconi délia donna che nello edificio del corpo abita, cioè ranima ; per 
che qaiyi , aTTegna ché quasi yelala , si dimostra, ibiéU, 9. — Cf. Bnmetto 
Latini, Trétor, lib. i, cap. 15, et surtout 8. Bonayenture , Compendium, ii, 
S7-S9, où se retrouTent de curieuses anticipations de La^ater et de Gall. 
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Enfin ses ministres sont les esprits antnioox, vapeurs qid se 
(bment dans le cœur et se répandent par tons les membres, 
fluides subtils qui entretiennent les eommunications de l'or- 
gane cérébral avec les organes des sens (1). — Mais la reine 
peut devMiir esclave. Il est des dékuts de complezion qui 
s'opposent an libre développement de TAme : il est des na- 
tures sombres et grossières où pâiètre mal le raym de 
Dieu <%). Les révolutions du ciel et des saisons obtiennent 
aussi, par Tintermédiaire des dispositions physiques qu'elles 
produisent, une influence incontestable sur les facultés mo- 
rales. Et de même qu'aux quatre Ages de la vie correspon- 
dent pour h corps quatre tempéramens qui résultent de la 
combinaison de l'humide, du chaud, du sec et du froid \ de 
même l'Ame a ses quatre phases, dcmt chacune a son carac- 
tère distinct, ses diarmes et ses tristases, ses vices plus 
iSimiliers et ses vertus de prédilection (3). 

« La mort interrompt cette harmonie. ^ Mais entre tou- 
tes les opinions brutales répandues parmi les hommes , la 
plus insensée, la plus vile, la plus dangereuse, est celle qui 
nie l'existence d'une autre vie (U). Elle trouve sa condam- 
nation dans la doctrine de tous les sages des plus illustres 
écoles, de tous les poètes de l'antiquité, de toutes les reli- 
gions du monde, de toutes les sociétés qui vivent soumises à 
des lois ; dans cet espoir d'une autre vie que la nature a dé- 

(1) ConvUo, II, 2, 14 ; m, 9. Vila nuava, 3, 6. Paradito, xxti, 24. 

(2) Comito, Vf, 20. 

(8) /blil.,tT, 2, 28-28.— Cf. Albert. tfâgA., Mètaut&r^m, tr. — iK^dltas 
Cohunna, Derffi'm{ii6|NrCiietp.,t.I,p. l,cap. 6. 

(4) ÙMiÀiû, H, 9. Dteo chs dl tntte le besUaltlà qnella é atoltlsslma, 
tiUwlma e daniicsisBima cbe crede, dopo qnesta vita, aUrs yita non essere, 
t^ercioecfaé se noi rlTolgiamo tntte le scritture, si de' filosoA corne degll altri 
UTil scHltori , Itttti coneordano in qnesto , èhe in nol sia parle alcnna per- 
petuale, etc.... Aneora tt'accetta la dottrlna veracissima di GHsto... 



123 

posé au tcmû de toutes les âmes, et qui m suterait être nen* 
songer sans accuser une contradietion impossible au sein du 
plus parfait ouvrage de la création ; dans Texpérimee del 
songes et des visions , oà nous sommes en rapport avec des 
êtres immortels ; ealxa dans les dogmes de la foi chrétienne, 
dont la certitude Vemporte sur toute autre, parce qu^elle 
émane de celui-là même qui nous départ Timmortaltté. 
— Quand donc Fàme se détadie de sa chair déAtilIante, elle 
emporte avec elle toutes les fiicultés divines et humahies qui 
lui appartinrent : les premières , c'est-à-dire la mémoire» 
rtetelllgence et la vdonté, devenues plus aelîves ; les seoo»- 
des, <s*«st-à*dtre toutes celles qui se réunissent sous le nom 
de sensibilité, entièrement inertes. Son mérite ou son dé- 
mérite, comme um force qui Tentrakie, détermine le s^our 
de efaâtiment, d'expiation ou de récompense qu'elle occu- 
pera. Aussitôt parvenue au lieu qui lui est assigné, die 
exerce autour d'elle dans l'air ambiant la puissance infor- 
mante dont elle est douée. Et comme l'atmosphère humide 
se colore des rayons qui s'y réfléchissent, ainsi l'air subit la 
forme nouvelle qui lui est imprimée; il en résulte un corps 
subtil où chaque sens a son organe, chaque pensée son ex- 
pression extérieure» oùi'àme recouvre les fonctions de sa vie 
«Anale, et révèle sa présence par la parole, par le sourire 
m par les larmes (1). C'est là ce que désignaient les anciais 

(t) PmrfaioriOf xzt, 27. 

SolTCfi dallt cme «I im virtnle 
. Smo ae poru e VwaumQf «M diviDo : 
VéHn poUiiii« tvtte quMte mate, 

Memoria, intelligeBiia, e Totontode, 

In atto flMMo pià che primt a«iit6... 
Torto che laogo là U circM8cri?e 

La Yirtà feniiali?a raf^ia ioterna , 

Goal • f ««nie aelle nenJtre iFiTe... 
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par ces ombres dont ils peuplaient le royaume de la mort : 
c'est Topinion de plusieurs philosophes plus récens , qui ne 
conçoivent pas la possibilité des soufiirances et des jouissan- 
ces hors d'une enveloppe corporelle (2). — Mais l'ombre 
doit se dissiper un jour devant la réalité, et ces corps fugi- 
tif faire place à ceux qui, ranimés, sortiront du tombeau ; 
car si la corruptibUité est la loi commune des créatures, 
elle Test de celles seulement qui sont l'ouvrage d'autres 
êtres créés : ainsi périssent les choses que produit le con- 
cours de la matière première et de l'influence astrale ; mais 
ainsi ne périssent point celles qui sortent immédiatement 
des mains du Créateur. L'Éternel ne communique pa^ une 
vie tarissable: l'humanité est son œuvre; l'humanité tout 
entière , âme et corps, fut formée de ses mains, animée de 
son soufile, au sixième jour du monde : au dernier jour, 
tout entière, corps et ftme» elle revivra (3). » 

Cosl Taér ^icin quivi si mette 
In quella fonna, che in lui suggella 
Virtaalmente Talma, che ristette... 
Perroché qnindi ha poscia sna panita , 
E chiamat^ ombra : e qnindi organa poi 
Ciascnn sentire , insino alla yedata... 
(1) CoMtto , II 9 9, E dico eorporeo e incorporée per le dlTerse opinioai 
ch'io troTO di ci6.— Cf. S. Angnstin', Epist., 13, lit9, 162, où il reponue 
comme téméraire cette opinion, tout en laissant subsister le doute. — Toy» 
aussi Origéne et saint Irenée, cités par Brucker ( HUt, CriU Phil,, in Pkh 
tone), comme ayant admis Texistence d^un corps subtil qui accompagnait 
Pâme après la mort. On la retrouTe ayec de curieux déTcloppemens daos 
les fragmens du commentaire de Proclus sur le 10« lirre de la RépubUque de 
Platon , publiés par le cardinal Haï. -— Àuetaret elofitW, t. 
(t) ParadiiOy tu, 2S-49. 

Ciô che da le! sema meuo distilla 

Non ha poi fine, etc. 
E quinci puoi argomentare ancora 
Vostra resurrezion , se tu ripensi 
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2. Une analyse détaillée nous fera pénétrer plus avant 
dans la connaissance de nous-mêmes. 

Parmi les phénomènes intellectuels, les premiers , qu'on 
peut appeler élémentaires, sont les sensations; et entre cel-. 
les-ci, les plus compliquées sont celles de la vue. Les ol>jets 
eux-mêmes ne viennent point réellement visiter Tœil : ce 
sont leurs formes qui se transmettent par une sorte d'impul- 
sion à travers Tair diaphane ; elles vont s'arrêter dans le 
liquide de la pupille où elles se réfléchissent comme en un 
miroir. Là, elles sont accueillies par les esprits animaux 
affectés au service de la vision , qui les transmettent à leur 
toor et les représentent au cerveau : et c'est ainsi que nous 
TOfons. Toute sensation s'accomplit de la sorte par une com- 
munication de l'objet au cerveau à travers un ou plusieurs 
milieux continus (1). La partie antérieure du viscère céré- 
bral est la source commune de la sensibilité. Là réside ce 
sens commun où toutes les impressions reçues par les orga- 
nes se ramènent et se comparent. Toutefois la prédominance 
de Tune de ces impressions efface les autres : l'âme, retenue 
par le charme d'un spectacle qui enchante les yeux, ne s'a- 
perçoit pas de la fuite du temps que l'horloge fidèle annonce 
àVoreille (2). La sensibilité se prolonge en quelque manière 
parle secours de l'imagination. Et néanmoins l'imagination 
aifranchie des influences de la terre, peut s'éclairer d'une 
clarté céleste. Souvent elle nous ravit hors de nous- 



Corne rumana carne fessi aUora , 
Che li primi parent! entrambo fensi. 
Cr. S. BonaTenture, Cotnpendium, i, 1. 

(1) Convito, III, 9. Description détaillée du phénomène de la lengation. 

(2) Purgatorio, iv, 5. 

E perd quando s^ode cosa o Tede 
€he tenga forte a se Tanima yolta 
Vassenel tempo^ e VvLom non se n^ayvede , etc. 
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nènies jus^iul rester sourds au bmit de nulle trompetles 
qui sonneraient à nos cdUs (t). — Enfin les sensations n'ia- 
dicpeat au premier abord que des qualités sensibles, et ee- 
pendant elles trahissent certaines dispositions de l'objet d*Qù 
eUes émanent ; elles sont acconipagnées d'un sentiment d'a- 
tilité ou de péril. Il ; a donc une acuité qui s'empare d'elles» 
qui dégage et saisit les rapports implicitement perçus, et les 
propose aux opérations de l'entendement : on l'appelle» en 
ramenant à sa ?aleur primitiTe un nom depuis long-temps 
dénaturé, Appréhension (i). — Ainsi , le 6it sensible est 
l'élément nécessaire de toute notion intelligible. Cette ini- 
tiative des sens dans les opérations de l'esprit humain est 
une des Êitalités de notre nature,, la cause principale de 
notre faiblesse ; c'est en même temps, ehose menreBleiBe, la 
condition de notre perfectionnement rationnel, et par con- 
séquent de notre grandeur (3) . 

L'imagination et l'appréhension marquent deux points de 
transition enti*e la passivité et l'activité. Au dessus de cette 

(t) Purg€Korio fXYiiy 9. 

OiamagiDadTft che ne nbe 
Tal T«lla si di iîi«r, èh^aom nos ft'tCQMrg» 
Perebé d^intonio woiiiB irnUe tabe 
Chi mnoYe te sel senso son ti porge? 
Muoye ti lame, che nel ciel s'informa. 
(2) Purgatorio, xyiii, 8. 

Yosira apprensi?» da ester Tente 
Tragge intenxione, e dentro a toi la spiega 
si che rawmâ ad essa Tolger face. 
(S) Paradiio, it, 14. 

• • • Vostro ingegno 

...... Solo da senaato apprende 

Giô , che fa poscia dMntelletto degpo. 
Cf. pour tout ce parag.raphe. Aristot., de Anima, ii, 7 ; m, S, 4, 8. 
— S. Thomas , !■ q* 78, 4 ; q. 84, tt, 6. -^ Boëife, lib. t, metr. I. — 
s. BoDATeiUare, Compendium, ii. 4S. 
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première et hsi^s^e région de rame, troublée par des aj^^ri- 
tiaps importunes et souvent mensongères, s'élève la région 
supérieure où tout e$t spontané, pur et radieux. Les anciens 
l'appelèrent Mens : par elle rhoanne se distingue des ani- 
vmx (1). On y peut découvrir diverses facultés : celle qui 
eoDstitue la science, celle qui conseille » celle qui invente 
et celle qui juge. On peut aussi oiq[K)ser entre eux Fintellect 
qui marche hardiment à la recherche de l'inconnu, et 
la mémoire, qui revient sur les traces laissées par son in- 
fatigable devancière, sans pouvoir toujours les suivre jus- 
qu'au bout (2). On peut encore distinguer Tintellect actif 
etriotellect passif* L'intellect actif élabore et combine les 
perceptions reçues; il les élève à l'état de notions , et cooh 
bjoeles noti<ms ^ leur tour. La pensée se pense elle-même, 
toutefois elle s'ignore à sa naissance (3) ; c'est par un tra- 
vail prolongé qu'elle prend connaissance et possessioa de 
soi; Tactivité, portée à son degré le plus haut, devient ré- 
flexion. L'intellect passif contient en puissance les formes 
universelles telles qu'elles existent en acte dans la pensée 
divine. C'est par lui que toutes choses peuvent être com- 
prises ; il demeure donc nécessairement indéterminé , sus- 
ceptible de modifications diverses, et on rappelle aussi 
Vintellect possible (h). 

(IJ Convito , III , 2... Solamente dell^ aomo e délie diriBe tmtittenzie 
qoesu mente si predica... Cf. 9^e^ lib. i^puros. 4. 

(2) Conviio, ibid. Itkfmnto^ ii» ^ P^urwHt»y i, S. 

Nostro intelletto si pr^foiida tapto 
Che rétro la memoria non pa6 ire. 
Cf. Aristot., de animd,iii, 9, 4. 

(3) Paradito, x , 12. 

Non m^aeeo^s^io m non com' wm ft^accorge 
Anzl H primo ponaier» del mo Toaire. 

(4) Purga(orto, u^^ ^1^ AUvsioa à une erreur d^AferrlMës. 

SI che per sua dottrina fé disgianto 
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Il fout reconnattre encore dans l'esprit humain d'autres 
élémens qui offrent un caractère^ passif. On y aperçoit des 
idées premières dont on ne saurait expliquer l'origine, des 
Térîtés évidentes qui se croient sans se démontrer (1). Et si 
l'on refuse de les avouer innées, du moins est-on contraint 
d'admettre comme telles les facultés qui composent le fond 
de notre être (2). Il y a donc des principes qui ne nous vien- 
nent point du dehors et que nous ne nous sommes point 
donnés. Il y a une création intérieure continuelle qui an- 
nonce la présence invisible de la Divinité (3). Par en haut 
comme par en bas , par la raison comme par les sens, 
l'homme touche à ce qui n'est pas lui, et trouve des limi- 
tes qui resserrent son indépendance. 

Ces faits constatés serviront à marquer la route qui con- 
duira de l'ignorance et de l'erreur à la science véritable. Le 
premier acte d'une étude consciencieuse sera de fixer les 

DaU* anima U possibile intelletto. 
ConnUo, tv, 21. Cf. krïBtoU, de Anima, m, )$, 6, et pour la réfatation 
d^ATerrhoës , 8. Thomas, Swn. c. G$nt,, n, 75. 

(t) PurgaUtriOy XTiii, 19. 

Perd là onde legna lo 'nteUetto 

DeUe prime notiiie, nomo non lape, etc. 

Cf. Arist., Anal, post., i, 51. 

• • Per se noto , 

A gnisa de! yer primo, che IHiom crede. 

Cf. Aristot., de Anima, m, 9. 7ojn«., i, 1. 

(2] Pwrgdtorio, xtiii, 21. 

Innata Vé la Tirtù che consiglia. 

'(3) Conoito, 11, 21. In qnesta cotale anima è la yirtù sna propria, e ia 
inteUettnale , e la dif ina. -> Cf. Platon , — Gicéron , de Seneetuie , 21.— lib. 
de Cautit , 3. Omnis anima nobilis habet très operationes... operatio asi- 
malu, inteUecinalif et ditina. 
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bornes pii elle doit s'arrêter» et au delà desquelles il serait 
téméraire de Touloir poursuivre la raison des choses. Le se- 
cond sera d'abdiquer les préjugés antérieurement admis ; 
car ceux qui n'ont rien appris parviennent à des habitudes 
vraiment philosophiques , plus facilement que d'autres qui 
avec de longs enseignemens ont requ beaucoup d'opinions 
fausses (i). — Ces conditions préliminaires étant remplies » 
il est permis de commencer des recherches efficaces. Le sage 
puisera d'abord aux sources de l'observation ; puis il s^avan- 
cera lentement dans les voies du raisonnement ; il portera 
du plomb à ses pieds : jamais il ne franchira sans chercher 
l'appui d'une distinction secourable» les deux pas difficiles de 
l'affirmation et de la négation (2). II ne se laissera pas rete- 
nir par les distractions qu'il rencontrera sur son chemin : si 
des pensées nouvelles viennent en quelque sorte croiser les 
pensées premières, elles se retardent mutuellement dans 
leurmarcheets'éloignent dubut(5). Trois mots résument 
ces préceptes : expérience , prudence, persévérance. — On 
entre par là dans cette calme possession du vrai qui eonstt- 

(I) De Momarehid, Ub. i. Fadlins et perfectias reniant ad iMbitam phU 
loiophiea yeriUU» qoi nihil unqnaai audiTerunt , qaam qoi andifenut p«r 

tempora el faUis opinionibiu imboU nint Paradiio, xiu, 41. 

(S) Paraiito, iiyZ^. 

Bsp«rteiiia 

Ch^esser saol fonte a' rifi di TOttre arte. 
IW<i.^xiii,58. 

E qvesto ti fia sempre piombo a* piedi , 
Per fort! maoTer lento com^nom lasao , 
Ed al fi od at no ebe ta non yedi,..,. 
(S) ^«Tf «l^rto, ▼, a. 

Che f empre Pnom in col pentlcr rampoUa 
Sof ra pentier, da tedilnnga H tegno. 
Perché la faga Pan delPaltrv inaofla. 
Cr. Ugo a S. Victore , ImUL Mona»!,, it. 

9 



tu« U certitude, h^ certitude repg^e ^r dt» ba^idifl^reu- 
tes» ^lon les divers ordres de coonaissances où elle se ren- 
contre. Elle est dans le témoignage des sens» lorsqu'il porte 
9Ur les olyets propres à chacun d'eux ; elle est dans ces asiô- 
mes indémontrables déjà indiqués naguère ; elle est dans le 
Consentement unanime des hommes sur les questicms du do- 
maine de la raison : car l'hypothèse d une déception univer^ 
fclle qui envelopperait le genre humain dans un inviocibU 
aTeuglement, serait un blasphème horrible à prononcer (1). 
TontefoiSi au pied des vérités connues éclosent toiûQurs do 
nouveaux doutes » comme au pied des arbres poussent de 
nouveaux rejetons. La certitude reste toujours entourée 
de ténèbres humaines. La seule lumière qui n*ait pas d'om- 
bre ^st celle de la foi (3). 

9* Jhm Tordre moral « les premiers faits qui se rwoo»- 
trent saut «neore du nombre de ceux où t âme se mmtft 
fftssive i c'est pourquoi un les nomme excellemment Passions. 
Il tarait long de les énuméi er Mais toutes se ramtoent à 
des disposilions antérieures qu'on appelle appétits. Il 7 a 
Ip^it sorlea d'appétits. Leprt^miernature), qui n'a pcMnt 
Mnaeimeode soi, et qui e^t la teodanee irrésîstîfole de loos 
lès êtres physiques à la satisfael ion de leurs besoins ; le second 
sensilif , qui a son mobile externe dans les choses sensibles, 
et qui e^t concupisciblê ou irascible tour à toitr ; le troisième 
intellectuel, dont l'objet n'est appréciable qu'àlapwsée. Ces 



(1) Cotwito,ij,Z;u,% Ch4ttliiiafM«if«liCiiUMli».S6goUerebbeana 
imposiibilitày chepore a ritraere tarebbe orribile. Ci ikriattity. F^Ke^Hb. i, 
cap. 1. 8. Tbomas » piUm» q. Stt» «rt. a. 

(2) Parad», ix ^ AA.^ ÇomviU», u, a; iv, Itt. U erialisna ientenia é di 
maggior Tigore , ed é rompilnc» d^ofai calauiia ^ mtree. dalla aomma luce 
del cialoy ehe qnella allnmina. 
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appétits eux-mêmes peuvent se. réduire à uu seul priaçi[)e 
commun , Tamour (1). Depuis le Créateur Jusqu'à la plus 
humble des créatures, rien n'échappe à la granJeloIde 
ramoyr (2).-rLe8 corps simples tendent par l'attraction, qui 
est une sorte d'amour, au point de l'espace qui leur fut des- 
tiné. Les corps composés ont une sympathie, un amour du 
même çenre que le précédent pour les lieux où ils se for- 
mèrent, ils y acquièrent la plénitude de leur développementi 
ils en tirent toutes leurs vertus. Les plantes manifestent déjà 
Une préférence, un amour plus marqué pour tes climats, 
les expositions, les terrains plus favorables à leur com* 
plexion. Les animaux donnent des signes d'un attachement 
plus vif, d'un amour aisément reconnaissable qui les rap* 
proche entre eux et quelquefois les rapproche de l'homme. 
L'homme enfin est doué d'un amour qui lui est propre pour 
les choses honnêtes et parfaites, ou plutôt, comme sa nature 
tient à la fois de la simplicité et de l'immensité de U nature 
divine , Thomme réunit en lui tous ces genres d'amour ; 
de même que les corps simples, il cède à l'attraction qui agit 
sur lui par la pesanteur ; il emprunte aux corps composés la 
sympathie qu'il ressent pour le lieu de ssi oaissaiice; «iittî 
que les plantes il a des préférences pour les alimeiis fsva- 
rdbtcs à sa santé ; à l'exemple des animaux, il s'attache aux 
apparences qui flattent les sens ; enfin, et c'e^t là sa préroga- 
tive humaine, ou pour mieux dire, argélique, il aime la 
vérité et la vertu (3). Or, les trois |»*anièrM sortes d'amour 

{i) Conviio, IV, 21, 26. —Cf. S. Thomas, i» 2»q. 26, 1. 
(2) Pwrgatario, xtii, 81. 

Ne Creator, ne creatura mai 

, Fa ganzUmore, 

naturale o d^animo e tu ^i sal. 
Cf. PUtODj Banquet.— ho'éce^ Ub. m, pr. 2; lib. it, met. 6. 
(5) ConvitOy iif , S. Onde è da »apere cbe ciaicuoa cou corne detto é di 
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sont l'œuvre de la nécessité , dans les deux derniers seule* 
ment qui émanent des sens et de Tintelligence, l'être moral 
se retrouve. Cest là qu'une exploration plus attentive fera 
découvrir le point où la passivité finit» où Tactivité com- 
mence. 

Aussitôt qu*un objet se présente capable de plaire , il nous 
réveille par une sensation de plaisir. La feculté qu'on 
nomme appréhension entre en exercice , elle perçoit le rap- 
port de l'objet avec nos besoins , elle lé développe jusqu'à 
£iire que l'ftme se retourne vers lui et s'y incline : cette in- 
clination est l'amour , et le plaisir nouveau dont cette mo- 
dification est accompagnée» nous la rend chère et en même 
temps durable. Puis l'àme ébranlée entre en mouvement , 
ce mouvement spirituel est le désir, ce désir ne trouve de 
repos que dans la jouissance, c'est-à-dire dans la possession 
de l'objet aimé (i). Tel est le fait universel , telle est, pour 
parler le langage de l'école, la matière de l'amour, toujours 
bonne en elle-même, car c*est l'ouvrage d'une disposition 

lopra , ha sno ipeciale amore , corne le corpora simplici banno amore nata- 
rato in se al loro laogo propio, e per6 la terra serapre dUcende al ceatro, ele. 
W uomini hanao lor propio amore, alie perfette e oneste com, e porrocbé 
l^iMMBO (aTTegDaché ona lola sastania sia totta sua forma) par la foa bo» 
bilti ha in ae délia natiira dÎTioa , tutti qaesti amori pvote ayere e toUI 
fllha^ 
(I) Purgaiwioy xtiii, 7-tl. 

Vanimo ch^é creato ad amor presto 
Ad ogni cota è mobile che place, 
Teito che dal piacere in atto é dette... 
E te rlTolto in yer di lei si piega, 
Qnel plegare é amor, quello é natura 
Che per placer di nnoYo in yoi si lega. 
Gosi Tanimo preso entrain disire 
Ch^ à moto splritale^ e mai non posa 
Fin che la cosa amata 11 fa gloire. 
Cf. Aristote,d« Anima, ut. ^ S, Thomas, 1* 2« q. S6, 8.^ 
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spédfique, natarelie, qui ne se révèle que par ses elfets» et 
dont le premier acte, instantané et irréfléchi* n'est d igné ni de 
lonange, ni de blâme (1).— Mais Tamour devient vertueux 
on coupable, selon le choix qu*il fait entre les «hoses qui 
le sollicitent. Avant que Tàme revêtit les formes c n*porelles 
sons lesquelles elle devait devenir enfont. Dieu la regarda 
avec complaisance. Heureux lui-même, il lui communiqua 
rônpidsion qui la lait revenu* i lui en cherchant le bonheur, 
il ne cesse de l'attirer encore en faisant luire devant elle 
les rayons de son éternelle clarté. Elle, à son tour, ne saurait 
pas plos.s*empêdier de l'aimer qu'elle ne saurait se haïr elle- 
même (2). Si elle participe plus ^e tout être terrestre à la 
nature divine , et s'il est de la nature divine de voulobr exis- 
ter, réme aussi veut exister, elle le veut de toute l'énergie 
qui est en elle, et comme son existence tout entière dépend 
de Dieu , elle veut naturellement lui être unie pour assurer 



(1) IMd., XTIII, 17-SO. 

Ogni forma tàstaDsial che setta 
B da materia ed é con lei viiiu , 
Specifica Tirtade ha in a a coUetta , 

La qaal sania operar non é sontita 

E qnesta prima Toglia 

Morto di Iode e di biasmo non cape. 

IHd., 15. 

Forie appar la ioa matera 

Sompro essor baona, ma non eiasenn sofno 
S bnono, ancor che bnona sia la eera. 

(a) Pufg^icrio, xit, 29. 

Esce di mano a Ivi che I9 Tagheggia, 
Prima che sia, a gnisa di fancinlla 
Che piangendo e ridendo pargoieggia, 

L^anima simpUceUa che sa nnlia, 
SaWo, che mossa da lieto fattore 
Velentier tonia a c{6 che la traitalla. 
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son existence ()). Puis les attributs de Dieu se réfléchissant 
dans les qualités et les vertus humaines, quand l'âme les 
découvre dans une autre âme fa pareille, elle s'y unit spiri^ 
tuelleuient , elle Faime aussi (2). Enfin la création tout «^ 
tière lui apparaît comme le champ qui garde les traces de 
rétemel cultivateur, et chaque créature comme digne d*êlre 
aimée selqn la mesure du bien qu'il a produit eu elle (5). 
Telle est la forrrie légitime 'de Tamour, elle consiste dans 
cette juste proportion de nos affections , qui les fiait se por- 
ter d'abord vers le bien suprême, et se mesurer elles4némes 
pour les biens inférieurs {h). — L'amour peut prendre des 
formes moins pures. L*àme ignorante , aux premières et 
plus viles jouissances qu'tlle rencontre, s'y trompe et les 
poursuit avec une ardeur téméraire (5). D'autres fais elle 
se ralentit dans la rechercha du bien véritable, ou plus 
malheureuse encore, elle se détourne vers le mal* On a 
déjà vu comment de ces trois sortes d'aberrations dérivent 
les sept iniquités capitales (6). — 11 est doj)c vrai de dire que 
l'amour est la semence commune de la justice et du 
péché (7). Comment raconter tous les fruits bons ou mau- 

(1) Convito, III, 2. I^anima umana più rleiive delta ttitani divina. E per- 
rochè naturalissimo ô in Dio yolere essere , Tanf ma umana esser Toole na- 
turalmente... e perrochç il suo essere dlpeade da Dto nataralmente diria 
e Yoole con Dio essere uoita... Platon, Phèdre,-^S, Thomas, 1* 2» q. 10, f • 

(2) Convito, ibid, 

(5) ParaditOy xxvi, 22.— Cf. l7go aS. Viclore, aànotatîon9$%n Eeclesiattem, 
(4) PurgatoriOy xtii, S3. 

Mentre ch^ egli è ne primi ben direUo, 
E ne MeoBdi te sttsso mînM, 
Esser dmi paè eafpion éi mal dlMI». 
(») Ptifjfa/orfo, itl, 81. 

(6) Voyei ci-dessus, p. 101. 

(7) Purgatorio, i?ii, 58. 

Esser conTîena 
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▼ab ^'îl portN*i? La Jaloiim, te «oîn de l«i eonsél*? ttion de 
l'objet dimé) lezèie desafioiret enfin TuDioa avec lui, i'u^ 
niofl qui a$$imite deux êtres entre eux et iet éonfood ea 
ùff (i) ? Cimment décrire l'action bienfiitsante , régénéra* 
triée d'une tendresse chaste? Comment expliquer labon^ 
tagfon iifeiproque des afltections sensuelles (3) ? £n dpérant 
dans le aecret des cœurs de si étonnanies rétoiiHioBS» 
rameur, ^lefqtie passif qa*il soit à son oritfine) se montré 
actif en «es résultats. 

Mais ai crite activité ne se détermine qu'en présence des 
sollieiintions do monde extéf ieur, peut-on dire qu'elle soit 
libre? ^ Une opinion commune et trompeuse attribue loos 
nos actes à dea astres» comme si le ciel entraibait tous les 
^res dans une direction nécessaire. Le ciel exerce fâas 
doute une sorte diuitiaiive f ur la plupart des mouvemeas 
de notre sensibilité ; mais celte in^iative peut rencontrer en 
nous une résistance qui , laborieuse dabotd, devient invin- 
cible après avoir fidèlement combattu (i). Une puissance 

Amor Mmenla in Toi d*ogni Tirtnie, 
E d^oçni operaiion cbe merta peoe. 
Cf. Platon , Banquet.—S. Augustin : Boni ant maU mores tniit boni ant 
mali amores. 
(1) Purgatorif), ixi, 15. 

Cunvilo, III, 2 ; iv, 1... Onde Pittagora dice : nell'amisti si f& nno di plA. 
Cf. Cicer., de Of/Uiit, r, Itf.— S. Thomas, i* 2» q. 28, 1. 

^2) ittfemo , V, 5f. — Pttrgaioriy, %x% , Il ; xixj , 8. •«- Convito, iir, 8« 
VUa nuota , passim. — Cf. Platon, Ban^Mt, Phèdre* 
(S) ^MryafortOyXvi, 25. 

Voi ilie Tivete ogni cagion recate 
Pur suso al cielo, si como se tutto 
Movesse seco di necessiiate... 
Lo cielo i Tostri moTimei)ti inisia , 
Non dico tutti, ma posto chMoU dlea 
Lame f'é dato a bene ed a maliiiî, 
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plus grande 9 celle de Dieu, agit sur nous sans nous c(Mi« 
traiodre. Eanous il a créé cette pirtie meilleure de nous* 
mêmes, qui ii*est point soumise aux influences du cieL II 
nous a départi la voionlé libre : et ce don, le plus excellent; 
le plus digne de sa bonlé, le plus precieux à ses regards, 
toutes les créatures intelligentes et elles seules l'ont reçu (1). 
La volonté ne saurait fléchir que par sa propre détermina* 
tton; pareille à la flamme que les efbrts répétés d*une force 
étrangère ne peuvent contraindre à descendre contre Tessor 
naturel qui la foit monter. Souvent , il est vrai, la volonté 
semble céder à la violence, mais c'est encore en vertu de son 
choix, c'est un mal qu'elle subit par la crainte d'un mal plus 
grand (â). II est encore vrai que les mouvemens instinctif 
échappent à son empire , et que souvent malgré elle, le sou- 
rire et les larmes trahissent les plus secrètes pensées (3). Mais 

- E libero Toter che, se laiica 

Nclle primo battaglie del ciel dura , 
Poi yinee tudo, se ben si notrica. 
Cf. Platon, rtm^e.— S. Thomas, 1", q. 85, 1 ; 1« t* q. 9, ». 
(I) PwgatariOf hyi, 27. 

A maggior Toria ed a mIgUor natnra 
Liberl soggiacele, e qaella cria 
La mente in Toi, che M ciel non ha in soa eora. 
Pwrgatorio, iTiii, ^,^Paradiio, t, 7. 

Lo maggior don che Dio per saa largbeixa 
Fesse creando, ed alla saa bontate 
Più conformato, e qael che più appreiaa. 
Fa délia volontà la libertate 
Di che le créature intelligenti 
B tntte e sole faro e son dotate. 
Cf. Arislot., £(Ate., ni,tt. — Doëce, I. t, pr. 8. — S. Thomas , primi, 
q. 59, 5. ^ 

(t) Paradito, iv, 26-^. 
(5) Pwrgatwio , \Ti\ , 40. 

Mn non puô fnlto la rirtù ebs Tuol«, etr. 
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hors de ces cireonstances, elle demeure souveraine dans son 
élection ; placée en présence de deux objets qui exerceraient 
twr elle un égal atlrail, elle demeurerait élerneUement in* 
décise (1); il faut donc admettre avec la volonté, une £i« 
culte qui la conseille et qui veille sur le seuil de rassenti* 
ment pour accueillir ou rejeter les aflRections bonnes ou 
mauvaises (2). Ainsi en supposant qu*une nécessité (atale 
préside en nous à la naissance de l'amour, en nous aussi est 
une puissance capable de contenir ses débordemens. 

Or, le conseil qui assiste à nos décisions, c*est le disce^ 
nement. C'est lui qui saisit les différences des actes en tant 
qu'ils sont coordonnés à une fin , on peut l'appeler Fœil de 
l'âme, le plus beau rameau qui surgisse de la racine de 
la raison {$). C'est par lui que l'ordre moral se rattache à 
l'ordre intellectuel ; la volonté ne peut en effet agir sans le 
concours de l'entendement; mais ce concours ne saurait 
être parfait sans une parfaite égalité des deux puissances 
qui ne se rencontre point dans notre nature déchue (4). Le 
discernement, quand il s'applique à la distinction du bien 
et du mal, ré^it le nom de conscience , et alors aussi s'y 
fait remarquer quelque chose de passif, d'étranger à la 
personnalité humaine. Pour le méchant , il y a là un ver 

(1) ParadiMo, it, 1. 

Intra duo cibi distanti e moTcnti 
D^an modo, prima si morria di fama 
Che liber' «omo l'un reeasse à denti. 
(t) Purgatorio, xf m, 81. 

La Tirtù che consiglia 

E delP assenso de tener la soglia. 
Cr. S. Thomas, i« 2« q. 14, 2. 

(S) Cowvilo , II , 5; IV, 8. Lo più bel ramo che dalla radice raiionale con- 
sorga, si é la discreiione. Che conoscere Tordint d^ana cosa ad altra é pre- 
ptoaUo di ragione. — Cf. S« Thomas, prolof. in Ethic. ÀristûL 
(4) Paradisoy v, S ; tu, SO ; »▼, «7. 
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rongeur qui m lof laisse pas do repos » une écnoie qu'il tihi- 
drait falnemmil rejeter loin de lui ; pour rbonîne de bien , 
le sentiment de son innocence est comme une armure solide 
00 comme un compagnon fidèle dont la pré;ienoe le rassure 
au milieu des dangers (1). . 

Ici encore il importe de presser l(i% observations qui vien- 
nent d*etre recueillies et d'en déduire les conséquences pnh 
tiques. L'aafagr)nisme du ?ice et d^; la vertu était le stijrt 
d*uue fable qui Ait chère comme symbole aux mytfaograpbes 
de l'antiquité» et à ses philosophes comm«i1eçon« Le puèle 
italien s'en empare et la rajeunit.-^Deui femmes hit ont ap- 
paru. L*une était pâle» dtflbrme et bègues mais le regard 
arrêté sur elle semblait lui rendre la beauté, b couleur et 
la voix ; elle chantait, et Sirène harmonieuse elle captivait 
déjk lesoreilles imprudentes. L'autre se montrait à son tour 
simpte et vénérable , elle jetait un superbe regard sur sa ri^ 
?ale, et faisant déchirer ses vètemens, la laissâii voirai^ 
teinte d'une infecte corruption. De ces itaunes. Tune était 
la volupté, Tautre la sagesse (2). 

Mais la lutte est fiicile à qui n*est point tombé ( pour la 
contempler dans tout son intérêt, il la ftut saisir en son mo- 
ment douteux, à ce point où long-temps retenue dans le 
sombre empire du vice, l'âme en sort par une heureuse 
délivrance, et s'efforce de rentrer dans le domaiiie de la 
vertu Le poète s'e^t plu à décrire sous un voile alh^gorique, 
dont il est facile de percer le tissu [2)^ ce péierinaBC sa- 

(1) Inf^mo y xxTiii , 89,^P^r§»têri0 , xiii, SO,— Cf.. Platon , Bepubl, 
IMWsim.—Cicer. : llea mU4 comti«aUa piwit f um tttBivm sermo.— â^ainl 
Thomaf, f*, q. 79, 15; i« 2p q. M, I. 
(a) Pur§atari0, ux» âC. 

Vi TMM in iogao «w fonmàmbalba, «te. 
(s) Pur0€t9ri9, VIII, 7. 

Agsrn qa\ lettor, bas fU.^ceki tl v fM 
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tt«fcc(oir« , isette route frayée ptr It mnérieinde qui jdat 
entre elles J« cité des méchant et la eiié de Dieu.-t 
L'homme en son retnur Yen le bien peut ^tre arrêté |nr 
des obstacles^ plus d'un genre. L« premier e^trinolemeiit:; 
c*e$t le sort de celui qui , par sa chute» s'e4 détaché de la 
société religieuse , seule capable de lui offrir le point d*apput 
extérieur nécessaire pour se releter» Ensuite Tient la néfti- 
geoce, qui bit rdarder jusqu'aux derniers roomrns lessoupirs 
salutaires; puis la mort qui apparaît, inattendue, et qui 
iiilerrompt de stériles regrets ; et , d un autre côté» la muir 
titnde des préoccupations temporelles , qui ne laissent aux 
âiiérèts spirituels qu'une place étroite et dkputée. Toute^ 
Mk, ees obstacles réunis ne sauraient légitimer ie déses** 
pofr. Jusqu'au dernier soir de la vie , la tige de reipéranoe 
est encore ?erte , la fleur du repentir j peut éclore <1K 
Trois conditions premières forment comme les trois degrés 
qui conduisent au seuil de t'expiatioo<i H ihut une conscience 
fidMe et qui réfléchis^ dans sa trans»par^ice les fautes pa%* 
sées ; Il fiiut une douleur puissante qui fende et cakiae là 
dureté du cœur; il faut une résolution sévère de satisfaire 
à la justice éternelle par un châtiment .spontané. Mais le 
coupable ne saurait être juge de la propre sincérité , arbitre 
de la me&ure de pleurs qu il doit répandre, exécuteur des 
peines qu*il encourut. De là la nécessité â*utt ministère ex* 
térieur, d'un tribunal des âmes , dont le juge réut)ls^ant en 
ses mains les deux cle& de la science et de Taulorité , puisse 
ouvrir et fermer ^ selon le mérite, la porte de la réconci- 

Gb«' V T«to s wà i>«B taato fotUl» , 
CerC» «hv, V Uê^êêw d^ntro é i«fgi«ro. 
<S) i hm um iê tiê, nt, i6; tr, S8; ? , 19 ; tu, S4. 
• • "S) »oa ii p«r4« 

Cta MO PMM iSmr I*SIMM MMft 

Mentre ebe la §perBBia ht flor del Terd*. 
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liaiion (1). Cette porte livre l'entrée d*ane earrière bumi- 
liaote et laborieuse , mais où la fatigue diminue et Tignomi- 
nie s^elRice avec le nombre de pas qui restent à faire pour 
arriver au terme. Malheur aussi à qui regarderait en ar- 
rière ! pour lui s'évanouirait le fruit des épreuves aceom- 
plies (2). — Celui qui voudra marcher jusqu'au bout dans la 
voie, s'appliquera d'abord à la méditation que Thistoire 
profane et l'Ecriture sainte lui fourniront des vices aux- 
quels il ss livra , et de la vertu contraire. Ainsi envisagés en 
des types vivans où ils eurent leur plus complète expression, 
le vice et la vertu ne sauraient se comparer sans déterminer 
une préférence énergique (5). Dès lors on se portera «ans 
hésiter à la pratique des actes opposés à ceux dont on vou- 
dra détruire en soi la, trace. L'habitude détruira par une 
force égale les dispositions perverses formées par Tbabi- 
tude , et , seconde nature ellennème , elle neutralisera les 
tendances mauvaises de la nature (ti). Ces efforts et les ré- 
sistances qu'ils rencontreront conduisent à l'emploi de la 
^souffrance volontaire comme moyen de répression, ou. 



(f) Purgalorio, ix, 45. 

Vidi uoa porta, e ire gradi di solto , 
Per gire ad eaaa di color diTert i , 
Ed im portier cV ancor non ftieea motto , etc. 
Cf. -8. Grégoire, Homilia xti, m Ezeehiêlem,-'S* Bonatentnre, Coiii^«ii- 
dium, Yi, as. 
(8) Pwrgatorio , ibid. , 58, 44. 

• . . Di faor iorna ehi 'n dietro si gnata. 
(S) Purgat., paaim, surtout xiii, 13. 

(4) Pwrg,at,, patiim, ConvilOy in, 9 : Qoesta differenza é intra le patsionî 
connaturali e le consuetudinarie, che le consuetodinarie, per buona coDsae- 
tndlne del tutto Tanno Tia... Ma le connaturali.;. del tntto non sone Taano 
qoantoAl primo moTîmento ; ma vanno leneltene del tntto quanto a dura* 

liooe, perroché la contnelodlDe é equaMIe alla natun —Cf. AHâtete, 

J?^*f>.,ii, i. 
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poui* parler le langage ascétique, de mortifier, d'anéantir 
les appétits déréglés. L'image de Dieu qui remplissait Tâme 
innocente a disparu devant le péché , elle a laissé i sa place 
un vide que la douleur réparatrice peut seule combler (i). 
Toutefois , les ressources réunies que la science la plus pro- 
fonde du cœur humain peut mettre au service du plus aus« 
tère courage, seraient encore insuffisantes. 11 est de se* 
crêtes horreurs qui reviennent troubler la mémoire. Le dé- 
mon de la crainte se glisse encore à travers les sentiers de 
la pénitence (2). D'ailleurs, Tœuvre de la régénération mo- 
rale est une seconde création, elle ne saurait s'accomplir 
sans l'intervention divine. On la sollicitera par la prière ; 
la prière feit violence à la Toute-Puissance même, parce que 
la Toute-Puissance s'est feit une douce loi de se laisser 
vaincre par l'amour, pour vaincre à son tour parla bouté (S). 
Enfin , au terme de la carrière expiatoire comme au com- 
mencement , pour en sortir comme pour y entrer, il foudra 
se soumettre encore à une autorité religieuse , et subir ces 
mêmes conditions sans lesquelles Dieu ne traite pas avec 

(i) P%ÊrgatùriOf xii, 81.— Para<i«fo, tu, 28. 
Ed in ma digniU mai non rinviene, 

Se non riempie doTe colpa tola 

Contra mat diiettar con givsle pêne. 
eu 8. Bonatentnre, Compend,, vu, a. 
(S) Purga^y Tiii, Si. 

(8) Purf •!., IX, 88 ; is, t , etc., etc. ^ 

Pwr§m$,, ri, 10»— Pcradifo, xx, 55. 

Kesnom easlorom Tiolenxa paie 

Da caldo amore, e da Tiva sperania , 

Che Tinee la divina Tolontale , 
Non a gniM che Toomo alP nom soTransa : 

Ma Tince lei, perelié Toole essor yinta -, 

E Tinta Tince con sua beninanza. 
Cf. Bo«ee, 1. t, pros. 6. 
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Mw : r*f tfti fwr rottbii , tes iarom pour Ui ooÉsobitkKi , 
et la boute pour la réhabilttation déflmtî?e (i). I»a ré- 
liabililatioB roplaeo rbomiM dant la séréailé de la primi* 
tive mnoeenee ^ elle le reftit tel qu'il rflaiC au sortir das 
ttaîns du Oéateor ; elle lui reeoostmit dans los joiee de sa 
eODseieiice une sorte dTdeu moral , une bâilitude la plus 
grande qu^sepuiïee goAter sur la terre. Cette bértitode 
terrestre eonsfste daos Texereiee fertneux d4»s ftu»ltés hu- 
bittes , dans une activité eoustante qui se rend ténoigiiage 
4» la lëgilimilé de set actes (2). Néanmoins ^ telle n*esi pas 
la danrière limite qui ait élé faite an bonbenr de l'homme; 
ou plotdt le raison ra?ait posée là, la rérélaliaii l'a portée 
pIuaIoin(^. 



II. 



Le même drame qoà vîcftt de te dénouer dans Vindivîdtt, 
fa se représenter h travos rhiatotre, avee d'autrea périp^ 
tiea et sous des &rme& plus solennrUes. Le poète a con- 
templé, dans une vision magnifique (4), les destinées reli* 
gieuses , par conséquent les de&tinées intellectuelles et mo- 
rales du genre bumaîB» 

La scène s'ouvre dan» le paradle terrestre , lieu de délices 
ineflïiblesy prémices des complaisances de Dieu» séjour de 
cet âge d'or dont le souvenir imparfait charmait encore les 



(1) Purgatorio, xixi,I, etc.— Cf. S. TkAMt»,»*» q. WhMi 

(2) Purgatorio, xxyii el inif. P» M mmr $ki ây Mi.>. l^ititttdlnem li«|iis 
YiUB qns in opération» prapri» firtati» eosfiftil , H pt» lerrestrem para- 
diinm Bgnratur... 

Convito , IV, 17. FoKeïtk é openitone socMéo virt^. In vila perfotu. — 
Cf. Aristot., Bthicy r, 8. 
(S) ContiiOf IT, 22. —Cf. Maton, Epin^mit, M»pM., ti. 
(4) Purgaiorio, xxti-xxxiti. 
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r4f es des anciens. Mais ea présence des merveilles réceotes 
de la création et de runiverselle obéissance qne la terre et 
le ciel rendaient à leur auteur, une femme seule, et qui 
naguère n'était pas enoore, ne voulut pas souffrir le voile 
d heureuse ignorance qui couvrait ses yeux. L'homme fut 
son complice : l)anni, il échangea des joies sans amertume 
contre les maux et les pleurs. Toutefois, un autre âge d'or 
devait refleurir , et la race déchue rentrer dans son héri^ 
tage (l).-^Ce retour triomphal est figuré par le miraculeux 
cortège qui vient prendre possession de 1 Ëden retrouvé. 
AumiUeu des pompes de l'Apocalypse, précédé des vijigt- 
quatre vieillards qui sont les écrivains de Tancienne loi, 
entouré des quatre animaux prophétiques ^ image des 
quatre évangélistes, et suivi de sept autres personnages, où 
Ton reconnaît les auteurs des autres livres de Ta loi nou- 
velle C^), le Christ s'avance sous les traits d*un grifVon, 
dont le corps terrestre et les ailes aériennes rappellent 
l'union hypostatique des deux natures humaiue et divine (3). 
Il conduit un char» emblème de TEglise, sur lequel une 
vierge se tient debout , parée de vè^emens symboliques ; 
c'est la théologie (4) : à sa droite t trois nymphest et quatre 

tO ^irtalN^ un» 9« 

. • « L4i dciTe QbbâdU U t^rr^ # U M» 

Fcmmina soli e par lesU formata 

Noo sofferse di siar golio alcan Telo. 
fmrmdUo, itYl , 39.— Cf. Ugo a 8. WttotefBrudit, theotof,^ j, a; -^8. 

(2) Pur§1orio, xxiXy 28, 51^ 45.— Cf. Richard a 8. Yictore, tuper Àpo- 



(S) Pwrgatorio, ihià,^ S6. — Cf. S. Bonayentve, in Ptalm,, %6>%WkiifÊr 

(4) P«rf4a.,xu,iK 

SoTra caodido tel, ciata d^oUva 
Donna m'apparvt» toito Tei4a aunt», 
YetOu di «aloff di taUMi lira* 
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à sa gat]cbe , représentent les vertus théologales et eardî- 
nales marchant d'an pas harmonieux. Au son des hymnes 
que répètent les anges , le cortège s'avance et se dirige vers 
Tarbre de la science du bien et du mal, devenu selon une 
belle tradition l'arbre de salut , la croix rédemptrice (1). 
Le char y demeure attaché , et tandis que la vierge glo- 
rieuse» avec ses sept compagnes, demeure pour veiller sur 
lui, le griffon s'éloigne avec les vieillards : le Christ aban- 
donnant la terre laisse l'Eglise sous la garde de la science 
et de la vertu (2).— Mais voilà qu'un aigle tombe comme la 
foudre sur l'arbre dont il arrache l'écorce , et sur le char 
qui fléchit sous son poids. Voici venir un renard qui s'insi- 
nue au dedans ; voici qu'une portion en est arrachée par un 
dragon qui sort de la terre entr'ouverte. Il est aisé de re- 
connaître jusqu'ici les persécutions impériales qui ébrau' 
lèrent l'Eglise , l'hérésie qui la désola , et les schismes qui la 
déchirèrent.— Et déjà l'aigle avait reparu, moins menaçant, 
non moins funeste; il avait secoué ses plumes sur le char 
sacré, qui tout-à-coup subit une monstrueuse transforma- 
tion. Sur ses diverses parties sept tètes armées de dix cor- 
nes s'élèvent; une prostituée s'assied sur lui; un géant se 
tient debout à ses côtés, échangeant avec elle d'impures 
caresses, qu'il interrompt pour la flageller cruellement. 
Puis détachant le char métamorphosé , il l'emmène et se 
perd avec lui dans les profondeurs de la forêt. N'est-ce 
point encore là TEglise, enrichie par les largesses des princes 

(i) P^gatorio, xxxii, iS. — Cf. 8. BonaTeatiire, Serm*, i,dêlmomU, 
S, Crueis* 

Il y a tosii dans cette allégorie un sonvenir de Tarbre de la vînoa de Da- 
niel, qui est encore une image de la croix. S. BoMTeutttre, Compênd.y ir, SI. 
(2) Purgatorio, xxxii, 17-80. 

Sola sedcasi in sa la terra tera 
Coine guardla'lasciala li del plaoitro. 
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devenus ses protecteurs , tristement défigurée , enfiMitant 
dans sa corruption les sept péchés capitaux, dominée par 
des pontifes adultères? N'est-ce point la cour romaine 
échangeant avec le pouvoir temporel des flatteries coupa- 
bles que suivront de cruelles injures ; et le Saint-Slége enfin, 
arraché du pied de la croix du Vatican , pour être transféré 
dans une contrée lointaine , au bord des fleuves étran- 
gers (1)? Toutefois ces maux ne seront pas sans terme m 
sans vengeance. On ne touche pas impunément à l'arbre qui 
perdit et qui sauva le monde ; et si l'Eglise a été faite mili- 
tante ici-bas , c'est avec la possibilité des revers passagers , 
mais avec l'assurance de la dernière victoire (2). 



III. 



En poursuivant ce genre d'induction qui doit nous deve- 
nir familier, et qui conclut des laits variés du monde visible 
aux invariables lois du monde invisible , nous sommes con- 
duits par la pensée dans ces lieux où les expiations commen- 
cées ici-bas au milieu de beaucoup de trouble et d'interrup- 
tions , s'achèvent sous une règle inaltérable. En même temps 
que les âmes Vy purifient des souillures de la terre, elles 
sont initiées aux félicités du ciel. Et les peines, si rigou- 
reuses qu'elles soient dans leur intensité , trouvent un ines- 
timable tempérament dans la certitude de leur fin. 

1. On peut se représenter le Purgatoire comme une 
montagne dont les racines plongent dans l'Océan , et dont 

(i) Pwrgatorio, xixii, 57-S3. — Nous rappelons encore. «lae noii»iommes 
bin d^accepter la séTérité de ces Jagemens dictés par la colère , écrits dans 
la douleur. 

(2) Pwr§ator<o, xxxu, iiS ;xxxiiiy 12.— Gf. S. Bonaventare, in Ptalm,y t ; 
ta Lwam^ xiii, 19. L'Église miUtante est figurée par le paradis terrestre. 

10 
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la cime loudie au ciel. Conique en sa sf nicture, elle se di- 
vise en neuf parties. La première est une sorte de vestibule 
dont les habitans expient par un délai proportionné les ob- 
stacles que rencontra leur tardive pénitence. Ensuite se suc* 
cèdent sept zAnes concentriques, superposées, toujours 
plus étroites i mesure qu'elle s'élèvent, et dans lesquelles, se 
puriflent les sept principaux vices, les sept formes cou- 
pables de Tamoar. Au sommet enfin et au terme des épreu- 
ves, le paradis terrestre étend ses ombrages déserts sous 
lesqnds seulement les âmes régénérées vont boire à deux 
souves l'oubli de leurs feules et le souvenir de leurs mé^ 
rites (1). 

S. Ceux qui peuplent ces régions mélancoliques s'y mon- 
trent revêtus des corps subtils dont on a déjà expliqué la 
formation» corps impalpables, échappant à qui les veut em- 
brasser^ n'interceptant point la lumière , et toutefois orga- 
nisés pour que la souffrance soit possible au dedans et visi- 
ble au ddiors (2). C'est pourquoi des peines matérielles 
leur sont préparées, toutes significatives des fautes qu'elles 
réfiwpsA : les fardeaux énormes qui courbent les épaules des 
Hiperbe»; te ciliceet la cécité des envieux; la fomée où 
sont enveloppés ceux qui se livrèrent à la colère; la course 
incessante d«s paresseux; 1 ignominieuse posture des ava- 

(I) Purgatorioy paitim» 
W Fipwt^pr^, II, 17. 

omlire yane» faor cb^ neir aipetto I 
Tre YoUe dietro a lei le mani ay^insi 
Tre yolle mi toraai con eue al pelto. 
/M., y, a. 

QmimIo t^Aceoncr, chMo bm 4ay« loeo 
Per lo mio corpo al trapasaar de^ raggl , 
Vvtar t«r €m(o Ib o laago « roeo. 
Ihid, , m, W ; «xy » SS ; Kxyi, 4. 
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reè cimhéè $ur la (erre dont ils aimèrent trop les trésors ; 
la feim, qui amaigrit le visage des gourmands; et la 
flamme dont les voluptueux sortiront purs. A ees peines 
se joignent l#s autres moyen? pénitencier» dont Tascéti^me 
dirétien fiiit déjà Teisai en cette vie : la méditatioai la 
prière et l'aveu (!)• 

3, Dans cette condition sévère que la mort leur a faite^ 
les justes souffi*ans ont conservé les souvenirs de leur vie 
passée» et si la science du présent leur manque , une opi- 
nion respectable, parce qu'elle est populaire, leur attribue 
la connaissance de ravènir. Ils se retrouvent donc avec leurs 
facultés, leurs inclinations, leurs affections d'autrefois, 
hormis ce qu'il pourrait s'y rencontrer de pervers (2). Pour 
eux les rivalités terrestres ont disparu avec les distinctions 
terrestres dont elles furent les conséquences. S'ils gardent 
quelque intérêt aux choses d!ici-bas, c'est par un commerce 
mutuel de compassion et de prières. Initiés à tous les mystè- 
res de la douleur, ils demandent que le ciel nous les épargne ; 
et de notre côté, nos oraisons et nos œuvres pieuse$ montent 
vers Dieu qu'elles fléchissent pour redescendre en bénédic- 
tions sur ces Justes dont elles abrègent la pénitence (3). 
Toutefois, la conscience qui fut mise dans le cœur humain 
pour contenir Timpatience de ses désirs, Justifie h leurs yeux 
les rigueurs qu'ils endurent ; elle leur fait accepter et presque 
chérir ces maux réparateurs (A). La pensée de Taccomplis- 
sèment des décrets éternels, la certitude de rbeureuse impos* 

(1) Purgatorio, patitm. -- Cf. S. BoDaTentare, Compendium, ni, 2, 3. 
— Cf. Boëce^ lib. ir, pros. 4. 

(2) Pùrgatorio, n, 86; yiii, 42; lit, 24, 33. 

(5) Pùrgatorio, vu, 46; xix, 4S; «, 7; ni, 48; lY, 46; Y, 2», etc. — 
Cf. S. BoDayenlare, Compendium^ yii, 4. 
(4) Pùrgatorio, xxi, 27; XXYI, S; xix, 26. 
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sibilité où ils sont de pécher désormais, i'espéranee do g1o« 
rieux héritage dont la possession ne saurait éf re dlflërée pour 
enx an delà dn dernier jour du monde, l'amonr enfin qoi ne 
les quitte pas : puis aussi les cantiques fraternels chantés 
ensemble; les textes sacrés répétés en de fréquens entre* 
tkm; la paix des journées sans nuages; les nuits passées 
sous la garde des anges (i) ; l'union de l'Église qui souffire 
ayec celle qui combat et celle qui triompbe ; c'est assez de 
consolations pour attendre l'heure de ladélîTrance. — Alors 
l'âme surprendra tout-à-coup en elle le sentiment de sa pu* 
reté recouvrée et de sa liberté reconquise : elle en voudra 
fiiire l'épreuTe , elle se trouvera joyeuse de l'avoir voulu : et 
tandis que le mont sacré tremblera, et que d'innombrables 
acclamations se feront entendre, elle montera, portée par la 
seule volonté, vers les sphères du bonheur étemel (2). 

IV. 

Après avoir accompagné rhumanilé dans toutes les phases 
de cette existence mêlée de biens et de maux qu'elle tra- 
verse, il faut connaître le mOieu dans lequel ces phases dif- 
férentes s'accomplissent, qui exerce sur elles et subit de leur 
part d'inévitables influences. Car si l'homme réfléchit en soi 

(t) PurgatoriOf yiii, 9.— Cf. S. BonaTentnre. Compêndivm, rn, 5- /• 
magiilr. ienu, Hb, ir. Dist. 20, p. i, q. 8. Lef anges et les démons présent 
en pvrgatoire. 
(8) Purgaiorio, xxi, 2». 

• • • • . Qaando alcnna anima monda 
Si sente si che snrga , o che si mooTa 

Per salir sa. • . • • • 

Uella mondizia il sol Toler fa proya , 
Che tnlta libéra a mutar convenlo 
L'anima sorprende, e di yoler le gioya. 
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la nature comme une image raccourcie mate vivante, il 
laisse à son tour dans la nature comme un reflet de lui- 
même plus pâle et moins animé , mais plus vaste. Ce sont 
deux foyers qui se renvoient les rayons lumineux , le pre- 
mier les concentre, le second les disperse. 

1. L'imperfection des connatesances contemporaines ré- 
duisait à un petit nombre les explications vraiment scienti- 
fiques des foits qui se succèdent dans la nature. La pluie, la 
foudre, les volcans, le flux et le reflux de la mer (i) , tous 
les spectacles qui, parleur grandeur ou par leur fréquent 
retour, appellent une attention pljis active, donnaient lieu à 
des hypothèses inégalement satisfaisantes, rarement unies par 
un lien logique, et ne formant pas entre elles un corps de 
doctrines. — Au contraire, Tensemble des phénomènes phy- 
siques, le plan, les rapports, Taction réciproque des grands 
coips de la création, le système du monde enfin, se prê- 
taient ateément aux aperçus généraux, aux déductions de 
l'analogie, aux pressentimens d'une haute métaphysique, 
aux raisonnemens qui s'appuient sur la sous-direction des 
causes finales. La philosophie se retrouvait là dans son do- 
maine. 

S. Une cosmographie inexacte , mais universellement ad- 
mise, fixait les dimensions du globe terrestre, et lui donnait 
6,S00 milles de diamètre, par ccmséquent 20,/i00 de circon? 
férrace(2).— La configurationde ce globe n'étaitguère mieux 

(t) PurgatoriOf y, ZS.^Paradito , tiii , 23 ; xti, 28. 

£ corne '1 Tolger del ciel délia lana 
Guopre ed Ucuopre i liti Miuta posa... 
Paradiso , ixiii, 21 • 
(2) Cofwito, II, 7, in fine. 
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connue. Jérusalem, centre moral de 1 bumanilé, était consi«> 
dérée aussi comme le centre géographique du continent 
consacré à l'habitation des hommes (1). Des sources de TE- 
bre aux bouches du Gange, des extrémités de la Norwége à 
celles de rÉthiopie, la terre habitée remplissait presque un 
hémisphère (2) : la mer embrassait Tautre ; et néanmoins 
une pensée divinatrice faisait vt^et au delà des colonnes 
d'Hercule des régions lointaines, protégées contre l'audace 
des navigateurs» par une terreur si^^erstitîeuse qu'entrete* 
naient de vieilles légendes (3). Mises en dehors de l'explora» 
tion positive» ces contrées antipodes devenaient le domaind 
et Fasile des imaginations mystiques. Il était naturel d'7 
marquer le site, désormais inaccessible» du paradis terrestre* 
U était beau d'opposer le lieu où le premier père naquit pour 
perdre sa race» à cet autre lieu sacré où le Fils de 1 homme 
mourut pour la sauver. Ainsi» la montagne d'Eden et la 
montagne de Sion étaient comme les deai pôles du monde » 
et soutenaient l'axe sur lequel s'accomplissent ses ré?oIi^ 
tions religieuses. U était bien encore de repeupler» en } 
plaçant les peines du purgatoire» expiatrices du péché» cette 
terre primitive deyenue déserte par le péché mètne. Dès 
lors il convenait de la représenter» ainsi qu'on Ta fiût» 
comme un cône élevé» divisé en plusieurs zones» au pied 
doquel expirent tontes les perturbations otmosidiériques 
qui pourraient interrompre le calme de la péniteiiee ; tandis 
que le Cittese perd dans la région de Fahr pur» où la pesan- 
teur cesse d'exercer son pouvoir» et d'où il est fttcile de 
s'enlever aux cieux (k). — Au contraire» sous le sol que fou- 
Ci) Purgatorio, xxfii, 1 ; U, f . 

(2) Ibid. — Infemo , xxxiy, 42. 

(3) Infemo, xxri, 27. — Paradito , xxtii, 28. 

(4) Purgatario, it, 23, xxi, 20. 

Himaçma Sion 
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Jent DOS pas s'ouvrent les gouffres de Teufer. Au fond se 
troute le point où tendent tous les corps (1). Là nous avons 
vu Tesprit du mal résider dans un noyau de glace qui exclut 
rfaypolbèse du feu central. Un vide semblable traverse dans 
sa profondeur Tautre moitié du globe. Ces abîmes soufer- 
raîDs attestent d'antiques bouleversemens antérieurs sans 
doute à l'espèce humaine» et pourtant conservés dans sa mé« 
moirei Peut-être quand Fange mauvais tomba du ciel, la 
terre I qui occupait l'autre hémisphère» témoin de cette 
chute f s'effraya et se fit de la mer comme un voile ^ puis 
fuyant sous le poids du réprouvé, elle creusa ces vides inté- 
risHTS) se réAigia vers notre hémisphère, et forma le contH 
noit ot nous vivons (S). 

S. Les notions astronomiques étaient déjà parvenues à un 

G6II qiiMto dMmU la M k lerrt tUn, 
81 eh'anwDdM hUD^ «b solo orisoB* 

B diToril emisperi.*... 
Libero é qui da ogni alteraxlone. 
Di quel ehe il cielo in se da se riceve 
Esserci pn0e, e non d^alm cafleBe* 
Perebè mtm piOMia, ■•■ grande, non noTe 
Non rofiladai a«n brina piè su cade, ete. 

Paradito, i, 81. —Cf. snr la positioa i4ograplii(|«e «1 ■StéenOeglod d« 
Pttadisterreatrelléde cité par S. Ibemas, l*, 4. soa, lé S. Jean DanuiscSie, 
cUé par S. BonàTéntùte, Cùw tp 0it âium f li» M, et Isideroi Mt/ym^l^f lar, d« 

(1) Yoyes cl-deesvs^ page Ile* 

(2) Iwfema, xxxix, 41. 

Da qaesta parte éadde |;lfi dal eiêle i 

B la terra, cbe pria di qnà si sporse f 

Per panra di foi fe* del mar tele, 
B yenne alPiemisperio nestro : e forse 

Per foggir lai, lascid qui il Ittege Veto 

Quelle, ch'appar di \k, e si H«erie. 
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large déTeloppement. Du moins, les révdutions apparentes 
qui changent Taspect de la ¥Oûte céleste se trouvaient dé- 
crites dans les livres de Ptolémée. Les observateurs arabes 
avaient découvert plusieurs constellations voisines du pôle 
antarctique (i). Quelques faits particuliers, tels que les 
éclipses, les taches de la lune, la voie lactée, avaient inspiré 
d*heureuses conceptions (2). En méconnaissant la place qui 
appartient au soleil dans le système planétaire, on ne pou- 
vait s'empêcher de pressentir la grandeur de son volume et 
rimportance de ses fonctims : il était salué le père de l'hu- 
manité j le premier ministre de la nature ; on voyait en lui 
l'image de Dieu (3). Ce n*était pas non plus sans une im- 
pression de religieuse crainte qu'on avait contemplé les w- 
bes innombrables suspendus dans l'immensité. — Ce qu'on 
n'accordait pas encore aux astres en distance et en dimen- 
sions, on le leur rendait en influences. Ils présidaient à la 
génération des. êtres : c'était d'eux qu'émanait la vie répan- 
due dans toutes les familles des plantes et dans toutes les 
tribus des animaux (&). Comme un sceau empreint la cire 

(1) ^urgahrio 9 ii 8; viii , 28. 

lo ml ToUi a man désira e po»i meule 
AU' altro polo , e vidi qatttro sielle , etc. 
Gt H» BtesioU I coomieBUire sur ce ptiMse* 

(a) ParaditOf ih^i} xiT, 54. — CoAetfo , u, 14, itt«— DiferiesiioUoiii 
aftronomlqttei , tnfmmo^ un, 45, P^çêtariOf ir, Si ; xt, 8.— Pcradw», 
1, 15*, xxTii, 87. ~ Cf. ArUtot:, dû Cœlo «I Jfiiiid0,|NMffiii« f rtfi 
(5) Parmdiio^ x, tO-18; xt, 26. 

Lo ministre maggior délia naUira , 
Che del Talor del delo 11 mondo Impronta* 
Ihid,, XXVII, 46.— Cf. Platon, Timée, Rép^», vi.— Ariftot., P/kjftîc, u, 1. 
(4) Pwrgahrio, xxxii, 18.— ^erodiio, tu, 47. 
L'anima d'égal bnilo e délie plante 
Di complitaion potenilata tira 
Lo raggio e '1 moto délie Inci santé. 
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docile, de même leur vertu marquait d'un caractère ineffa- 
çable les âmes des hommes au jour de la naissance; ils eon* 
tinuaient d'interrenir dans ces mouvemens instinctif qui 
précèdent Texercice de la volonté : ainsi leur revenait 
une partie des honneurs du génie et du mérite des ac- 
tions bonnes ou mauvaises. Il fallait une sorte de har- 
diesse pour borner leur empire et réserver le terrain de la 
liberté. La témérité n'allait pas jusqu'à nier la valeur des 
horoscopes ou à contester la part des mouvemens célestes 
dans les événemens qui agitent la terre (1). ^ On sait déjà 
quels étaient, dans les opinions de ce temps» Tordre et le nom- 
bre des cieux. Aux huit sphères des planètes et des étoiles 
fixes le besoin d'expliquer la rotation universelle d'orient en 
occident avait foit ajouter un neuvième ciel, appelé le premier 
mobile (2). Celui-ci à son tour était supposé recevoir son 
mouvement de l'attraction qu'exerçait sur tous ses points 
le ciel empyrée enveloppant l'univers, séjour de la Divinité, 
rempli de lumière, d'ardeurs et d'amour (3). L'amour, 
c'est le dernier mot du système du monde : c'est lui qui 
fait cette harmonie des sphères, si célèbre dans les doctri- 
nes de l'antiquité, et qui se résoudra dans les lois mathéma- 
tiques de la science moderne (ft). 

(I) InfnmOf xt, id.^Purgatario j xti, 2»; xx,»*, xxx, 57.— Paradw, 
IT, 20; XUI, M, 44 ; xxii, 37. 

O gloriose itelle, o lome pregno 
Di gran tirtb, dal qnale i riconosco 
TqUo qaal che si sia, il mio ingegno. 
Cowilo, II, 7.— Cf. Platon, Timée,— ArlsioL, de Gen,, u, 5. 

(S) Paradito, xxiu, S8; xxtii, 54. Convito, ii. S, 4. — Cf. S. Thomas, 
l%q.e8,4. 

(S) Purgatorio, xxti, 20. — Paradito, xxx, 14. — Cf. Gicéron, Somni%m 
Sciptomi.— Platon, Phèdre.S. Tliomaa, !«, q. 66, 2. 

(4) Paradito, i, 26. — Cf. Platon, Rép., x.^Cicéron, SomnUm Scip,^ 
Platon, Haa^uel— Boëce, Ubt il, pros. ▼. 
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large développement. Du moins, les rér"' '"'^"«orme, Celui 
qui changent l'aspect de la voûte e^f;*'°/** aWirant à soi. 
... 1 1- j 1^*1^^^ ^^(1). Il amissaressem- 
criles dans les livres de Ptolémév'^^; . . , i. 

. . , . ^ 1 . jt//rable qui est la forme de la 

avaient découvert plusieurs rv^ , ^^ . , 

antaretique (i). Quelque >f^"^'^^ ^^;^^ ^"^^^^ 
éclipses, les taches de i > >^ '^"^ ^^«^^ ^' ^''^'^'''';. "^ 
d'heureuses eoncepr .^z^*"^'" PO"f une part proportion, 
appartient ausr^ * '^^' ^'"^* ™^ impulsion puissante fait 
Î7 , i , , ,,;;« dans une direction déterminée à tra- 
vail s'empêc)- . ■'^f.f^'-'^, „ ., j, * , i, j , 
„. . ^ w ;^^,.r Je 1 existence, dilate le feu, condense la 

manUf^ 'ïV^^^ J^^ cœurs, éveille les esprits (2). Ainsi la 

Y' "l' ^"^^^ire considérée comme un art divin qu'exerce 

Jfi^Cmei L'art se peut considérer sous trois rapports: 

f/^^psée de Fartiste» dans Tinstrument dont ii se sert, 

^u0âtière qu'il feçonne. De même la nature est d'abord 

^jg pensée de Dieu, elle est Dieu lui-même, et sous ce 

^ de vue elle est inviolable, irréprochable, indéfectible. 

gl^est ensuite dans le ciel comme dans l'instrument au 

(I) PûraéUso, i, TA. 

Amor che U elel govemi 

... La rota^ che ta lempitenil 
Besiderato, a le ntl féee attego 
Gon rarmonia, che iemperi e discerni. 
Cf. Ariflioi., Mélaphyt., ifi.— Boëce, 116. I, metr. ».— 8. ThomaS; t", 
q. 2, art. S. 
(2) Paradiio,i,JS6. 

Le cose tatte qnante 

Hanno ordiae tra loro \ e qaesto è forma 

Che rtiniTerso a Dio fa simiglianto 

Onde si miioYcmo a diTcrsi porti 
Per lo i^an mar deir essere^ e ciaieana 
Con iDstinto a Ici dato che la porti. 
Ibid,^ VIII , l.>-La grande mer de VexisUnee egiune expression de S. Jean 
Damascéne.— Cf. S. Thomas, la, q. ^, s. 
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^ duquel la bonté suprême se reproduit au dehors ; et 

<;et instrument est parfait , la nature est aussi sans 

Ue est enfin dans la matière feçonnée; et c'est là 

que Faction divine et de Finfluence céleste ren- 

principe radical d'imperfection qu'elles peu- 

. iger mais non détruire : c'est là seulement que se 

«.1 ou?e dans la nature l'antagonisme du bien et du mal (1). 

(I) Paradito, i, i ; i, 4 ; iixi, 8 ; viii , 8».— /n/'ento, xi, ^Z.^De Mo- 
narehid. Il : Quemadmô4iilii Ws In triplki |fi4ti ioTenitiir, in mente sci- 
lieet artificis , in organo , et in materi& formatA per artem ; sic et nataram 
possQmiu intneri. Est enim natara in mante primi Motoris , qni Deni est ; 
deinde in cœlo tanqnam in organo : qno mediante slmiiitndo bonitatis 
ttteraœ in ilnclnantem maleriam explicatnr. Et qnemadmodam perfecto exii- 
tente artifice , atqne optime se Iiabente organo , si contingat peccatum in 
forma artis , materia tantom impntandam est ; sic , etc.. ^— Cf. Platon , 
Theœie, Timée^ — Clialcidios, in Timaum, 4, 390^ 408. De Cauiiê,fÊO i 
« Ditersificaotar bonitatefet dona ex concnrin reciplentis... » iM,, 24. 



CHAPITRE IV. 

Le bien. 



Déjà plusieurs fois dans le cours de ces recherches le bien 
s'est laissé entrevoir sous des apparences diverses. Il est 
temps de Faborder hce à face et d'aller à lui en s'élevant 
par une ascension progressive du connu à Finconnu : de 
Fbomoie à la société, de la vie mortelle à Fimmortalité, des 
créatures renfermées dans les conditions de la matière 
et du temps » aux êtres supérieurs qui en furent toujours 
aflirancbis. 

I. 

1. Le bien pour Fhomme, c*est ce qu'il doit étrCi c'est la 
fin dernière de son existence. Cette fin peut être considérée 
tour à tour comme extérieure» puisqu'on y tend ; et comme 
IntérieurCi puisqu'un moment vient qu'on y touche. Le bien, 
objet externe, à la possession duquel on s'efforce d'attein- 
dre , est le bonheur : le bien, type interne qu'on réalise en 
soi, s'appelle perfection. 
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La fin de rbomme lui est manifestée par un inttiocl que 
la bonté dirine déposa dans lui ciminie un germe, obs- 
cur dans le principe et fiicile à confondre avee les appétits 
vulgaires des animaux (i). Il perçoit d*abord l'existence 
d'une chose inconnue à laquelle il aspire» en laquelle seule 
ses désirs se reposeront. Puis il la cherche : entre les êtres 
dont il est environné» il se distingue et se préfère lui-même. 
Ensuite, distinguant en soi plusieurs parties, il préfère celle 
qui est la plus noble, c'est-à-^re l'âme : et comme il est 
naturel de se complaire dans la jouissance de la chose aimée» 
il se complaît surtout dans l'usage des fecultés dont son âme 
est pourvue (3). U apprenddonc qu'O n'est pas né pour la vie 
grossière des brutes, mais pour aimer et connaître (9). Or, si 
les deux principales (acuités de l'âme sont l'intelligence et 
la volonté, il fout lui attribuer deux sortes de fonctions : les 
unes spéculatives , et les autres pratiques. Dès lors, il y a 
pour l'homme deux destinées ici-bas : l'une active où il s'ef- 
force d'opérer lui-même, l'autre contemplative où il consi- 
dère les opérations de Dieu et de la nature. Ces deux des- 
tinées figurées dans l'ancien Testament par Lia et Raehel, 
dans le nouveau par Marthe et Marie , sont représentées 

(1) Cowotto f IV, 22. Délia dîTina bonti in noi feminata e infusa dal prln- 
cîplo délia nostra generaiione , nasce an rampoUo ebe U Greci cbiamano 
kormem, cioè appeiîio d^animo natnrale, etc. 

(2) Pwrgatorio, xtu, 4S.— Convito, it^ 22. Dico adonqoe cbe dal pria* 
clpio se stessoama, aTTegnacbè indisUntam^nte; poi Tiene disUngaendo... 
e conoscendo in se diverse parti, quelle cbè in Ini sono più noblli più ania«.« 
Donqae se la mente si diletta sempre nelP nso deUa cosa amata... L'ato 
del nostro animo é massimamente dilettoso a noi. — Cf. Platon, Banquêl , 
Phèdre.—S. Tbomas, !• 2», q. 10, art. i. 

(S) Infemo, xxti, 40. 

Gonsiderate la Tostra semenza : 
Fatti non foste a vlver corne bmti , 
Va per segair virtate e conoscenza. 
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dans le poème par Mattillde, la grande et énergique comteiee, 
et par Bëatrix, la sainte inspirée (4). La ?ie actife, en déve- 
loppant la volonté de rbomme, le conduit à un premier do* 
grédeperfeetion» et la oomeience qu*ila de cette perfcetioD 
oMenue lui donne une première mesore de bonheur. ik'Iaii la 
fie contemplative est la meilleure part, puisqu'elle consiste 
dansfeiereicede la faculté la plusezeellente, Tintelligenee. 
Or, rintelligence ne saurait parvenir ictbas i son exercice 
le plus complet, qui est de contempler l'être souverainement 
intdligiUe, Dieu. Donc, la fin vraiment dernière, la perfec^ 
tion, le bonheur dignes de ce nom, ne s'aiteignent pas en 
ce monde. ~ Les trois femmes qui allèrent visiter le Sau- 
veur au sépulcre ne Vj trouvèrent pas, mais ft u place un 
ange qui leur dit : Il n'est point ici$ vous le verrez ailleurs. 
De même trois écoles : celles d'Épicure, de Zenon et d'Aris- 
tote, vont chercher dans ce tombeau terrestre que nous babt- 
tcms le souverain bien qu'elles n'7 trouvent point. Mais le sen- 
timent intérieur qui vient d'en haut comme un messager di- 
vin, nous fait savoir qu'en une autreviece bien nous attend<2). 
Ainsi , l'instinct coofas dont nous avions signalé la nafe- 
sance n'est autre chose que l'amour du bien, que la soif in- 
née et perpétuelle d'ime félicité sans bornes. II neutralise en 
nou$ la puissance des lois de la nature qui qous retiennent 

(i) Purgatorio, xxtii, 55;xxnii, IlS^xxx^ ii.—Convito, it, 17; ii, 8, etc. 
— Cf. ÂrUtot., Bthie.f i, 6 ; x, 8 ; tii^ i|.— LU et Rachel, Bichard de 8. Vic- 
tor, de PrufpQr, t4 eontempL, I. 

(2) Convito, IV, 22* Fer ga^^te Ire donne a} poispno inlepdere le tr^ 
selte délia Tiia alIlTa, cipè gli Epicqrei, çli Stoici, e $\i Peripalici , che 
Tanno al M onimento, cioé al mondo présente ch^ ^ ripetlacolo di corraUibili 
Gose, e domandano il SaWatore , cioé la beatitadine , e non la troTano ; ma 
an gioTane troTano in bianchi yeitimenti, il quale**. é qneaia noatra no- 
bilià che da Dio Tîene... e dice a ciaacuna di qneste selle, cioé a qnalunqne 
Ta cercando Beatitadine nella yita attiTa, ehe non é qai,,. — Cf. Platon , 
Epinomit.S, Thomas, i» 2», q. S, art. 0. 
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enchaliiés ^ur l9 terra $ il nous entraîne dans une s{rfière phis 
haute et plus pure; il nous fait sortir des conditimis ordt* 
naires de rbumanité, et, pour eiprimer en un mot nouvean 
la nouvelle existence h laquelle il nous initie» il nous trans»^ 
hamane (1). Nous ne f^ommes que des insectes défectueux ; 
mais un jour notre ft)nnation s'achevant, des ailes nous se* 
ront données pour voler vers le bien suprême. Nous ne 
tommes que des vers ; mais de ces vers les papillmis qui 
doivent sortir seront des anges (2), 

2. Si la science est la souveraine béatitude de rintelli- 
gence, elle ne saurait manquer d'attirer tous les hommes, en 
suscitant dans eux le besoin insatiable de connattre, et, d'un 
autre côté, elle doit satisfaire ce besoin, en se répandant sans 
jamais tarir, se donnant en partage sans se diviser. Elle ne 
saurait donc se laisser acquérir qu'à la condition de se faire 
communiquer au dehors ; en sorte qu'elle donne lieu à deux 
sortes ^'exercices de Ja pensée : l'étude et l'enseignement (3). 

(f ) Paradiio , iv, 42; xxxiii, 10. — /6ii., Il, 7 et I, 24. 
U eoDcraata a perpetu fite 
D«l deifomie r«gQO eea^ portt? a 
Veloci qaasi corne H ciel Tedete*.» 
Trajiiimanar significar per verba 

Non si porla 

Cf. Bo%ee,lib. ly, metr. 1,— S. BonarentOTe, Itin. meniû ad Deum, 
{%) Pur^BioriOfTif 4». 

Non Vaccorgete Toi, che noi siam Termi 
Naii a fonnar Tajigelifia fariaUii 
Clie Tola alla (piasti^a aensa sebermi ? 
Di che l'animo yoslro io alto galla, 
Poi «iete quasi entoœata ia difleito, 
Bi coœe Terme in cni formation falla ? 
(3) Paradito, ii, 4, 

Voi allrl pocbi,eho drizMSte UcoHo* 
Per teicpo al pan dogli angeli del qnale 
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Or, rétude et renseignement, pour parvenir à leur but, ont 
besoin d*une direction que seule peut leur donner une lon- 
gue habitude. Les habitudes qui dirigent la pensée pren- 
nent le nom de vertus intellectuelles. Elles ont leur récom- 
pense dans la possession de la yérité où elles conduisent; et 
plus ces vérités sont sublimes, plus la possession en est 
douce et précieuse. Ainsi les notions rares et incertaines qui 
se peuvent avoir des choses invisibles répandent plus de joie 
dans l'esprit humain que les connaissances nombreuses et 
certaines qui s'obtiennent par les sens (1). — Nous avons 
dit ailleurs les découragemens et les illusions qui semblent 
nous dérober l'accès des vérités philosophiques. Il ne faut 
pas oublier l'assistance merveilleuse qui nous fait triompher 
de ces obstacles. Les clartés soudaines qui illuminent l'en- 
tendement obscurci, les inspirations qui raniment l'imagi- 
nation épuisée , et cette puissance qui se manifeste en quel- 
ques uns, inattendue, impersonnelle, irrésistible, et que les 
hommes ont cru descendue du ciel, puisqu'ils l'ont appelée 
du nom de génie (2). 

3. Au besoin de connaître correspond le besoin d'aimer. 
Ou plutôt le même germe d'amour qui, sous l'influence 
d'une culture intellectuelle, se tourne vers le vrai, entouré 
d'une culture morale, se dirigera vers ce qui est bon (S). 
Une initiative providentielle s'exerce à notre insu dans nous- 
mêmes : elle s'annonce par des dispositions heureuses qui 

Viyesi qui, ma non s'* en Tien satollo 

Convito , I, t. — Cf. Arislot., Métaphyt,, t. S. Denys TAréopagite, de 
CœkêU Bierareiid, iiu 

(1) CotwUo, iT, 17 ; II, S. Qnello tanto cbe l^omana ragi<me ne yede, ba 
più dileltaxione, che H molto e '1 certo délie cose , délie qnali si giudica per 
lo senso.— Cf. Vertus intellectaelles, Aristot., Etkic, II, I ; ti, pa9$im» 

(2) Voyez d-dessQS, Paradiso, xxii, Sl.^InfemOf n, 22, etc. 

(3) Conviio, iT, 22.— Cf. Cicéron, Tuscul, m. 
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varient avec les âges de la vie. L'adoiescence a pour elle 
robéissance et la douceur, la modestie et la beauté : la mo- 
destie , qui comprend Thumilité , la pudeur et la honte ; la 
beauté , qui consiste dans la proportion et dans la santé de 
toutes les parties du corps, dans leur fidélité à rendre les 
impressions de Tàme, à subir ses impulsions. Les omemens 
de la jeunesse sont : la tendresse, la courtoisie, la loyauté; 
la tempérance et la force. On peut dire que ces deux àer- 
nières sont le frein et Féperon dont la raison se sert pour 
gouverner l'appétit ',ainsi que récuyer gouverne un cheval 
généreux. La vieillesse est Fépoque où les acquisitions la- 
borieuses des années écoulées doivent se communiquer : 
c'est l'heure où la rose s'ouvre et répand ses parfums. Les 
qualités qui lui sont propres sont : la prudence, la justice, la 
bienfaisance et TafFabilitë. Enfin le dernier âig^e se repose 
dans l'attente pieuse et sereine de la mort , dans un retour 
recoiiypaissant sur les jours passés, dans une affectueuse as- 
piration vers Dieu, qui est proche (1). — Jusqu'ici ndus 
n'avons constaté que de simples dispositions qui peuvent se 
rencontrer innées dans l'àme. Mais, d'une part, quand elles 
ne s'y trouvent pas déposées comme une semence, elles y 
peuvent être greffées par l'éducation (2). D'un autre côté la 
volonté coopère à leur effiorescence et à leur fructification 
définitive. Par des actes répétés, elle les fait passer de l'état 
de simples dispositions à l'état d'habitudes. Or, une habi- 
tude volontaire qui &it choisir le milieu entre les vices op« 



(i) Cowoiio, iT, 24-28. L'ordine debilo délie nostre mémbra rende an 

piacere non so di che armonia mirabile L^appetito contiene esser ca- 

Talcalo dalla ragione... la qaale guida qnello col freno e con isproni... 
Gonyiensi aprir ruomo quasi com^ lïÊk rosa che più chiusa stare non pud. 

(2) Convilo, lY, 21, 22. Se di snanaturale radiée uomo non acquista se* 
menta, bene la pud ayere per yia d^iosetlaziono. 

11 
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po^s, c'est en cela même que consiste la vertu (i). On peut 
compter onze vertus morales : le courage, la tempérance, 
la libéralité, la magnificence, la magnanimité, l'amour mo- 
éété des eharges publiques, la mansuétude, Tàffiibilité, la 
véracité» Taménité, la justice ^fin (2). 

On peut encorCi s'attachant à une classification plus cé- 
lèbre, distinguer les vertus cardinales et les verUe théolo- 
l^ales. Les premières sont au nombre de quatre i la pru- 
-dence, la tempérance, la force et la jurtice. Elles ont leur 
racine dms la nature, et leur salaire dans le bonheur d'ici- 
bas. Elles eiistèrent donc parmi les hommes de tous les 
temps ; avant-courrières de la révélation, préparant les voies 
devant elle (5). Les trois autres vertus , inconnues de ceux 
que la révélation ne visita pas, descendirent du ciel avec 
«lie, destinées à y retourner un jour. Ce sont la foi, l'espé- 
rance et la charité (4). La foi peut se définir : la substance 
des choses qu'il fout espérer, l'argum^t des vérités invisi- 
bles t siriistance, car elles n'ont pour nous , en ce monde , 
d'autre réalité que celle que notre croyance leur prête ; 
argument, car ces croyances deviennent les prémisses es- 



(0 C€iàvit0 , IT, i7i CL AristoU, Elkk.y ii, G. — 8« Thonuia, prima se- 
cond», q. 184, art. 5, 
(^ ihid. Cf. Ârtolot.» Mthie., tu, 6 ; tv, pattim. 
(5) ÊvtgatoriOf xsn, 4i. 

• Quattro facen festa 

In porpora Testile dietro dal modo 
D^nna di lor^ ch^ ayea tre occhi in testa. 

ParadUo,x,\irt xvm, xn^pattim. De Monarchid, m, Conviio, if, M,— 
Cf. Platon, Loii, I.— Cicéron, de Of^eiit, i. 

(4) Pwrgatorio, xm, 41 ; xxii, 57. De Monarehid, m.— Cf. Sur les sept 
Tertos, Hngo a S. Victore, Sermo 89, et S. Tliomas, prima secaod», 
q. et-62. 
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sentielles de tout syllogisme ultérieur (i). L'espérance est 
Tattente certaine de la rémunération future» fondée sur la 
connaiMance de la bonté divine et sur la conscience des mép- 
rîtes acquis (2). Enfin vient la charité, Famour de ce bien 
ineffable que le raisonnement philosophique et l'autorité sa« 
crée s'accordent à feire reconnaître comme objet nécessaire 
de nos afltetions ; de ce bien vivant qui cmirt lui«méme au 
devant de l'amour, comme la lumière court au devant du 
corpe capaUe de la r^échir ; qui se multiidie par le partage, 
qui se donne avec d'autant plus d'effkision qu'il est recherché 
avec plus d'ardeur» et se feit plus aimer quand un plus 
grand nombre l'aime (3). Mais cet amour, le seul qui 

(1) Paradito^ xxit, 22. 

Fede è snstantla di cose sperate, 

Ed argom«nio délie bob mrTefttf... 
Chc Teiser lor v^è in lola credean..» 
S da qneita credesia ci eoBTiane 
Sillogiszar. ••••••••• 

Cf. 8. Thomas, prima aecand», q. 4, t. 
(S) Speme, diuMo, é ano attender certo 

Délia çloria ibtara, il quai prodaee 
Qraiia ditiafl e precedenle merlo* 
PflTMlîa»» uv, as*— Cf. S. Tliomaf y prima secaBd», q. 62, 4. 
(S) Parmdiêo, xxvi» 9. 

Per filosofici argomenli 

£ per anloriti che qainci scende 
Cotale amor cooTien chè^nme s^imprentl. 
Cbe ^1 Bene, ia quanto ben, corne s^lntende 
Gosl accende amere, e tanto maggio 
Qvanto più di boBtale in se comprende««. 
Purgatorio, xit,29; xy, 25. 

Qnello infioito ed inefTabil bene 

Che laBSÙ è, cosl corre ad amer?, 

Gom^a lucido corpo raggio TÎene* 

Tanto si dà quanto tmoya d'ardcri^. 

Si che qaantnnque carilà si slende 
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sans jalousie soit aussi sans déception , et Tespéranee et 
la foi qui l'accompag^nent, vertus divines , ne sont point 
les étincelles d'une flamme ordinaire. Ce sont de purs 
rayons immédiatement venus de celui qui est le soleil des 
âmes, qui les éclaire et les échauffe ici-bas , en attendant 
qu'il les attire plus près de lui, et qu'il les enveloppe de ses 
splendeurs. Cette action surnaturelle et gratuite, généra- 
trice et rémunératrice de la vertu , qu'il faut bien avouer si 
Ton a examiné sérieusement les phénomènes mystérieux du 
monde moral, est un mystère elle-même : on l'appelle la 
Grâce (1). 

IL 

1. Au commencement des choses, Tindivida se confond 
avec l'espèce : et les perfections qui viennent d'être décrites 
se trouvent réunies dans le premier homme, typé du genre 
humain dont il devait être l'auteur. Aussi, la tonte-^puissance 
qui le créa voulut-elle épancher en lui tout ce que petit con- 
tenir de science une poitrine de chair. La pensée exubërante 
avait besoin de se produire au dehors : il lui foUait une ex- 
pression saisissable à l'esprit, transmissible par les sens. 
Cette nécessité engendra le langage. Et le langage primitif 
créé avec la première ftmefut par&it comme elle : U désigna 

Gresce gon^ esM rElerno yalore. 
B quanta gente pîù lasiù s^intende , 

Pi& Vè da bene amare, e più ti s^ama, 

B come specchio Fnno a l'altro rende. 
Cf. S. Bernard^ de Deo diUgendo. — S. Thomas^ secnnda lecunds, q. 25 
q.4iS,2. 
{i) Pwrgatorioy VHI, 52.— Pflradtw, x, 29; xxvni, 57. 

Lo ragglo délia grazia, onde s^accende 

Vero amore^ e che poi cresce amando, e(c., etc. 
g. Thomas, prima seeimdte, q, i lo, l . 
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tous les êtres, non par des règles arbitraires» mais par des 
mots qui portaient avec eux leur définition (i).— Mais après 
la chute, la science et la langue primitives se perdirent en- 
semble; les idiomes abandonnés aux caprices des races di- 
verses varièrent et se renouvelèrent ainsi que les feuillages 
des forêts. Seulement, c(Hnme la première parole, radne de 
la langue originelle , avait été un élan vers Dieu et le nom 
de Dieu même (El) -y ainsi la racine des langues déchues est 
un soupir, une interjection de douleur (Heu /) (2). — - Nous 
avons vu te multiplier aussi les systèmes et les écoles,- sans 
rien de commun que leur insuffisance. La plénitude de la 
science ne pouvait se retrouver que dans un nouvel homme : 
elle habita la poitrine sacrée qui fut ouverte sur le Calvaire, 
par la lance d'un soldat (3). De là elle devait se répandre 
parmi ces sages du sanctuaire, pères et docteurs de TÉglise i 
dans cette école catholique où devaient se rencontrer et se 
succéder tant de nobles esprits. Tels ftirent Denys Faréopa- 
gite, celui qui, avec des yeux mortels, pénétra le plus avant 
dans les choses célestes ; Boëce, qui à la veille du martyre, 
dévoilait et consolait tout ensemble les douleurs recelées 
sous les Ulusions du monde; Isidore, Bède, Raban le Maure, 
Ansehne, Bernard, Pierre Damien; et Pierre L<«Dbard, qui 

(1) Paradiio, xni, 18. 

Tu credi che nel petto, onde la costa 
Si trasse, per fonnar la bella goancia 
U cul palato a talto '1 monde costa... 
Qnantnnqne alla natnra «mana lece 
àTer di lume, tatto foise infnso... 
Cf. S* BanaTentore, Compmidium,Uy 62.— Dante an Paradis, ixn, 42-4lf 
«■pp«8e Porisiiie naturelle dn langage et l'extinetion de la langae pilmUlye* 
. An eoBtraire , dans le Uvre de Yulgmri BloqmtUid , U enatignie qne Ja pK«« 
mHre langue fni créée aTOc l'homme, et que ce fat Thébrev, Ub* 1^5-1^ 
(a) Par<Nlifo, UTi, 4S. J)$ Yulgari BloqMêMid, Ub. i, 4. 
(3) Pm-adUOfXUUM* 
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^ trouvait heureur, disait-il, de jeter ses senlences comme 
le dénier de la veure dans te trésor du temple; Hugfues et 
Richard de Saint-Victor, qui dans leurs contemplattoos se 
montraieM plus que des hommes. Tels furent encore, eu des 
temps plus ripproebés, Pierre TEspaguol et Âlbert^le-Grand : 
et Bonai enture , qui p^ta daus ks fooctious d'un minist^ 
aetif, la haute préoeeupatioa de U sagesse chrétienne; et 
Tbomai d'Àquin» dont le nom est au dessus mémo de la 
hNiange (i). 

2. La PrOYîdence n'a pas moins fait pour le règne de la 
justice que pour celui de la vérité. — Le droit est une des 
formes du bien > et comme le bien réside en Dieu mème^ et 
que Dieu veut par dessus tout la p^manence de son étrOf il 
veut le droit. Et parce que tout ce qui est voulu de lui £ût 
une même chose avec sa volonté, il faut conclure que le 
droit» dans son essence, est la volonté divine. Dans sa réali- 
sation temporelle ici-bas , le droit est la conformité des âiits 
eûutingens avec cette volonté imimiable. Enfin, si l'on accote 
le mot dan^ sa sigmfication la plus r^treinte, le droit est 
l'enaamble deii relatiovis réelles et personnelles de Tbomme a 
l'hoJMue» àl'obseryatîoik desipeUes est attaché le maintien 
de Tordre social (2). 

L'homme en effet a été placé aux confins des deox mon- 
des, comme Tborizon qui sépare deux hémisphères : le monde 



(1) ParadiiOy x, 8i-4l»; xif, 4 

(2) De Monarehid, u* Jm etm fil hetnm ta meWÊe ]M est. Et cnm omne 
qttU kÊ n«»to »«i «H, ilt lleas, etn*» onkIm» t/Otmm ^Ht, M^inr 

. 9wéjMl a 9m, fwmt te Bto «tt lil ?«Umis et cm léBttm et nitplM 
il |>to lë M«if M(|«U«» «llcfiM qmê ^àm f «hiBlMi flllpn» }•••.« It 
ja»lB rUbM «Hril Ml tÊM qam ûaHllva^ dÉfin» folMUMIir^ Mm «tt 
reaUs et penonêUi hMOainaa kôttioMi ptaiMPOé qtm iprfali Mn«l lo- 
€ietatem.~Gf« S. Thomas, prima secand», q. 91, i. 
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des êtres corruptibles et eékA de l'iom'niptiMUté (1). Cocnt^ 
donné dims un bappcVrt néceissaÉte avee ee$ ùmi^ mondes, il 
a donc tme-doiibie fiiissicnl. L'une est de rédiser toute la 
somme de bieinêtrepossibte en celte tîe( on y parvient par 
raceomplissea^ent des ptié^eptes de la piûloaopliiei par la 
pratique des vertus joteiteotuelles et Bioralea« L'autre est 
d'atteindre à la béatitude étenieUe) et Foo y arrive par une 
adbéskm doeile aux enseifoeneos de la rétélatioii, pi^ 
l'exeroiee des vertus théologiques (2). Toutefois cette admî- 
rable économie serait bientôt troublée par les passions rf^ 
belles, si un frein ne les contenatt, si une main ne les diri^ 
gealt» si des circonstances extérieures ne les modifiaient i le 
frein, c'est la lot; la ifaain, l'autorité; les cfremstanees exté» 
rieures, la société. Aux deux missions de Vb<wme cmret- 
fùaàeai deux sortes de loi, d'autorité, de société, Vwm tom* 
poreHe, l'autre spirituelle : il en feut eenridérer de plus 
près Torganisation (S). 

L'uàitié du genre humun est un lût placé par toutes les 
croyances antiques et modernes hors du domaine de la con- 
troverse (4), Il n'y a doue pour le genre hœnata qu'unie 
seule et commune destination terrestre, qui est eeUe de 
chaque homme en particulier. C'est de réduire ea aote toute 
la pttiasanee d'intdligenoe dont il est doué» mi so pro- 

(i) P# Mhmarêhié , Itt. — Cf. d» Comt», %r^0 SoMVSBlWSi ^0«it». 
i, in Hexawtêr, 

(2) De Monarehiâj ni. 

(3) Ibid., PurgatoriOf xvi. 

Onde coDTeniie legge per fren porre : 

GonTenne rege ayer, che disceniesse 

Délia Tera citlade almen la torre«.. 
Le leggi son, içak chi pon mauo ad esse? 

(4) ComiiOf IT, tS. 
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posant pour objet priacipal la spéeidation , pour d>jet secon- 
daire la pratique. Telle est la fin suprême de la civilisation 
tout entière (i). D'un autre eMé» si l'homme est nécessaire- 
ment s(ociabIe, si le besoin de Threien société groupe les 
individus en iamîtles, lesfunilles en cités, les cités en na- 
tions; le même besoin rappradieles nations entre elles. Ce 
Rapprochement abandonné aux ambitions des princes et aux 
caprices de la fortune devient collision : c'est l'origine de la 
^erre ; et la guerre accuse à la fois l'absence et l'importance 
d'un ordre légal qui réunisse pacifiquement les nations pour 
en former une somété universelle (2). La forme inévitable 
d'une société ainsi conçue sera l'unité ; car Tunité constitue 
l'essence divine à l'image de laquelle la nature humaine fut 
foite; elle est la loi qui préside au gouvernement du monde; 
elle est la condition de l'existence, de la perfection, de l'har- 
monie. Car encore il faut qu'une seule volonté gouverne 
poiu- procurer l'unanimité, par conséquent l'accord et la 
paix parmi ceux qui obéissent. Élevée à un degré de puis- 
sance qui ne laisse plus de place aux désirs ni aux passions , 
cette volonté unique serait contrainte d'être juste, et con- 
traindrait à son tour celles qui deviendraient perverses. Les 
rivalités des princes et des peuples s'évanouissant dès lors, 
une grande sérénité se ferait sous le ciel , une sécurité géné- 
rale s'établirait, à la feveur de laquelle se développerait l'ac- 
tivité intellectuelle et morale des esprits. Ces inductions du 

(1) De Monarchid, 1... Proprium opns buinani generis iotaliter aecepli 
est actnare semper totam potentiam intelleclas possibilis, per prias ad spe- 
calandam et secandariô propler hoc ad operandum per suam extensio- 
nem... 

(2) Paradito, Tiil, 40. 

Sarebbe il peggio 

' Per raomo in terra, se non fosse cite. 
Conoito, IV, *.— Cf. Arist., PolUie., i, 2, S. 
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raisonnement confirmées par l'autorité de l'antiquité sa* 
vante, d'Aristote et^'Hoôère, s<mt encore appuyées des 
témoignages de rËcriture sainte. N'en est-ce pas assez pour 
conclure que la monarcfaie universelle» c'est-à-dire la do- 
mination d'un seul sur les àonunes et sur les choses dans 
Tordre du temps» est nécessake au bien-êti*e du monde (i) ? 
Mais quel sera le ciief de cette monarchie, et qui pourra 
réclamer le droit de l'imposer aux hommes? En reconnais- 
sant le droit comme la volonté divine, et les pensées in- 
visibles de Dieu comme traduites en caractières visibles dans 
ses œuvres, il ne restera qu'à cherdier à travers l'histoire 
les signes d'une vocation providentielle qui ait conduit une 
race privQégiée à l'empire de la terre (â). Des signes prodî* 
gieux se rencontrent dans l'histoire du peuple romain : car 
il en est des peuples comme des hommes, dont les uns nais- 
sent esclaves et les autres rois. Si le pouvoir appartient à 
la noblesse , et si la noblesse à son origine se confond avec 
l'héroïsme; quel peuple fut plus héroïque et put vanter une 
série de plus mâles vertus, depuis les Torquatus , les Cincin- 
natus, lesDécius et te» Camille, jusqu'aux Scipion, aux Ca- 
ton , aux Pompée? Si la droiture des intentions , la solennité 
des déclarations, la modération dans la victoire, la sagesse 
dans le gouvernement légitiment les conquêtes, oii ces con- 
ditions se trouvèrent-elles réunies avec plus d'éclat? S'il est 
besoin de prodiges, les fiiits de ce genre se rencontrent as* 

(i) Convito, Vf y A. Perché manifestameiite reder si puft che a peifeiiome 
delP unitersale reli^one délia amana speiie , cooTiene easere uno quasi 
nocchiere, che considerando le diyerse condizioni del monde, e li ditersi e 
necessarii nfficii ordinando, abbia del tatto nnitersale è irrepvgnablle ufflcio 
di comandare. B queslo afficio é per eccellenzia Imperio chiamaio... D9 Mo- 
narehid , lib. i tout entier. — 8. Thomas , de Begimin. Prineip. , lib. i , 
cap. 1^2. 

(2) De Monarchia, lib. Il, in princ^Convito, it, 4. 
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se2 BûœbretUE sans doitfe ^ans les anaates do U cité pour 
qui des boucliers plcuvaiCAt du ciel » pour qui des oiseaux 
Teiliaieut quand dormaient ses défenseurs. S'il y a un juge- 
ment de Dieu dans le sort des concours et des coiobatSi 
Rome concourut pour Tempire des nations a?ec TA^syrie» 
l'Egypte, la Perse et la Grèce; elle les laissa bien loin der* 
rière die: elle combattit comme en un duel judiciaire « con- 
tre Cartbage » les Espagnes» les Gaules et la Germanie» elle 
remporta Thonneur du cbamp-clos. Enfin, s'il faut quelque 
sanction plus auguste encore , Celui qui était l'attente 4^ la 
terre et qui «étendait lui-même pour paraître que, la t^ re fût 
préte^ Celui qui venait otFrir une satisfaction légitime pour 
les iniquités de tous les temps , et qui ne pouvait l'accomplir 
qu'en subissant un cb&timent Mgal^ le FUs de Dieu vint i 
rbeare où la terre se reposait dans une soumissioii générale 
à la puissance romaine : il accepta la condamnation » l'auto- 
rité d'un juge romain , délégué d'un César. Comme un César 
avait été le ministre des vengeances divines sur la personne 
de l'Bomme-Dieu» im autre le fut de cellet qui éclatèrent 
aur le peuple déicide (i). De Céaar&en Géswa la TQcatîoa 

Yedi quanta Tirtd Tha faUo degno 
^ Di reyerenza, e cominciô dall' ora 

Ghe PaHante mon per dargll regno... 
Onde Torqntto • Qaiiilia , ehe dal cirro 
Negleito fa nomato, e Deci e Fabi 
Slibev la bva c^ ¥O^Blter mirro..* 

• . t L% Ti^, gluUiia. • • 

OU concédée. •••••• ^ •• . 

CUwiadi ^ T^ndetta alla ava ira... 
I^ia cou Ti(« a Ux Tendait^ oorte 
DoUa ^eadeUa del paecaW anticQ* 
Conoito , IT, 4. E perroché piii dolce natura signoreggiando , e pUi forte 
in sostenendo, e p^ù f^ttik in ^cqui^lando n^ f«ji r« fi« cl|a qi^lla délia 
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sottferaiiie doTiûtpMfter Jusqu'à CoDitantài, et de JusUoim 
retourner à Cbarlemagne: et la moaarcbie universelle ré- 
générée par le christianisiue, recevant avec un nouveau 
tt(Mn une nouvelle existence, allait devenir le saint Empira 
romain (i)« 

Or, le Saint-^Empire fondé pour le bien*ètre temporel dea 
hommes y ayant sa raison d'être dans des nécessités sociales 
qui, à leur tour, ont leur raison dans les lois correspondant 
tes ùfi la nature physique, remonte ainsi sans intermédiaire 
ài'aatenr même de la nature. II a sa place dans le plan d« 
la création, il s'est réalisé par une série d'actes providea^ 
tield 9 il rdève de Dieu se^ (â)« 

L'wtorité monardiique , dans sa suprême indépendance* 
a pcn»rtant des limites. L'ordre social n'existe que dans Finr 
térêt dit goure humain : ceux qui obéissent à la loi n'ont 
point été crééi pour le bon plaisir du législateur: le légiste*' 
tcur au contraire a été fait pour leur besomX'est « axiteie 
incontestal^ que le mimarque e&t cMsidéré comme le ser^^- 
viteur de tous (â). Dès lors la puissance piâ)lique cesse â'è<- 

gente latlna... Iddio Felesse a quello ufficio, etc. ibid,, cap. S. De Monar^ 
ehid, lib. II tout entier.— Cf. S. Thomas, de Begitiu frincip^y lU, 4 et suIt. 

(1) Paradisoy ii, i-4 ^ SI : 

X (|iB«Bëo^I d«B(e LoAgoèifdABiorae 
|.a «mMi «liait, a«ttt lIN «B«( aU 
C«rlo llagiM», Tiac«9idft la aocfioctc. 
Pur§atorio^ T|, ZU 

(2) pe Uonarehidy lib. iii... Cmnqae disposltio ^undi. hnjos dispositi<|- 
nemiabfbnttteta eotoniiit clrcomlatfonnl seqnatur, nettisé est, ad boc at 
tflillâao«iiÉairt*lflMflatfs6tpauiicoaino4éappM^ dhf^maHfdb 
iUo curatore qui totalom cœlorain dispositionem prœsentialiter intaetar; 
Ble atMeia atl •«!«• lÊê q/tà ^Êhç fr|B«idiMTil<<. (gfa^d tl lia eH, sites «legit 

(I) DêiÊ^n/mrekèâ , ». SéeuMlm» isfttt jS/fWtm ncw M le^isMotlMi ht- 
éîMiiitttr «lé HifU tu» ad iMa^ MattaMb» miafetor oniÉiafl» fr^«l tfibio 
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tre au service d'un petit nombre d'hommes, de ceux qui en- 
yahissent les hautes positions du monde politique, à titre de 
noblesse. C'est ce titre qu'il faut discuter. ^La noblesse, à 
les entendre, consiste en une longue suite de riches aïeux. 
Mais on ne saurait reconnaître un droit dans ces richesses 
triplement méprisables par les misères attachées à leur pos- 
session , les périls de leur accroissement, l'iniquité de leur 
origine. Cette iniquité, à son tour, est manifeste, soit que 
les richesses viennent d'un hasard aveugle ou qu'elles aient 
été le prix de manœuvres coupables , soit qu'elles procèdent 
de travaux intéressés et par conséquent exclusif de toute 
pensée généreuse, ou qu'elles dérivent du cours ordinaire 
des successions. Car Tordre des successions légales ne sau- 
rait se concilier avec l'ordre légitime de la raison qui ne 
voudrait appeler à l'hérédité des biens que l'héritier des ver- 
tus (i). D'un autre côté, si le droit des nobles est dans la 
longue suite des générations qu'ils invoquent, la raison et 
la foi reconduisant toutes les générations aux pieds d'un 
premier père, il faut qu'en lui ait été anoblie toute sa des- 
cendance, ou qu'en lui elle ait été frappée d'ime perpétuelle 
roture. Ainsi, l'existence d'une aristocratie héréditaire, 
supposant l'inégalité, la multiplicité primitive des races 
humaines , attente au dogme chrétien (2).— La noblesse vé- 
ritable est pour tous les êtres la perfection qu'ils peuvent 
atteuidre dans les bornes de leur nature: pour l'homme en 
particulier, c'est cet ensemble d'heureuses dispositions dont 
la mam de Dieu déposa le germe en lui et qui, cultivées par 
une vokmté laborieuse, deviennent des ornemens, des talens, 

(I) Omnxonef S, lib. ir. — CamtUOf ir, 11, 12, 18. Gosi fofte piadnio a 
Dio... che chi non eredt deUa bonià perdeste U relaggio deU' ayore !••• -^ 
ÇU Hir les RicheMM, Çicéron, Paradox*, l.--Boëee, lib. ii, met. 8, tf • 

(S) CoiwUq, If, 14, Itt. Cf. S. Thomas, de EradU. primeip*, i, «.-«. 
Bonavestare, 5er». lu, Domin. 18 poii Pmi^oi t.; Serm. iydeS^ MotHm. 
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des vertas (I); Celui de qui elles émanent les varie selon la 
variété m6me des fonctions nécessaires à la vie sociale: il 
donne la pat*oIe aux uns pour le conseil > aux autres Féner- 
ie pour le commandement, à d'autres le courage aveugle 
our l'exécution : de là Hnégalité parmi les hommes. Dieu 
Qprime donc en nous les qualités qu'il lui platt par le 
lOf en des influences célestes qui agissent dans ses mains 
Dmine un sceau pour marquer la cire de notre nature. Ces 
Suences qui visitent » sans les distinguer, les maisons glo- 
lieuses ou obscures, neutralisent les effets des lois de la gé- 
nération , qui ferait revivre Fimage parfaite du père dans 
es enfens ; elles interrompent la succession des caractères 
Qs les familles, elles y devraient aussi interrompre la suc- 
essibilité aux honneurs publics (2). Il a fallu que Tbomme 
ne trouvât point en lui-même des mérites héréditaires afin 
u'il cherchât à s'en faire de personnels par le travaU, et que 
^par la prière il les demandât (3). Il faudrait aussi que les 
fonctions fussent mdividuelles comme les vocations : il fau- 
drait accorder la nature et la fortune, si souvent contraires 
dans leurs libéralités. Â la solution de ce problème est atta- 
<ihée la prospérité du monde (4). — On ne saurait nier tou« 



(i) Con^to, IT, 16, 19, 20. De Monarehiâ , lU'-^t S. BonuT^iKiirey 
ioeoeitaio* 
i%) ParaditOf tiii, 41. 

E pu6 egU «sser, se già non si tîtc 
Ditersamente per ditersi nfici ? 
No se n maestro Tostro ben Ti scriye . ,^ 

Danqae esser d&yerse 1 

Gonyien de yostri efletli le radici 
Perch'un nasce Solone, ed altro Serce. 
€f. Aristot., Poliéie., i, K, 6. 
(5) PwrgaUfrio, yii, 4U 
(4) Paradito,ytiuU. 

Sempre naUra se fortona traoya r- 
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telbis la persévérance des mêmes vertus dans im petit nom- 
bre dinustres feimilles. Mais alors c'est Tassemblage des 
qualités de chacun qui fait miustration de tons. La noblesse 
est comme un manteau que les ciseaux du temps auraient 
bientôt raccourci 9 si chaque génération n'y ajoutait qudqœ 
chose (1). 

La société temporelle conçue delà sorte ne saurait se réa- 
liser complètement ici-bas. Mats le poète a trouvé Je type de 
ses conceptions dans un monde meilleur. Le ciel s*e$t ou- 
vert devant lui : il a contemplé les âmes des justes qui jadis 
flirent assis sur des trônes destructibles , réunies maintenant 
dans une royauté sans fin. Il les a vues formant de lenrs 
splendeurs, groupées ensemble, ces mots écrits en lettres de 
fiau comme la loi fondamentale des cités politiques : Diligite 
justitîam quijudicatis terrant. Puis la lettre M reste seule 
et couronnée d'une auréole flamboyante, initiate et symbole 
de la monarchie. Et une dernière transformation fait appa- 
raître èsa place Taigle, Foiseau de Dieu, Temblémedu saint 
Empire romain. 

Paraltëlement à la monarchie universelle, où sont réglés 
les^ intérêts terrestres ; s'élève TEglise universelle où s'ac- 
complissent les destinées religieuses de rhumanité. L'Eglise 
ne saurait prétendre suzeraineté sur l'Empire , elle n'^nt 
aucune part à son établissement, aucun titre tégd lie IViutdrise 
à en revendiquer Thommage. Elle ne peut se hke un royaume 

Discorde a se corne ogni altra semeiite, 

Fuor di sqa région famala piiioVa, etci 
ConvUo, IT, il. 
(i) Convito, lY, 29.— Paradûo, xyi, 5. 

Ben se' la manto, che toslo raccorce, 

SI che, se non s'appon di die in die, 

Lo tempo ya diotomo con le force. 
(2) Paradiio, xnu, 50-57. 
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en ce monde îûm agir contre sa constitution même » en 
agissant contre Texempie du Christ où elle trouve le type 
immuable de sa conduite. Un autre empire lui appartient « 
bien plus digne d'dle, celui de rétemité; elle est dépost* 
taire des enseignmnens divins qui surpassent toutes les 
œuvres de la raison , elle est enrichie de grâees qui font 
germer les vertus étrangères à la nature : catholique elle 
embrasse plus de nattons que nulle société séculière n'^ 
ra^emUa jamais. Elle est monarchique aussi : car au milieu 
d'une telle multitude et d'une si grande variété d'hommes, 
l'harmonie serait cMstamment troublée par l'impétuosité 
des volontés individuelles , sans rintervention modératrice 
€t directrice du souverain Pontificat (1). C'est pour pr^a- 
rer un siège à ce pontificat nécessaire, que Dieu mit la main 
à la fondation de Rome et de la puissance romaine (2). Voilà 
pourquoi la cité de Romulus fut faite un lieu saint; et les 
pierres de ses murs dignes de respect, et le sol sur lequel elle 
est assise, dignes d'un culte tel que les hommes ne lui en ont 
jamais rendu de pareil (3). C'est sur l'horizon des sept col- 

(i) De Monarehid , m... Bas igitar conclusiones et média... hamana 
enpidilai pToatenieret,nisi homines taoqaam equi, snft bettialitate yagantei, 
in cbamo et freno compescerentar in yiâ. Propter qnod opns Toit homini 
dopUci directiTOM. Sciiicet samino Pontifice, qai secandnm royelata hnma- 
nnm genat perdaeeret ad titam œternam ; et imperatore , qni secundum 
philosophica documenta gênas hnmanam ad temporalem finem dirigeret.... 
PwradUo, y, S6. 

Ayete M yecchio e U nnoyo Teitamento 

B U Pastor délia chieia, che yi gaida : 

Qneato yi baati a yostro salyamente. 
8. Thomas, prima second», q. il2, 2. 

(2) infemo, u, 8. 

La qaale, e^l qnale (a yoler dir lo yero) 
fur stabiliti per lo loco santo, 
U^ siede il saccessor del maggior Fiero. 

(3) ContitOf iif S. Perché più chiedere non si dee a yedere cbe spezial 
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lines que durant tant de siècles se levèrent les deux soleils; 
le soleil impérial qui éclairait les routes de la vie , et le 
soleQ de la papauté qui illuminait le chemin du ciel. Oa a 
TU ces deux astres sortis de leur orbite, se heurter l'un 
contre l'autre, et Ton a cru à leur éclipse (1). On a tu les 
combats qui attendent ici-bas la milice du Christ, et le dés- 
ordre introduit dans ses rangs, malgré les efforts de son 
chef immortel pour la rallier autour de lui (2). La cité de 
Dieu ne saurait donc attendre non plus sa réalisation com- 
plète sous les lois du temps. La Téritable Rome est celle dont 
le Christ est romain ; la société typique est celle dont le 
Christ est le supérieur visible; qui veut comprendre les 
vicissitudes de l'Eglise dans ses luttes présentes, la doit con- 
sidérer d'avance dans son triomphe (3). 

m. 

i. Au delà des sphères célestes où se poursuivent les ré- 
volutions des astres , au delà du neuvième ciel qui enve- 
loppe tous les autres dans son immense tourbillon, se 

Dascimeoio e speiial proceu o da Dio pensato e ordinato fosse qneHo délia 
sanla citii. E corto sono di ferma opinione , che le piètre che nelie mura 
sue stanno siano degne di reyerenzia ; e^l stiolo doy* ella siede sia degno oltre 
che per li aomini e predicato e provato. 
(i) Purgat^riù, \ri, se. 

Soleta Romay che M buon monde feo , 
Doe soi! ayer, che Pona e Paîtra strada 
Facen yedere^ e del mondo, e di Dec. 

l'an Paltro ha spento 

(S) Parmltio, XII, 15. 
(S) Pmrgatarioy zxxii, 84. 

• • • Qoella Roma, onde Crislo é Romano. 
Ihid.,xxn,4St. 

• • . Chiostro 

Nel quale é Çristo abbate del collegio* 



177 

trouve le ciel empyrée, pure lumière, lumière intellectuelle 
pleine d'amour, amour du bien véritable, source de toute 
joie, joie qui surpasse toute douceur (1). Ce lieu est le 
séjour coaunun des âmes épurées par les épreuves de la vie 
ou par les expiations qui la suivent. Si quelquefois on se 
les représente à des hauteurs inégales dans les orbes in* 
nombrables qui peuplent le firmament, cette image mesurée 
à la faiblesse de Fesprit humain , n'a d'autre objet que de 
foire comprendre l'inégalité de leur récompense propor- 
tionnée à 1 inégalité de leurs mérites. Elles-mêmes sentent 
la justice de cette proportion , et la conscience qu'elles en 
ont devient un élément constitutif de leur félicité. Car 
l'amour qui les rend heureuses fait entrer leurs volontés 
dans le cercle de la volonté divine, où elles se perdent 
comme les eaux dans l'Océan. Ainsi, en des conditions diffé- 
rentes, chacune rencontré le terme de ses désirs, c'est-à- 
dire la somme de bonheur dont elle est capable : et de la va- 
riété même des bienfaits résulte un concert admirable à] la 
louange du Rémunérateur (2). 

(1) Pwadisoy XXX, 15. 

'L ciel ch^é pora lace : 

Lace intelleUoal piena d^amore 

Amor di yero ben pien di letiiia, 

LeiUia, che traKende ogDi dolaore... 
(a) Faraditfi, !▼, IS^^iii, 24. 

Frate, la nostra toIobU <|aieta 

Virlù di carità, che fà yolerne 

8ol qael ch' ayemo, e d'altro nen ci aMeta 
Se disiassimo esser più aapene, 

Foran discordi gU noatri disiri 

Dal YoLer di colui che qui ne cerne* •• 
Anzi é formale ad esso^ealo esse 

Tenersi denlro alla dlvina TOgUa, 

Perck^ una Tansi le nostre Toglie slesse... \ 

11 
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3. Selon la loi qui s'accomplit dans les trois royaumes du 
monde invisible, et qui supplée à Tabsence temporaire des 
corps I les flmes bienheureuses revêtent des formes sensibles. 
Mais ces formes resplendissent d*une clarté merveilleuse 
et toujours mesurée à la grandeur des vertus qu'elle cou- 
ronne. Ce n'est d*abord qu'un voile de lumière , ce sont des 
flambeaus ardens, des astres enflammés ; l'élément matériel 
se spiritualise ; cène sont plus des ombres, mais des gloires, 
des vies, des amours (1).— Ici en effet les organes ont cessé 
d'être les serviteurs inévitables de l'intelligence -, la pensée 
s'échange sans le secours du langage, elle ne connaît plus 
les obstacles que le temps et l'espace mettaient autrefois à 
ses explorations , l'avenir est pour elle comme le passé : 
elle s'abaisse aussi sans efifort des hauteurs des cieux jusqu'à 
l'humble globe qu'elle habita (2). — - Dès lors les souvenirs 
de la terre et surtout les saintes affections qui s'y étaient 
formées ne s'effacent point dans les âmes qui Voni aban- 
donnée pour un séjour meilleur. Elles laissent tomber sur 
nous de miséricordieux regards , elles nous servent d'inter- 
prètes et de mandataires auprès du Tout-Puissant qui à son 
tour en fait ses ministres^ Elles sont les canaux par où 
monte la prière , par où descend la grâce (3). 

B la sna TolMtade é nostra pace : 
Ella è qoel mut al qttal talto »\ ffiaove 
Gid ch^ eila cria e che natnra face... 
Chiaro mi fa aliora com^ ogiii do?e 
In cielo é Partdiao, elsi la gratia 
Del tBumo bea û*um modo bob tI pioTO* 
Convih, III, m.—ParaditOf VI, 59, 41. 
(I) Paradito^ m, 8; y, 86; tiii, 7; x, xxi, elc, passim,, 
(«) /itd., xr, 19, 51. 8. Thomas, prima, q. «9, 7, 8, — S. Grégoire, 
Moral, XII, 15. 
(8] Paradiio, xiT, 22. Intercession des saints, xxc, 2f . 
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Mais ce sont ià pour ainsi dire les circonstances accessoi- 
res de la béatitude, il en faut pénétrer ressence. — Si la 
béatitude suppose l'impossibilité de tout désir ultérieur, elle 
ne peut se rencontrer que dans la perfection et la satisfaction 
complète des fiicultés humaines. Or, de ces facultés, la rai- 
son est celle qui domine toutes les autres; la raison ne se 
rassasie que dans la contemplation de la vérité ; et toute 
vérité repose dans Tentendement divin. La béatitude con- 
siste donc dans la vision de Dieu (1). C'est là, dans ce mi- 
roir immense, que les élus découvrent en une seule et 
immuable perspective tout ce qui fut, est, ou doit être, la 
conception même et le désir, avant la parole qui les mani- 
feste et le feit qui les réalise. Leur vuey plongea des profon- 
deurs d'autant plus grandes qu'ils méritent davantage (2). 
L'acte par lequel ils voient est donc la base et comme la 
matière de leur félicité : l'acte par lequel ils aiment en est 
la forme : les décrets éternels en se faisant apercevoir se 
font accepter et accomplir (3). Comme Tintuition appartient 

(1) FurttditOyXi^iUyZê, 

Qvfaid si pué teder corne si fonda 
L^etser boato neU'atto che tede, 
Non in quel ch^ ama, che poscia seconda. 
B del yedere e misura mercede... 
Couvilo, w, 15. BpiiL dêàUt^L ad Can, Grand. ^ in /tua, — Cf. 8. Tho« 
mas, prima seconda, q. S, 4. 

(2) Vision en Dieu, tiii, SI ; iz, ai, 25 ; xr, 7 ; xy, 21 ; zxi, 80 ; \\n, 8. 
—Connaissance de i^atenir, pmmm, mais sortont zni, a : 

Corne TegfioB le lerrene menti 

Non capere in triangolo dn* oUosi 
Cosi tedi le cose conUngenti , 
Anii che sieno in se, rairando il punto 
A cni ttttti li tempi son presenti. 
Cf. Cicéron, Somnium Sefpionit. 
(S) Paradiio, ui, 27, ci-dessns. 
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à rentendement, la déiectatîoii appartient à la volonté : 
ainsi, connaissance et amour, la béatitude est Thomme 
élevé à sa plus haute puissance. Â un autre point de vue, là 
béatitude est Dieu même se donnant en possession. L'homme 
et Dieu, le sujet et l'objet se touchent mais ne se confondent 
pas ; le fini subsiste distinct en présence de Tinfini. 

3. Un jour viendra pourtant interrompre dans son heu- 
reuse uniformité Texistence des saints. Ce sera celui où ils 
reprendront leur vêtement de chair. Leur personne rétablie 
ainsi dans sa primitive intégrité sera plus agréable au Créa- 
teur ; en retour il leur mesurera sa gr&ce avec plus d'abon- 
dance. La clarté de leur vision s'en accroîtra, en même 
temps croîtra l'ardeur intérieure qu'elle allume, en même 
temps, l'irradiation extérieure qui en doit résulter. Comme le 
eharbon dans la flamme , ainsi les corps ressuicités appa- 
raîtront dans leurs auréoles (t). Alors les conviés de l'im- 
mortalité ayant pris leurs places , commencera la fête sans 
lendemain. 

Le poète a réuni pour la retracer les plus ravissantes et 
les plus suaves couleurs. Il a vu au milieu de Tempyrée un 
immense réservoir de lumière s'étradre en forme circulaire 

(1) POTAd^O^XIT, f». 

Corne la ctrne glorioia e Mn(a 

Fia ritaftita, la Bottra persona 

Più graCa fia jper «sser totU quanla. 
Perché s'accresceri cid ehe ne dona 

Di graiuito lame il somme boue , 

Lame ch*a lai teder oe condixiona : 
Onde la yislon creacer conyiene , 

Greieer Pardore, che di qaelia a^accende, 

Crescer lo raggio^ che da easo yiene^ etc. 
— Cf. 8. AagasiiD, de Civit. Deù — S. Thomas , Contr. Cent, y it, 79.— 
S. BonaTentare^ Compendium, y ii, 28^ 29. 
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et réfléchir les splendeurs de la gloire divine ; à Tenlour, 
des trônes brillans s'élèvent en amphithéâtre , où sont assis, 
couTerts de blancs vêtemens, les rangs pressés des bienheu- 
reux. C'est comme une rose blanche aux feuilles innombra- 
bles qui s'épanouit : Fallégrésse et la louange sont les par- 
fums qui s'échappent de son calice. Des anges aux ailes d'or 
descendent pareils à des essaims d'abeilles dans cette 
grande fleur, et remontent vers le Soleil éternel, sans 
que leur foule en intercepte les rayons. Seul en eflfet , il sa- 
tisfait et captive les contemplations et les affections de ces 
millions d'esprits, astre que jamais aucun nuage ne voila , 
sans coucher et sans hiver, aflranchi des lois de la création 
que lui-même a fixées (i). 

IV. 

1 . En accompagnant la nature humaine jusqu'à ces som- 
mités où elle se transfigure , on est conduit à reconnaître 
des natures supérieures ; et si l'on admet que les œuvres de 
Dieu ne puissent être vaincues en magnificence par l'ima- 
gination de l'homme, il suffit de concevoir des myriades de 
créaturesspirituelles possibles, pour conclure qu'elle&sont(2). 
Aussi leur existence et leurs fonctions furent-elles pressenties 
parles hommes de tous les temps, quoiqu'imparfaitement dé- 
montrées, comme l'éclat du jour qui fait sentir sa présence à 
des yeux encore fermés. Les païens les nommèrent Dieux ; 



(1) ParniiêOf xii, 58 ; xixi, paitim. 

O isplendpr dl Dio, per en' io yidi 
L^alto trioDfo del regno yerac«, 
Damini tirtù a dir coin' io lo tidi? 

Lame e lusii, otc 

(2) Coneilo, II,». 
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Platon les appela Idées; dans le langage vulgaire ce sont les 
Anges : les philosophes leur donnent plutôt le nom d'Intel- 
ligences (1). La foi a déchiré le voile qui nous séparait de 
ces créatures excellentes. — Semées dans Tunivers avec 
lequel elles naquirent parce qu'elles y devaient maintenir 
l'ordre et la vie, leur nombre est grand comme leur per* 
action (i). Leur entendement immobile dans la vision cons- 
tante de la vérité, ne connaît point ces alternatives d'oubli 
et de réminiscence qui nous sont propres. La grâce illumi* 
nante que mérita leur fidélité au jour de la tentation, con- 
firme pour jamais leur volonté qui ne cesse pas d'être libre 
dans l'habitude de la justice (3). En elle donc la puissance 
ne se distingue point de Tacte ; l'acte pur constitue leur ma- 
nière d'être, elles sont intelligence, elles sont amour (4). 

(1) Conviio, ibid. E chiamale plato idée, ch'è tanto a dire qaanto forme 
e nature uoÎTersalf.. — Cf. Brucker, UitL crilic, in Platone. 

(2) Paradùo , xxix , 13 , 44.~Cr. S. Dionys. Areopagit. , de CœUsti 
Bierareh,, xiy. 

(3) ParadtsOf \%ix, 80-26/ 

Perche le yitte lor faro eaallate 

Gon grazia iliuininante, e con lor merto, 

Si c' hanno piena e ferma yolonlale. 
Quesle saslanzie, poichë far gioconde 

Della faccia di Dio , non yolser yiso 

I>& essa, da eui nulia si nasconde. 
Per6 non baono yedere interciso 

Pà DUOTO obbietto, e perè non biiogna 

Rimemorar per concetto diyiso. 
Ihid.,my26. 

. . . Libero amore in qaesta corte 

Basta a segnir la ProYTÎdensa eterna* 
— Cf. S. Dionys. Areop., de Divin* nomin^i ir« 

(4) ParaditOyXmfiî, 

..•••«•••• Quelle furon cima 
Nel mondo, in che pnro atio fa prodatlo. 
Ibid,, xxiii, 5ÎS. 
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— Inégales néanmoins entre elles, elles se divisent en trois 
hiérarchies dont chacune se subdivise en trois ordres. A 
chaque hiérarchie est attribuée la contemplation spéciale de 
Tune des trois personnes de la sainte Trinité; à chaque ordre 
un point de vue différent, chaque personne divine ppuvant 
être considérée en elle-même ou dans ses rapports avec les 
deux autres (1). A ces attributions contemplatives correspond 
un ministère actif. Les neuf chœurs des anges (car ce 
nombre neuf, carré de trois , a une mystérieuse significa- 
tion) (2), sont les moteurs des neuf sphères des cieux : ils 
leur communiquent une vitesse proportionnée aux ardeurs 
dont eux-mêmes sont embrasés : ils interviennent par là 
dans tous les phénomènes du monde physique (3). Mais leur 
action s'exerce de préférence dans le monde moral. C'est 
d'eux que relèvent, et c'est sur le modèle de leurs hiérarchies 
que se construisent les neuf ordres des sciences humaines (U). 
C'est par leurs soins que les semences de vertus sont dé- 
posées et se développent dans les âmes. Si dans les joies du 
Paradis ils se confondent avec les bienheureux, ils se mon- 
trent en Purgatoire Juges , gardiens , consolateurs des Justes 

' (1) PûradUOf xxtiii, 9-82. Convito, ii, 6... Ed é potistima ragioDo 
deUa loro speeulaiioBe, e il namero in che sono le Gerarchie , e qnello in 
dia iOBo i^i ordini. Chè eoncioaiia ehé la maetU difina aia in tro penone 
ehe hanno nna snstanza , di loro ti pnè tripUcementa contomplare... e 
^aaenna ponona nella IMTina Trinità friplicamenta conaiderare...— Cf. 8. 
Diovya., de CmUtti Hier., ti-n. — S. Thomas, prima, q. KM. 

(2) Vita Nuoffa, passlm. Dante retrouye ce nombre dana lea plaa tou- 
chantes circonstances de sa iennesse : neaf ans et dix-huit ans forent les 
deux époques qui le rapprochèrent de Béatrix : quand il la perdit il 
tenchail à sa Tingt-septiéme année. — Cf. Cgo a S. Victor, BrudU. Ma- 
tcai; II, tt. 

(S) Paradito, 11,41; Yin, 18, 28; ix, 21, etc. Convito, ii, 8. — Cf. 
Platon, Bpinomit, Timée, — 8. Thomas , prima, q. IlO, art. 1. 

(4) Contito, II, 14, i8.*Cf. S. BonaTCnture, Sorm» 22, ^n Hexëwwr. 
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souKrans. Leurs apparitions redoutables éclairent les té- 
nèbres de TEnfer lorsqu'ils vont châtier Taudaee des démons. 
Ils rencontrent les mêmes ennemis et les combattent avec 
des chances plus égales sur la terre où le salut et la perte 
des âmes sont le prix de leurs querelles (1). — Les intérêts 
même passagers de la Tie ne sont point abandonnés à ce 
hasard que suppose notre ignorance. Celui qui créa des es- 
prits pour mouvoir les cieux et faire luire sur tous les points 
du globe une égale lumière , établit aussi une intelligence 
dispensatrice des splendeurs temporelles y qui Ht passer les 
biens de ce monde de famille en famille et de nations en na- 
tions en dépit des précautions et des prévisions humaines. 
Elle pourvoit» juge et gouverne avec la même sagesse que 
les autres esprits ses pareils ; heureuse comme eux , elle 
roule la sphère qui lui est donnée et se complaît dans ce 
mouvement. Elle n'entend pas les blasphèmes de ceux qui 
devraient la louer et qui Tinjurient du nom de Fortune (2). 
— Ainsi tous les lieux et tous les êtres et toutes les circons- 
tances de leur existence , et la vie et la mort, toutes choses 
ont leurs anges représentans de Tomniprésence divine. 

2. Un pas reste à faire, et le pèlerinage intellectuel qu'on 
avait entrepris touche à son terme. Mais ce pas est im- 
mense: des dernières hauteurs du fini jusqu'à l'infini , des 

(1) Paradito, Ttit,pattim,'^Purgalorio, Tiii, 32 ; ix, 26 et pauim. — 
Infernoy i%, ilà^-^PturgaloriOf t> 56. — Cf. S. TbofflM, prima, q. 112* 

(2) Infemo, tu, 2ÎS-S2. 

QaesO é colei ch' é Unto posta in croce 

Far da color, cbe le deTrian dar Iode , 

DaDdole biasma a torto e mala Toce. 
Ma ella s* è beata, e ciè non ode ; 

GoD Paître prime créature lieta 

Yolve la sua spera e beata si gode. 
—Cf. Aristol., PAyttc, II, 4.— Boëce, 1. it, pros. 7. 
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plus sublimes créatures jusqu'à leur auteur , il y a un 
abime i et ce n'est pas trop des forces réunies de la raison et 
de la foi pour le franchir. 

Les inondes que nous avons parcourus annoncent Tart ad- 
mirable qui les fit être. Jusque sur les portes de l'enfor nous 
avons TU l'empreinte de la puissance , de la sagesse et de 
Famour. Le ciel^ en poursuivant sur nos têtes le cours de 
ses révolutions j nous montre ses beautés éternelles comme 
pour nous convier à reconnaître l'ouvrier qui les feçonna. 
Le mouvement universel qui entraîne le firmament» suppose 
un premier moteur immobile qui agit sur la matière par une 
attraction morale (1). D'ailleurs, étant donné le plus obscur 
des êtres de la nature , il feut qu'il ait reçu l'existence de 
quelque autre , et celui-ci la tiendra à son tour de lui-même 
ou d'autrui. S'il existe de lui-même, il est le premier prin* 
cipe ; sinon, il faut remonter plus haut et multiplier indéfi- 
niment les causes efficientes , ou bien arriver à un principe 
primordial, seul être qui puisse se concevoir comme néces- 
saire, parce que de lui seul, médiatementou immédiatement, 
émanent toutes les existences. Dieu se fait donc connaître 
par des preuves physiques et métaphysiques ; il s'est mani- 
fosté plus complètement en répandant la rosée céleste de 
l'inspiration sur les prophètes , les évangéiistes et les apd- 
très (2). — Unique dans sa substance ; la Puissance, la Sa* 

(1) fùrgatoHOfJijjISO, Paratftto, i^8S.— Cf. Platon, lot'tz. — Arittot., 

(2) Pwdito, UIT, 44. 

: lo credo in nno Dio 

Solo ed eterno, che tntto ^ ciel miioTe 

Ben moto, con amore e con disiè : 
Ed a tal creder non ho io praore 

Fisice e metafti ice ; ma dalmi 

Anche la rerità che quînci pioye... 
EpiêU 9d Can.' Grande Omae quod eti aat hahei eue a le ant ab alUt. 



486 

gesse et l'AuMNir refétent ai loiinie triple persornnUté, en 
sorte que le singolier et le pluriel hri appartîeimeDt^iis les 
langues des hommes (1). Il est esprit, il est le eentre mdi* 
lisiMe oùeoDvergeot tous les lieux et tous les temps (2). U 
est le eerele qui cireonserit le monde et que rien ne eiieon- 
terit (S). Immense, Aernd, immoaUe, fl eitla vérité pre* 
mière hors de laqndle toot est ténèhres (4). Dans sa pen« 
sée, tontes les eréatures se tronrentpréraes et coordonnées 
à leur fin. Les laits mtee eontingens s'y reiètcst d'avance, 
sans devemr par là néeessams. Ainsi le regard da speeta- 
tenr placé sur le rivage sait la eoorse dn navire snr les eaox 
et ne la dirige pas (5). Il est aossi la bonté sans horiies; et 



I cffc a M BtB MBTCBii aid «■!, idliect ] 
K« ffiacipio qn Ptoi cfU Si crjo acripiatw «Uûnv m «aÎTeno , maû- 
telui est qnod id habet este ab atiqao : ei illad a qao habeC, habet a m 
Tcl ab aliqao. Si a se, ik est priomm, fi ab aliqoo... eiset sic procédera in 
iafiailui il cawis aseatilias : ant erit dcTesira ad priBm q«i neas est. 
— et Arislet.» Métmpk., m. 
(I) ImfÊrmûf m, S. ^«radtp»» nr, iO. f Md., xxit, 47. 

Cbe auffen MBciuilQ MB* «d este» 
(S)|'«radîf0,wx,d. 

Otc s^appvita osai «bl ed acai fHado. 

(3) Twrgaiorio, xi, 1. Parmdùo, xir^ iO. 

Non drconicritto e tatto circoascrife. 
— <X 8. BoBafCDiare, CowtpeHâêum, i, 17. 

(4) PmrméUOf it, SSf xn, 22^ zxxiu, SS«^^f. S. TboBMSj prima, q. 16, 
«.—Aristot., MéUph., nu 

(5) Parméiio^ xtii, 15. 

La coBtiaseaia «lie fiur dd qaaderao 

Délia Tostfa materia aaa si stcada 

Tutu è dipiaU ael coipetta etemo. 
Nécessita perft qniadi aea proidt 

Se Boa coBM dal tîso, ia cba si specchia 

If a?e, cbo par correate fia diseeade. 
—CI» Miee, lib. ▼, pias. d, C«*-S. ■aasTsatais, C sa y s a d i twi, i, SI. 
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comme souTerainbien(l), Ue$t Fiiivariable objet â«^ propre 
volonté qui devient dès lors la source et la mesure de toute 
justice. Mais cette justice a des profondeurs où ne saurait 
atteindre la courte portée de notre raison, comme le fond de 
la mer que sonde eavain Tœil impuissant dunaulonoier (3); 
Enfin tous ses attributs élevés au même degré de peri^tion 
souveraine se maintiennent dans un équilibre indestructi* 
ble , en sorte qu'empruntant Tidiôme des nombres, il est 
permis de définir Dieu la Première Équation (!)• 

Ce Dieu qui se suffisait à lui-même dans la solitude de 
son essence , devait créer, non pour accroître son bonbeur, 
mais pour que sa gloire , resplendissant dans ses oeuvres , 
se rendit à elle-même témoignage {U). Au sein de réternitéi 
en dehors de tous les temps, sans autres lois que son propre 
vouloir. Celui qui est triple et un entra en action, la puis- 
sance exécuta ce que la sagesse avait préparé, et Famour 
infini s'ouvrit et se manifesta en de nouveaux amours. Et 
Toune saurait dire qu'avant de créer il demeurait oisif; car 
ces mots : avant, après, sont bannis du langage des choses 
divines. La forme et la matière, isolées et réunies, s'élancè- 
rent en même temps comme d'un seul arc une triple flèche, 
des profondeurs de la pensée productrice, et avec les sub- 

* (l) Paradiso , «vi, 6. Convilo, iy, 12. — Cf. PIfttoD, Hef .,ti.--S. The- 
mas, prima, q. 6, 4. 
(2) Paradiso, Jix, 19* 

La prima Tolontft, ch'é per se baona, 
Da se ch^ é somme ben mai non si messe, 
eotanto e ginsto quanto a lei eonsnona. » 

Infemo, xx, iO,-^ParadisOy it, 25 ; xix, 20 ; xxxir, f T.—Contt to, if, 22. 
Dionjs. Areop., de DitHn» nominib.^S, Tbomas, prima, q. 21. 
(5) Paradiso, xt, 2». 

Corne la Prima Egnalità T*apparsé. 
—Cf. Platon, Phédon. 
(4) Paradiso, x, t j vu, 22. 
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stances mêmes fut créé Tordre qui leur contenait. Celles 
qui sont formes pures, comme les anges, occupèrent les 
sommités du monde; la matière abandonnée è elle-même 
occupa les régions infimes : au milieu» la matière et la forme 
s'entrelacèrent d'un indissoluble lien (1). Les choses créées 
sont la splendeur de l'idée immuable que le Père engendre 
et qu'il aime sans fin : idée, raison, Verbe sacré, Imnière 
qui sans se détacher de celui qui la feit luir<$, sans sortir de 
sa propre unité, rayonne de créatures en créatures, de cau- 
ses en effets, jusqu'à ne plus produire que des phénomènes 
Gontingens et passagers : c'est une clarté qui se répète de 
miroir en miroir , pâlissant è mesure qu'elle s'éloigne (2). 
Ainsi dans toute chose il y a un élément idéal et incorrupti- 

(1) P^fditOy TtVL, K. . 

Hou per âTcre a m di bene «cqaisto, 

Ch^ ester non paô, ma perche suo tplendore 

FotesM risplendendo dir sossisto ; 
In 8va etermiU di, tempo foore, 

Fnor d^o^ni altro comprender com* ei piacqne 

S^apene in nooTi amorl Teterno amore. 
Ké prima quasi torpente si giacque 

Perche ne prima ne poscia precedeite 

Lo difcorrer di Dio lofra qoest^ acque, etc. 
— €r. Platon, Tiwiée.—%. Thomas, prima, q. 44, 4. 
(S) ParMltfo, 1, i ; ziii, 19. 

Gi6 che non mnore e ci6 che pû6 morire 

Hon é che lo splendor di qaella Idea 

Che partorisce amando il nostro Sire. 
Che qnella TiTa lace che si nea 

Del SQO Ittcente, che non si disnna 

Da Ini, né dali' amor, che ^ lor s^intrea 
Per sua bontate il f«o raggiare adana 

Qoasî specchiato in nnoye snssistenae 

Etemalmente rimanendôsi nna. 
. Qoittdi discende all'nltime poterne 

Giù d^atto in atto, tanto dîTenendo, 
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ble; mais dans toutes celles qoi naquirent sujettes à la des? 
truetion» il y a aussi un élément périssable et grossier. La 
matière qui est en elles présente des dispositions et subit des 
influences diverses qui la rendent plus ou moins diaphane 
à la lumière divine , qui la font se prêter pins ou moins fi^ 
dèlement au sceau dont elle doit recevoir l'empreinte. Âussf 
Fempreinte est toujours obscurcie ou tronquée (1). Et cett« 
imperfection est nécessaire; car celui dont le compas décri- 
vit les extrémités de l'uni vers ne put ouvrir un cercle assez 
grand pour que son Verbe s'y contint. La nature est un espace 
trop étroit pour renfermer le bien infini qui est à lui-même 
sa mesure ; elle ne saurait suffire à réaliser tous les desseins 
de Tartiste inépuisable (2). — Enfin, s'il est difficile decom^ 
prendre la création des corps par un Dieu pur esprit , il feut 
prendre garde que Tefifet peut être contenu éminemment 
dans la cause, et que la notion de cause» c'est-à-dire de force 

♦ 

Che piii n<m fà ohe bre^i conUagcnxe. 
/frid., TIII, S». 

B non par le nature prwtêdute 
Son noila monte eh* é dà se perfetta^ 
Ma esio inaiome con la lor sainte, etc. 
Conffito. — Cf. Platon, Parmenid,, Rep,^ ti, yii.«-Bo<$co, L m, noir. A»— 
S. Thomas, prima, q. S2, f . 

(1) Para4tio, XIII, 23. 

La cera di costoro o chi la duce 
If on stà d*nn modo, e perè sotto M segno 
iâêêU pi& e mon traînée. 
Cemciio > iti , 6. Bpiit. ad Ca». Grand. Gansa secnnda ex to qnod recipH 
aprimâ inflnit snper cansalnm, ad modnm rocipientis et rospicienUs ra- 
dinm... Gùm Tirtns seqnatnr essentiam cnjus est Tirtns; si esstntia sit in- 
talleetlTa , est tota et nnins qnod causât : et sic, quemadmodnra prinsqnam 
deyeniret, erat adcansam ipsius esse^ sic nnnc essenti» et Tirtntis. Propler 
qnod patet quod omnis essentia et tirtns procedit a primS.—Cf. DIonys. 
Areop., de CœU Hiêrar., iT. 

(2) ParadiiOy m, il. Ei^isl. ai Can, Grand. 
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spo&tanée, est adéquate à eelle de Te^prit même, et qu'en ce 
lens on a dit avee raison : toute intelligence est pleine de 
formes (4). 

Entre ses œuvres innombrùbles, il en est peu en qui I>leu 
ait rois pins de complaisance que dans Thomme, dont Tâme 
libre et immortelle gardait ses traits plus ressemblans, et 
sollicitait plus ? ivement sa prédilection. Le péché, en défi* 
gurant cette ressemblance, dégrada l'homme du rang qu'il 
tenait dans les aflfections de son auteur. Il n'y pouvait ren- 
trer que par deux voies, par une réparation laborieuse qui 
vtnt de lui même , ou par une réhabilitation gratuite oc- 
troyée de Dieu. Mais l'homme ne pouvait descendre aussi 
bas par ThumUité de son obéissance , qu'il avait prétendu 
monter haut par la hardiesse de sa révolte ; il demeurait fa* 
talement incapable de satisfaire. Il fallait donc que Dieu lui- 
même agtt ensa faveur ou en faisant miséricorde, ou en fai- 
sant tout ensemble miséricorde et justice. Il préféra le second 
moyen où se manifestait mieux l'union de ses perfections in- 
finies : Tœuvre est d'autant plus chère aux yeux de Touvrier 
qu'il y reconnaît plus fidèlement sa mam. Ce fut chose plus 
généreuse de se livrer et de subir la peine pour rendre à 
rhumanité la forée de se relever, que de lui remettre sans 
mérité la peine encourue. Par l'acle seul de son amour im- 
mense, le Verbe unit à lui noire nature malade, déchue, pro- 
scrite. Cette humiliation donna à la justice inflexible une 
victime digne d'elle. Jamais» depuis le premier jour jusqu'à 
h dernière nuit du monde, jamais on ne vit, on ne terra 
a'aceompltr un si profond et^i magnifique dessein (2). 

(1} Porosité, wiu, ao« — Çf. 4ê Cmurii, 9. « Onnis întoUigcntU pkmà 
•ilformis*.» 
(2) PofMKttf, TU, 24-40. 

Ne tra ruliima noUe, e '1 primo die 
SI alto • 8\ masQiflco proceiio 
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Mais la rédemption ne s'achève que par le perfectionne- 
ment successif des générations qui traversent la terre y et 
par leur couronnement dans la gloire. C'est l'objet de cette 
Providence particulière qui ne cesse pas d'être incompré* 
b^sible , soit qu'elle prédestine les élus » soit qu'elle les 
dote de dons inégaux , soit qu'elle fasse servir le mal au 
triomphe du bien» soit qu'inébranlable en ses arrêts elle 
se laisse néanmoins toucher par la prière et par le mé* 
rite de la vertu (1)» soit qu'elle-même attire à soi nos 
intelligences et nos volontés , dont elle veut concentrer tous 
les eflbrts. Car l'alpha est en même temps l'oméga : le Dieu 
qui s'est révélé comme Créateur s'est engagé comme Rému- 
nérateur : Il est la cause , Il sera la fin (2). 

Ici le poète semblait devoir s'arrêter , infidèle à son pro* 
cédé systématique où chaque série de corruptions a sa for- 
mule dans une vision correspondante; il semblait que 
l'image ne pouvait plus que matérialiser la pensée. Mais le 
génie accepta le défi» la pensée entreprit de spihtualiser 
l'image; et jamais, peut-être, ni avant, ni depuis , l'ex- 
pression poétique ne s'éleva à une pureté plus parfaite avec 
une plus audacieuse énergie.— Le ciel était ouvert : un point 
lumineux apparut qui rayonnait d'une clarté insoutenable 
à l'œil. De toutes les étoiles , celle qui d'ici^bas nous paraît 
la moindre, semblerait pareille à la lune comparée à ce 
point indivisible. Environ à la même distance où l'auréole 

G per Pano , o per PaUro fue o fie. 
€he più largo fu Dio a dar se stesso 
In far Paomo sufficiente a rlleTarsi , 
Che B>gli avesse sol da se dimesso. 
— Cf. S. BonaTentore, Compendium, ly^ 6. 

(1) ParadUOf xi, 4iSi xxi, 52; xxxii^ 22. Purgaêorio, Ti, 41. Paradùo, 
IX, se ; XX, S5. 

(2) Paradiêo, f, 8; IV; 42; min, 16»— Cf. Boëce, lib. m, pros. 10. 
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ma sept couleurs se Ibrme , à reoUNir de l'astre éomi elle 
r^léchit les rayons , autour de ee point inunobtle un cerde 
de feu tournait si rapide, qu'U surpassait en vitesse la rota- 
tion des cieux. D'autres cercles eoneoitriqùes entouraient 
edui-ci jusqu'au nombre de neuf, toujours plus vastes dans 
leurs dimensions, mais moins prompts dans leur course, 
moins purs dans leur éclat. Or, comme à ce spectacle le 
poète demeurait suspendu entre l'étonomnent et le doute , 
il lui fut dit : « De ce point dépend le ciel et toute la na* 
ture. » C'était Dieu. Et dans ces cercles qui mutueDement 
s'attiraient vers leur centre , il reconnut les neuf ordres de 
créatures spirituelles qui , entraînées par l'amour, entraî- 
nent elles-mêmes le monde entier. C'étaient les anges (1). 
Puis quand sa vue miraculeusement affermie put pénétrer 
ce point qui l'avait éblouie d'abord, il y vit rassemblé en 
un seul faisceau et réduit à l'état d'une simple lumière , tout 
ee qui se déploie dans l'univers, substance, mode, acci- 
dent : c'étaient les idées typiques de la création. Dans le 

(1) Cd pvaiQ Tidi, che rasciiTa lame 

Acato tl, cbe ^ Tiso, ch' e^li affaoca , 
Ghiuder coBTMiifi per lo forte acmne. 
B qaella steila par qvnci più poca 
Parrebbe hina locata cob eno. 
Cône Stella con stelU si colleca. 
Forte colaato, qwnlo pare appreiio 
Halo eigner la lace ehe 1 dipipie, 
Qnaiido ^ Tapor che H porta più e fpesfa, 
Bistante intomo al panto na cerchio d^isne 

Si giraya 

Da quel poolo 

Dépende il cielo e tutta la natara. 
Poraiitfo, inTiii, 6. Ce paMage n'a pas été compris par les interprètes ; le 
mot kmlo transcrit déreclneusement, a lo, allô, a donné lien à de nombreoses 
erreurs. — Cf. S. Diooys. Areop., de Cœletl. Hierareh, — S. Bonarentore, 
Compendium, ii^ fi>.— Arislol., Mélaph,, xii. 



laAaifMiQiiit» à ime ft^tsxnimp pkâ «ratdfi» «Miieoircln 
!^ IMoîrèreit k lut >^eftux «oitoesure » ttrciis 00 iMidliliirt^ 
et; l9r%iopiiâ étmi ^omM h Ipleoflflur du jraaiiery^etli 
trdieièiDe «pinme une tapeur étâUnét. dos deuit âvtns^ Ailisi 
le manilSçiUiit li Traita. Le Anâïlème «erott, «ttetathraf 
meut GMsidéré, hba perdra éa odiawr prlMilifeataiMait 
le pciindre d'we effigie iiiuniiit^, lynAele de l'InotfaatiaD 
du Verbe (1). Et tandis qu'O cherchait â éoÉlpireidre eei 
prodigieux spectacles , le poète ressentit la joie de les avoir 
mmpfiêf il lé éenflt def râû tel qu'il hil étàH impossible 
de détourner lei yeux dé ce point ou tout te bonheur au- 
quel le désir humain peut' aspirer était réuni ; et sa volonté 
doucement attirée entrait dans l'harmonieux mouTcment 
de Tordre uniTcrsel. L'œuvre de la sanctification lui de- 



(1) Pwradiio , zxxiii , 29. 

Hel sao profoodo Tidi che tMnterna 

Leçato con unore in on yolnme 

Giè che per PanlTerio si squaderna : 
Snataniia , ed accidente , e lor costume , 
ITaUl conflati insieme per tai modo, 

Che ci6 chMo dico> é an simplice Imne... 
Nella profonda e chiara snasistensa 

Dell' alto lame paîTomi tre giri 

Di tro colori e d' ona continenia : 
I r on dall' altro come Iri da Iri 

Farea riflesso; e H terzo parea fooco, 

Che qaind e qaindi ignalmente si spiri... 
Qae)la circulation che si concetta 

ParOTa in te , come lame riflesso , 

Dagli occhi raiei alqaanto circonspetta , 
Dentro da se del sao colore stesso 

Mi parte pinta délie nostra office : 

Perché il mio tIso in lei tutto era messo. 
— Cf. Platon» Timée, Spinomit. — S. BonaTentftre, dmpmtdùm, i, Stt. — 
) prima, q. its. 

13* 
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TCDiit sensibie. Tous les mystères loi étaient défoilés dans 
une intaition immédiate. C'était mie pensée sans effort, et 
qui par conséquent excluait le raisonnement et le souvenir ; 
c'était une situation de rintelligence qui n'a pas de nom 
parmi les hommes; c'était une complète participation à 
Cette philosophict la seule Téritable, qui est celle des saints 
et des anges, qui est en Dieu même, amour infini d'une 
sagesse infinie (!)• 

(i) Paraiito, xxxiii» 4S. — Comvitù, m, 18. E cotl li rida corne qqtita 
donna (Filosofia) é prtmieramente di Dio, secoodainento d^Ue altra Intelli- 
f enJtie leparate , par continao agnardare... 



^xMimt ^itrtf^ 



CHAPITRE MUBMIER, 

AppfieîatioB d« la pliiloioplii* de Dante.— Aii«lo(les atec lea doetriaet 
erieotales. 



L'homme ne saurait apercevoir Tordre qui règne dan*. la 
eréation sans éprouver quelque chose de la joie d'un fils qui 
retrouverait la trace de son père. Cest pourquoi les notions 
les plus exclusivement spéculatives l'intéressent par cela 
seul qu'elles se rapportent k d'autres connaissances acquises 
ou innées : car l'intérêt n'est en nous que le sentiment des 
rapports. Les productions même de l'esprit humain n'ont 
de prix à nos yeux qu'à la condition de se lier entre elles 
dans nos souvenirs. Un système sans analogies serait ausri 
sans valeur. — Mais loin qu'il en soit ainsi , toutes les 
conceptions des philosophes sont dominées par un certain 
nombre de problèmes principaux , qui n'ont aussi qu'un 
certain nombre de réponses possibles i ces réponses néeea- 
sairement répétées deviennent des points de ralliement 
autour desquels les penseurs de tous les temps se rangent 
en écoles, et comme autant de caractères qui servent à 
classer chaque doctrine, et qu'il y fout reconnaître pour . 
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la définir. D'ailleurs» tonte doctrine recueille inévitable- 
ment les travaux des âges antérieurs qui lui servent de pré- 
misses; elle en doit tirer des conséquences qui seront pré- 
misses à leur tour pour les temps futurs ; et c'est là ce qui lui 
donne rang d'effet et de cause, ce qui constitue son mérite 
extérieur. Enfin» en même temps qu'une doctrine se place de 
la sorte, à titre de filiation et de paternité , dans quelqu'une 
de ces grandes familles d'idées qui subsistent dans l'histoire, 
tantôt rivales , tantôt allito » toujours vivantes , elle parti- 
cipe à cette portion de IrAltés^l est m éilea et qui les fiât 
vivre : il devient facile dès lors de pénétrer Jusque dans son 
eiMMepMf sAtolf ee Qu'elle fettftntté detfâl. Aittsf, Quind 
nous aurons comparé laphflosophie de Dante à celle qui régna 
dans les écoles illustres de l'Orient et de la Grèce, du 
moyen âge et des derniers temps; nous l'aurons d'abord 
classée en la ramenant à ses types connus ; nous aurons con- 
itttd fle qu'elle emprunta et ce qu'elle transmit » son origine 
•t §â portée ; on pourra sans peine prononcer sut- la Justesse 
Û»m in«îiflMi éû y retrouvant celles d'âtitres systèmes d<yi 
jugés. Cette âppréeiâttoti historique en sa ibritie sefâ 
dMd eriti^tto âu fond ; le point de droit et 16 pohit le fait 
M ooflftmdront ensemtte. Ils achèveront de n'en hire pioê 
4(i'ttti» indltisible à nos yeut» quand nous arrhrefonsfrfâ 
questrofl siiprèÈne» celle d'orthoddsle» où la philosophie 
de Daflté étaât mesurée I une rkifie teftiilliblè » â6 sâ cou-' 
te/mMté dépendra pour ttous saléglthnlté. 

ta Deox vdlas Mtmes» l'une M Mâï » Vmire au ttofd , 
pontMeut «ofidtKrè HMë Mit sotirees dtf vieil Oftent t 
irdfMeM \m rdâtioils llors firé^uehtés de VMtopù dtec les 
BMtâélni et les Mongols. On a déji vu (comment , mi mflieti 
du me dé II «hfétienté et de Mmlme eh Espagne et eu 
PftMstlMf; kt «éfénees, jklle^M sotistmè sauve-$Arde hoépftft- 



lière Iraient pflNé d'un cfttttp à l'autre, et fornjé utié activé 
e^rre^ndfltiee qni de Bagdad et de Cordotte s'étendait dans 
toutes to contrées catholiques et ^uftout en Italie. Les ira- 
doetimiê d'Avicenfie , d'Algàzel et la côbipilatlôù qui portait 
le titre de L(çre deê Causes, circulant dans toutes lëi 
maios^ h'afaient pu iiian<tuer âejtoinbér dans celles de 
Dante i des citatidtis répëtéeë en font foi dabs ses écrit» (1). 
Une donnàisiaiiee approfondie de Tétât intelleetuel deé Àn^ 
stildiMê se reoittiiiatt partièôlièfeitient dans le Jugement 
^u'il porté de leurs idéeé religieuses. Tandis que h plupart 
de èes eoiltCMpof'ains tenaient les disciples de l'AKorah poài^ 
éeê païens, et Mëkom (four une idole, il considère tlità- 
misme éOtti&ie une éeati arienne, et Mahotnét comme W 
ebef du plu» grand schisme qui ait désolé TE^lse, Châtié I 
•on tour par lès attisions de ses adéfitei sMtè lëé bâUnièfti 
ennemies d'Omat* et d'Ali (9). Or ces mêmé^ SarrUsins, 
demidTd héritiers dtt synchrétismé âleiattdMii, iliitiél â'âîN 
lenrs ant rêveries du sufisme persan , touchaient ainsi pûf 
dent edté^ è l'antique sageëse indienne, qui parait avoir 
répandu dëé émanations fécondes sur la Perse et i'Egyptè. 
Elle se retroutait aussi aved ses dogmei fondamentaux AaM 
la religidn de BoUddhâ qui, ehaèsée dé la Pénihèule hiâ- 
dostane après des hitten sanglantes, àtàit entahi rAéié sép^ 
Mntrionàle,^ et etttràmé sous ses loié le* Bordef fitoA^oléi 

(1) (loMittf, Ui U.-^AtiMifnè, ié imm§.y iii Alefaiéif Lééièi H 
phiU 1, 4. 

liid,, III , f 4. — ATicenne, d$ Àfiimà, m, 5. 

Ibid,, IT, l3. ~ ÀTerrhoës, in ÀrUiot, de Ànimd, lit. 

Éhid., If , 21. — ATltemiè, dé ArAmà Àphorisin.t S8 ; Afg[iseî, fi, 8. 

Ihd., Mi a, », y 5 ifi M/elé, Bpièi. Mê CM. &f Md.— I.#é: iêCéiMi: 

(2) Inferno, xztiii, 11. Ibid , XTii, 6. AUuftion au commerce de PEa- 
rere «tac lef Torcsi Conviée, il, «^ l»et ertylntfei éét 8irrciiM MfM en 
témoignage df IMmmortalité de Tàme. 
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éparses enlre l'AKal et le Caucase. Ces peuples sVbnit- 
lèrent; de redoutables irraptions, vers le milieu du tiet- 
zième siècle , désolèrent les contrés slaves et germanises. 
Plus tard, la politique savante du Saint-Siège les arrêta, 
des rapports pacifiques s'établirent entre les prinees chré- 
tiens et les petits-fils de Gengis-Khan. IjCs ambassadeurs du 
bouddhisme parurent dans la capitale et au rendez-vous de la 
catholicité, à Rome et au deuxième cwciledeLyon; en 
retour, Rome et la France envoyèrent à leurs nouTewx al* 
liés des missionnaires chargés de leur porter la toi avec la 
paix. L'industrie eut aussi ses missions aventureuses. Les 
routes tracées par Plan-Carpin et Rubruquis , ftirent suîTies 
par desmardiands vénitiens; de nombreuses rdatims de 
ces voyageurs , écrites ou verbales , se répandirent» et dans 
cet âge préoccupé plus que le nôtre des intérêts de la vie 
future, les opinions théologiques des Mongols ne durent 
point Test/&r hiconnues à la curiosité des savans européens. 
Dante surtout , avide de savoir, toujours en quête de tradi- 
tions et de systèmes qui pussent trouver place dans Ten* 
semble de sa vaste composition poétique, lui qui d'ailleurs 
avait dû plus d'une fois rencontrer, à la cour des princes, les 
députés tartares, n'avait pu manquer de s'enquérir de leurs 
eroyanees. Il les rappelle aussi , il les cite en témoignage de 
ses propres assertions (i). Un double commerce le mettait 
donc en relation avec les prêtres philosophes des rives du 
Gange. Et si Ton se souvient que leor science si vantée dans 
l'antiquité avait été consultée plusieurs fois par les sages de 
la Grèce, et qu'elle avait laissé des traces même dans les 
écrits de quelques Pères de l'Eglise, on devra peut-être 
apercevoir là un troisième moyen de communication. 

(i) AihpAm à lladiMlrie des tarUr«f^ /nfêmo, xt», C^tMr fot à l'im^ 
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2. De remarquables analogies se rencontrent d*abord 
entre les notions indiennes et celles du poêle florentin , sur 
la figure extérieure de la terre et sur les mystères recelés 
dans ses entrailles. Tandis que les Brahmes représentent le 
mmit Mérou comme le pivot du monde— à ses pieds rayon* 
nent toutes les contrées habitées par les liommes et les gé- 
nies ; auscMumet est fixée la demeure terrestre des dieux; — 
la montagne du Purgatoire , décrite dans la Divine Comé- 
die , fut le centre du continent primitivement destiné à Tha- 
bitati<m de Tbonume; elle est couronnée par les délicieux 
ombragesdu paradis terrestre(i). Le sombre empire d'Yama, 
eoimne le royaume de Satan, est creusé dans les profon* 
deors souterra&ies, composé de plusieurs cercles qui des- 
cendent Tun au dessous de Fautre en d'interminables abî- 
mes, et dont le nombre, diversement rapporté i ar les my« 
thologues, est souvent de neuf ou d'un multiple de neuf. 
Les tortures s'y rencontrent pareilles et affectées aux mêmes 
crimes ; tendres , sables enflammés , océans de sang où les 
tyrans sont plongés, régions brûlantes auxquelles succèdent 
des régimis glaciales (2). 

Au delà de ces points de contact superficiels , on découvre 
des rapports plus intimes. Telle est Topinion singulière de 
Dante , d'après laquelle les âmes détachées par la mort du 
corps qu'eues habitaient , sont revêtues d'un corps aérien. 
Cette hypothèse plusieurs ibis renouvelée dans la philoso* 
phie chrétienne, et empruntée au paganisme » ne se trouve 
nulle part avec des développemens plus complets et des 

(t) B. Bergmaan, Btqwiuu du, iyiUme religieux des Mongole ^ dans soft 
V«y«fe ckex let Kalmouki. — Gnignkat, Symboliq., t. I. — DmUy Pwr- 
g^torio , pauim, 

(2) ibid» ei Loiê it Manou, 1. ii, •!. 87 \ xii, il. 40, 76.^Dtoie, inferno « 
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tratU de ressemblance plus constatis qtie dans \m s^itèifles 
de riDde. « Si Fâme , y est-il dit , a pratiqué là ?erla et ra- 
rement le Tice, rerétue d'un corps qu'elle empnmte aux cinq 
élémeos^ elle saroure les délices du paradis.— Mais si elle 
s'est fréquemment adonnée au mal et rarement au bien , cAlt 
prend un autre corps à la formation duquel concourent leè 
cinq élémens subtils, et qui est destiné aux tortures de l'etifèr ; 
—Lorsque les âmes ont goûté les joies ou subi les peines qui 
leur furent réserTées^ les particules élémentaires se séparent 
et rentrent dans les élémens d'où elles étaient sotties (i). * 
D'atitres fois la rencontre a lieu, mais elle est hostile; 
les idées orientales se représentent à la pensée du p(M(ê 
cbrétien^ mais pour être combattues» Ainsi, l'une des 
plus grafes erreurs de la théologie brahmanique, et qdf 
tient de près au panthéisme , est celle qui suppose dauë 
l'homme l'existence de deux âmes distinctes , l'une inditi-> 
duelle^ constituant la personnalité de chacun, mais restreinte 
aussi à la Connaissance des faits et des indiyidualités ,• 
Tailtre par qui s'acquiert la connaissance des vérités ilni- 
verselles , raison immuable , àme du mdnde, Dieu même. 
D'où il suit que le brut de la science étant de ramenéfr sans 
eesse le particulier au général , est aussi de confondre 
rame ifiditiduelle avec i'àme inflnie, et de perdre là per- 
sonne de rhomiite dans l'immensité divine. Cette théorie^ 
reproduite par A? errhoës, avait fait éclat au milieu des dia^ 
putes scholastîques; elle était sans doute du nondrre âe 
eeè semences de corruption que l'école anti-chrétienne 
de Frédéric II s'était empressée de recueillir et de 
propager» Elle avait appelé sur elle la soUieitade spé- 
ciale des docteurs catholiques,* Dante se joignit à eux pour 

(I) Loi$ d9 Monùk, xii , l6-2f . — Dafite^ Purgàtorio^ utif Vf. ContUoy 
II , 9. 



203 

l'Attiglwr et pour inainteiiir l'unité» riodi? bibUité et pir 
coBséqueiit «usai It difnité de Teaprit humaifi (1)< 

Mais les deux doctrines rivales semblent né s'être hettrtéei 
que pour ftiire preute d'indépendaiwe $ elles le reifproefie&t 
de lioûyetu avec des eireoBstâfices plus fiivorabtes et d'aih- 
tant plus frappantes qu'ici les intermédiaires nous éebap* 
pmU Ifoui a?onl rcoomitt que le mal et le Uai isoMs ou 
ail aut prises, foftnaifiiit les trdis (prandes oitégories ot 
▼liaient se coordonner les conceptions de Dante \ qu'A fl? aft 
pemé» en déériTant renfet*^ le purgatoire et le eiely peindre 
lOQt des couleurs allégoriques lel trois qualités, kBs trois 
mandereé d'être de Thumanité, savoir i le vicci la passim 
qUî «ist la hitte de la vertu et du vfee f la vertu enfti. Or ^ 
viridi ee qu'enseignent les livres sacrés qui é'écritirent k dei 
époques itfkftiéiiioriales^ I l'ombre des pagodes d'Ulore étés 
Benarès: «Uàme de l'homme a trois qualités, la bonté, 
là paséiOUetrobSi^Ufité.— Le vigile distiiictif dé là bonté est 
la science, celui de l'obscurité est Tignorance, celui de la 
passion consiste dans le désir et l'aversion.— A la qualité de 
bonté appartiennent l'étude des livres saints , la dévotion 
austère , la science religieuse, la pureté, l'accomplissement 
desdevoirsetla méditation de l'Ame Suprême. — ^N'agir que 
dans l'espoir d^une récompense , se laisser aller au gré des 
sens, s'abandonner au découragement, ce sont les marques 



(t) Lois ie Jfatioti, ti, Gtf ; xii , 14-18. — Que le sage réfléchisse ayec 
rappUcation d'esprit la plus excInsiTe sur Tesseoce subtile et indestructible 
de rAme Suprême, et sur son existence dans les corps des êtres les plus 
éleyés et les plus bas. — De la substance de TAme Suprême s^échappent , 
comme les étincelles du feu , d'innombrables principes Titaux qui commu- 
niquent sans cesse le mouvement aux créatures... etc.— Golebrooke, Bttaiê 
9UT Uphihtophiedet Jfftndotif, traduction de Pauthier,p. tf6. Oupnek-hat, 
passim. L'âme indif idaelle se nomme Djiv-alma. L'âme nniferselle, Poram- 
atma (Ratin. Djiv, yim. Para, ioaTerain).— Dante, Purfatorio, xxT, 82. 
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de la qualité de passion.— La cupidité, l'indolence, rathéume, 
l'omission des actes prescrits , à ces signes s'annonce la qua- 
lité d'obscurité. • Cette triple division ne se borne pas aux 
phénomènes de la vie morale , elle s'étend è la création tout 
entière, dont Thomme est Fimage. « Les trois qualités ac- 
compagnent tous les êtres. » C'est par elles qu'on distingue 
sur là terre les génies , les hommes et les innombrables tri- 
bus des animaux et des plantes. Bi^ plus, elles débordent 
les limites de notre séjour passager ; elles embrassent et se 
partagent les trois mondes : à la bonté appartient le monde 
des dieux, à la passion est livré celui des hommes , «t l'obscu- 
rité règne dans celui des démons. — Les sectes indiennes se 
sont multipliées à l'infini ; dans toutes , la distinction des 
trois qualités est demeurée comme un principe essentiel qui 
donne sa forme à tout l'enseignement classique (i). 

(1) Manou , xii » la et soIy., 26-S9. — Dtnte, BfUi. ûd Ctm. Grm^. Ki 
Ittrtoal U prif«e« ds commenuire de ion fllf , citée plvi haut. 



CHAPITRE n. 

lapporU de la pUloiophie de Dante avec let éeolei de ranll^ité. 
Platon et Aiistote. — Idéalisme et feMvalifme. 



i. Toutefois , TAsie ne pouvait être encore pour Dante» 
comme elle Test pour nous, qu'une contrée voilée des ombres 
du mystère. C'était sur l'horizon de la Grèce qu'il voyait se 
lever pour la première fois la lumière de la philosoiièie en 
toute sa splendeur. Il assistait à ses phases principales qu'il 
trouvait décrites dans plusieurs ouvrages excellens de l'anti- 
quité, mais surtout dans ceux du premier et peut-ètreduplus 
parfsiithistoriendela science, Aristote(i).Sans doute la tra- 
duction de la Morale parBrunetto Latini, son maître, l'avait 
hmiliariséde bonne heure avec le Stagirite. Plus tard, deux 
versions complètes et de nombreux commentaires lui 
avaient permis non seulement de pénétrer dans l'immense 
édiAee de la doctrine péripatéticienne, mais encore d'en 

(i) C*eet en effet diaprés Aristote que Dante a coolnme de rapporter les 
eptaient dea philoiophes ptns anciens. U emprunte beancevp ania ^nx ex- 
poaéf hisloriqueade Gieéron. Voyei €<ynvito, paaim. 
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sonder scrupuleusement toutes les parties (1). Ces explora^ 
tions fécondes n'étaient pas sans râultat ; et dans le Ca/i- 
viio seul, on trouTC, outre les simples allusions» soixante 
et dix citations formelles de la MétafAysique» de la Physi- 
que , du Traité de l'âme » de r£tliique, de la PolitiquCi des 
diffiérens écrits dont se compose l'Organon , et de plusieurs 
autres moins célèbres. Ces réminiscences sont en même 
temps comme des autorités à Tombre desquelles Dante sV 
brite : il leur donne autant d'empire sur ses eon?ictioiia que 
de place dans sa mémoire. AHltote est nommé par lui des 
noms les plus beaux : le docteur de la raison, le sage pour 
qui la nature eut le moins de secrets, le mattre de e«iix qui 
savent. La société temporelle, selon lui, pour Tifre de longs 
siècles de prospérité, aurait assez de se soumettre aux deux 
puissances philosophique et politique, Aristote et Tempe- 
reur. Après avoir exalté si haut les successeurs des Césars, 
il Imr donne pour coUèsue au ([ouvernenient du inond^ le 
prée^ljcur d'AlQxanc|r«, il le hH asseoir, seul iouoprt^, sur 
lu trdue o^ les princes ne fout que passer- U va plus làiu . 
«t rappelant les erreurs des philosophes des preioiers temps, 
qui pQvu'suifirent de leurs recherches le souverain bien , fia 
dernière 4^ l'^xiateuce humaines il montre celte mérité en^ 
trevue par Socratç et Platon, mais dégagée de toutes les obs- 
curités qui l'entouraient encore par les ^m d* Aristote^ £t 
QOnune la direction d^ moyens appartient à celui qui cou* 
naît la fin, comine les nautonniers se reposent sur la foi du 
pilote ; ainsi ceux qui flottent sur la nier orageuse de la yi^ 
doivent 8>bandonner à la conduite du guide inspiré que le 

(I) Convilo , II , iâ. Il cite deox iradaetioBS dUrittole ;, ranciewie •! la 

^m» 4SfiHifl 9\ («lis 4^ auMUuipo 4fi llo^lie^«-*Ç«ii«i'(Pi ^f# S, eiUUws 
da prologue de S. ThoqiM nx l^SlM^ttf • ^ 
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Ciel leur envoya. Ainsi les destinées scientifiques de rhuma- 
nité sont renfermées dans la doctrine péripatéticienne. Sou- 
verainement digne de foi et d'obéissance , consacrée par une 
adoption universelle , elle acquiert un caractère religieux : 
on peut la proclamer catholique (1) . 

En présence de cette reconnaissance authentique d'pne 
suzeraineté devant laquelle toute intelligence était obligée 
de plier, il semble que la fidélité promise dut être gardée. 
On s'étonne donc, au premier abord , d'entendre de graves 
fëiDOins classer Dante, vassal infidèle , dans des rangs con- 
traires , et le représenter comme un des plus iflustres disci- 
ples de Platon (2). Cependant nous venons d'apercevoir 
Platon compté parmi les précurseurs de Taristotélisme , et 
assuré d'une haute prééminence sur les chefe des autres 
écoles. Souvent encore Dante le mentionne avec honneur 
et comme un homme excellent ; il se prévaut de son exem- 
ple ; s'il le combat, c'est après de respectueux préliminaires ; 
s'il le condamne, il s'empresse d'indiquer une justification 
possible (3). On ne saurait douter qu'il ne connût le Timée 
dont on avait à son époque deux conmientaires principaux» 
l'un de Chalcidius, employé avec faveur dans l'enseignement, 
scholastique ; l'autre , de saint Thomas d'Aquin, dont nous 

(1) Contiio, 1,9; lit, l( ; ly, 2, il, 27.-^ InfernOf it, Ââ.-^onvilo, ly, 6. 
Voir le chapitre entier. — Dante reconnaît pourtant Tinsnifisance d^Aristote 
Mr platienn points de théologie et d'astronomie. Conetio, ii, 5, tt; ly, iS, 2tl 

(S) Manile Fiein, apnd Clarorum Virorum Theodori Prodromi, etc. 
Bpiêtolai ex Codd. Jf55. CoUegii Romani^ Rom», i7tt4. — Brncker, Bitt. 
Critie, Philotoph. Per. m, pars i> lib. i, cap. !•— ; Memorieper la vita di 
Dante , etc. 

(s) Convito,, II, tt, 14; m, d; ly, iï&à^ Paradiso, ly, 8-19.—' Bpiit* àd 
Ca». Grand,,. Uolta namque per inteUectam yidemns quibns signa yocaUa 
desont , qnod satis Plato insinoat in sois Uhris per assomptionem metapho* 
rlsmoram. Mnlta namque yidit per Inmep Intellectuale, qjm vennone pnn 
prie neqnit eiprimere. 
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devons déplorer la perte. Mais surtout CicéroQ» B^ëce^ 
saint Augustin et quelques autres docteurs chrétiens dont les 
iécrits sont encore tout pénétrés des parfums de l'Académiei 
durent exercer sur lui une action irrésistible» et l'attirer peut- 
être, prosélyte involontaire, aux idées platoniciennes (i). 

Dès iors il y a lieu d'examiner quels élémens les deux 
ÎBfrandes écoles grecques peuvent revendiquer dans la jdiilo- 
Sophie de Dante. 

2. Plusieurs traits généraux nous avaient paru d'avance 
devoir caractériser le génie philosophique au poète italiea; 
Texposition détaillée de son œuvre nous les a rendus aisé- 
fnent reconnaissables. Cest une pensée haf die et naturelle* 
ment métaphysicienne, qui se place tout d'abord dans le 
Inonde invisible, au-dessus du temps tt de la terre; une ex- 
pression métaphorique , non par caprice mais par système , 
et qui s*empare de toutes les images de la création^^parceque 
toutes sont des reflets des vérités éternelles qu^elle veut ma- 
hifester ; utie aspiration profonde vers deux choses iei-bas 
absentes^ mais qui s^ peuvent réproduire au mbiils en par- 
tie : la perfection et la félicité. —Mais ce triple essor versk 
%rai, le bien et le beau, n^est-ce pas ce qui feit llionneur 
principal du génie de Platon? Lui aussi abandonne le 
monde des phénomènes et des apparences, la caverne oii se 
^éssineint de pâles ombres, pour aller contempler les réalitéi 
absolues au grand jour dd la métaphysiçie (a)tH$ditttté à m 

' (é) aMss, é$€om9kHém$, ¥hi t,fttfê. $; Hb. lit, pfdr. è; tib. T, prot. ir« 
•-^ B« AigùHia^ éê €ML im i Ift. tiit. Cwfè$tk ttt» I» «t patém. 

(a) Cousin» Cours d^BUtoire de la philoiophie, tome i, leçon Y*.— Platon, 
l»pi é ir»« a,at. Yii^ ^ fin cttant Oans les note^ iei IMàlogiiel de Plâtdn, 
aMCS ftNMftftdem iK^hH toppoter que Btnie ffHleiCaettemem , itttmédiêftf' 
MMl #«ittil«i p«iëft«es IMIitoêi t ff t^stt d^faMtr des «lialegies , et non 
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plus apercevoir dans les choses visibles qu'une représenta- 
tion des conceptions divines, il ne voyait dans la nature 
qu'un magnifique langage parlé par le Très-Haut ; il essayait 
de le parler à son tour, et son style s'ornait de ces couleurs 
admirables qui font l'envie des poètes. £t cependant il 
dédaigne de se perdre dans des spéculations oiseuses ou 
de s'oublier au bruit flatteur de ses propres discours ; sa pa- 
role appelle des résultats positifs et des réformes sahitàires : 
toute science pour lui se résout dans la science du bien. 
C'est l'objet annoncé de toutes ses leçons ; et ses diseipies 
surpris de l'entendre disserter sous ce titre de la!géométrie 
et de l'astronomie, de la gymnastique et de la musique, le 
comprendront enfin quand de ces notions variées il dégagera 
les lois qui doivent présider au perfectionnement et au bon- 
heur des hommes (1). — Des facultés si uniformément as- 
sorties de part et d'autre donnent déjà lieu de s'attendre à 
une singulière ressemblance dans leurs prpductions. 

Entre toutes les conjectures par lesquelles les philosophes 
grecs tentèrent de s'élever jusqu'à la connaissance de la di- 
vinité, nulles ne s'étaient rencontrées plus heureusement 
que celles dé Platon, si incomplètes qu'elles fussent, avec les 
révélations du christianisme: elles avaient obtenu le suffrage 
de ses plus graves apologistes; Dante n'avait pas le droit 
d'être plus sévère. Le Dieu que le disciple de Socrate adore 
est démontré non seulement par les forces mécaniques de la 
nature ; mais par l'ordre général qui y domine. Il se conçoit 
donc non seulement comme puissant, mais aussi comme in- 
telligent et bon (2) : il est incorporel, il est l'égalité pre- 



(1) Platon , République , ti : 6 toD àr^a^&i îîta [xi^iffrov tA«6Yipwi, — 
Voyez ansii lo fragment d*Aristoxéne rapporta par M. Rayaisson : Eitm 
tur la Mélaphytique éPÀ rislote^ pa ge 71 . 

(ft) FlafoB, Lifiiyi; RépuhUqu9t Ti. 

i4 
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mîèrf, 1# be«u a))$oIu, Tiin absolu, celui qui ne coBpatt ni 
ebfiQseiiient, ni repentir (1). Roi de la eité du monde, il ne 
«e eonfond point avec le monde (i) ; il demeure indépendant 
et solitaire, suffisant lui-même à sa béatitude. Touteibis à 
}a lueur de quelques expressions qui trahissent peut-être le 
secret de renseignement ésotérique, on croit apercevoir dans 
eeite notion de Tunité divine, un vestige du dogme de la 
Trinité; soit que le fondateur de TAcadémie dans ses voya- 
ges eût été initié aux mystères des Hébreux , soit plutôt qu-il 
eftt recueSli les débris épars des traditions primitives (3). 
Quoi qu'il en soit » on ne saurait contester l'importance de sa 
théorie sur le Verbe, dont il ignora sans doute la génération 
éternelle et Tincarnation future, mais qu*il reconnut eomne 
ordonnatehr dans la nature, comme illuminateur dans la 
liaison. C'est là le nœud de la célèbre doctrine platonicienne 
des idées; o'est là aussi que Timitation de Dante semble 
s*ëtre attachée d'abord. 

A l'origine des choses, telle que le philosophe grec la dé- 
couvre, apparaît la Bonté infinie, inaccessible à Favarice et 
à lajaloiisie, et qui voulut s'entourer d'oijivrages bons et 
parfaits , s'il se pouvait, comme elle-même (&). Ces ouvra- 
ges ne pouvaient s'accomplir sans un modèle préexistant, 
dessein formé d'avance , parole que l'artiste profère en lui- 
même pour se guider en son travail , et qui n'est autre que 
la raison même appliquée à un objet déterminé (B). On peut 

(i) Idem , Phœdon : k.M tI taov, aùro zh xoXov , a.M Ixaarcv, o eari to 
ôv, p.TQiroTe {ASTaÇoXriv xal àvTivouv iv^'l^sTat.— Cf. Pante^ Paraiito, xy,2S. 

(t) Idem, Pottftcuf. 

(5) Lettre à Denys, Timée, pastim, 

(4) Timée ; A'yaôoç ■Jv, à'^aAiù H où^eiç iripi où^evo; où^airoTi i'^iyttTOL 
^Oovo;. ToOtou ^ Urhç m iràvra Su ^aXiora i^ouXxOvi •jiviaÔai Trapa^rXifiaia 
aOrw. — Cf. Dante, ParadùOf xxu, \$» 

(a) Timée : To(o6t(<> Ttvi '7rpo(xp«»ficvo{ wt^nitv^a.'ti , fh i^i^^ «ùroû 
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rappeler diissi une idée universelle (i). Cette idée, en tant 
qu'elle correspond aux différentes classes d*étres que l'uni- 
vers embrasse, se subdivise en autant d'idées distinctes. Ces 
idées jouissent d'une réalité suprême, soit qu'elles demeurent 
de simples attributs de Tentendement divin, soit qu'elles s'en 
détachent comme des émanations vivantes. Immatérielles et 
immuables, elles prêtent leur essence à tout ce qui passe et 
qui se voit; c'est par une constante participation à l'idée qui 
est le type de leur espèce, que les individus subsistent (2) . Mais 
ù côté de cet élément de vie et de perfection, il y a dans les 
individus un élément de corruption nécessaire: l'ouvrage ne 
réalise jamais le dessein primitif dans son intégrité. Il en faut 
chercher la cause dans une force aveugle et fatale , dans ce 
réceptacle de toutes les existences que nous nommons matière, 
que Platon suppose incréée, et par conséquent invincible dans 
«a résistance (3). —Or, eu remplaçant le rôle d'ordonnateur 
par celui de créateur, ne retrouve- ton pas ici toutes les concep- 
tions de Dante sur le commencement des choses : les motifs qui 
déterminent l'action du Tout-Puissant; l'idée qu'engendre le 
maître suprême se réfléchissant à tous les degrés du monde 
et soutenant par une énergie intérieure les plus passagères 

N«î^uva{i.iv«irft^aliii:ai... e^plurib^ aliit loc, — Cf. ParaditOy x, i ; xiiii tO. 

(1) Plntarque, de Plaeilis philotophorum, 

(2) Timée} Bépuhlique, x; Parménide : T«v eî^wv gxaaTov toutwv 7 voT'pt.a, 
xat où^a^ou aÙTÔ wpoaxxyi i-^ma^xi àXXoOt ti êv «^ux,? > — "^^ P*^^ ^^^'^ 
TOÛTa wffwsp wapaS'Ei'YfJi.aTa éaravai T?i ^uaei. Ta S''àXXa toûtoi; Jot%8vai, 
xai eîvai ojjtoiwjjtara. Phœdon : ftv ivovTwv i^ti tyiv tffwvop.iav xk évo|A«- 
Ço(itv*. Cf. Paradito, Tiii, »S.— Conrn^o, m, 6. 

(5) Theœte : Th^s. Ovyiw ç6<riv x«i tovS"! toitov (tw xaxà) m^imktl eÇ 
àva«yxYîç. Timée, NcO ^è à^dycnç àp^ovioç, tû weî6«iv «UTïiv, t«v ^lytQ- 
jfctvwvTA nAEI2TA im roPaXTiov à-y£tv.. 7rXava)u.»V/i; eï^o; aiTia;.— Cf. Chal- 
cïAïi , CommenU ad hmc lueunif p. 599. — Danle, Cf. Paradito, xiii, 25. 
Convito, m, G. de Monarchid, 11. 
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eréatures, et la source de Timperfection placée dans la ma- 
tière, cire rebelle qui se dérobe à Tempreinte imposée , ou 
plutôt réservoir insuffisant à contenir tout ce que pourrait 
enfenter la fécondité infinie? — Ce dernier trait est surtout 
remarquable en ce que la conclusion est acceptée sans les 
prémisses, et que la matière est supposée cause du mal quoi- 
que dépouillée de sa prétendue étemité. 

En passant de Tordre physique à Tordre moral , les idées 
se présentent sous un autre aspect : elles présidente Torigine 
des connaissances. La Raison Suprême de qui procèdent tous 
les êtres se réyèle aussi à toutes les intelligences , d*abord 
aux génies supérieurs, à Thomme ensuite : elle est comme un 
rayon qui effleure les sommités de Tâme ; elle y fait luire les 
notions générales faites à Timage des idées éternelles dont 
elles empruntent le nom. Ces notions , dans leur ensemble, 
constituent la raison individuelle ; elles fournissent Télément 
scientifique, invariable, des connaissances humaines : l'autre 
élément, incertain et fugitif, se puise dans les témoignages 
des sens (i).— Si tels sont les enseignemens de TÂcadémie, 
pouvaient-ils trouver un écho plus fidèle que cette philoso* 
phie poétique , où toute lumière ruisselle du sein de la divi- 
nité pour éclairer les contemplations des esprits bienheu- 
reux, pour répandre encore un dernier crépuscule autour 
des tristes habitans de Tenfer ? Les vivans n'en sont point 
privés : ils trouvent aussi dans le secret de leur âme une 
puissance qui vient d*en haut, qui règne en souveraine et 
qui ne permet pas de méconnaître la vérité. 

La moitié de nos destinées est de connaître, l'autre est 
d*agir. Le principe de Tactivité est Tamour : Tamour remplit 
de sa présence Tunivers entier, il en meut les ressorts et les 

(I) Àleibiade, Timée ; République, y, x, etc. —Cf. Purgatorio, xxTtir, 
19, Si. Paradisoy il, iS. ConvUo, m, 2; it, SI. 
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fait concourir à un admirable concert (1). Mais ddns l*boinme 
surtout s*exerce sou influence. Il le réveille par FaUrait, le met 
en mouvement par la vue de l'objet proposé et ne le laisse 
reposer que dans l'union. L'union ne saurait être stérile : 
elle n'engendre pas seulement des créatures périssables, mais 
quelquefois des découvertes inespérées , des chefe-d'œuvre 
d'art, des actions généreuses (2). Ainsi, multiforme et flexible, 
Tamour ne $aiu*ait être appelé bon ou mauvais en lui-même; 
il tire son mérite de la fin où il nous dirige. Une inclination 
innée nous entraîne aux voluptés grossières : un essor plus 
heureux, queTétude et l'éducation favorisent, nous conduit à 
la vertu. Cet amour est le seul que Tàme du vrai philosophe 
connaisse : à la vue de la beauté elle n'éprouve point d'im- 
purs désirs (3) : le beau n'est pour elle que la splendeur du 
vrai, Tombre d'un idéal invisible vers lequel elle voudrait 
voler : Tadmiralion lui rend les ailes que dans sa captivité 
terrestre elle avait perdues (4). —En retraçant ces lignes la 
plume hésite, elle ne sait si les souvenirs qui la guident sont 
ceux du Phèdre et du Banquet , ou bien ceux de la Divine 
Comédie et du Convito. 

Les analogies vont se multiplier à mesure que se presse- 
ront les conséquences. Cet instinct sublime qui conduit à la 

(i) Banquet : Diseovn d* Eryximachui.—Vlui loin Socrat« •• yante de d6 
MToir aatre chose qoe Tainoor, rà i^onixà. 

(2) Banquei : Diseoun d^ Aristophane : Èx ^uoîv lîç •Y«v«o6ai. — Dieeowre 
â^À gathon : Uàç «yoûv izovnrhç ^t'yveTai, wxv àp.ouffoç ^ rb wpiv, oS dlv Êpttc 
Si^rai. — Cf. Convito, m, 5 ; it, I. Purgatorio , xtiii, 7 ; mit, 19. . 

(3) Banquet : Discours de Sacrale : Oùx «wXoûv icrriv 3irip dÇ àpx^ç iktx^ , 
oîStc xoXov eivai auTo xad^a^rb, cCte aïo^pcy. — Cf. Purgatorio, xtiii, iS. 
Le rayatérieux commerce de Dante et de Béatrix est le premier exem- 
ple moderne de cet amour qae Pétraqae a chanté, et qui a reçu le nom mé- 
rilé d'amour platonique. 

(1) Phèdre^ — Cf. Paradiso, passim. 
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vertu te divise en approchant de son terme. La vertu uni- 
que en son essence revêt quatre formes principales : la pni* 
dpnce, la tempérance, la force et la justice, classification de- 
venue célèbre (1). Mais la vertu implique la fuite du mal : et 
le courage de fuir, le premier dont on ait besoin dans le com- 
bat de la vie, ne vient que du ciel (2). Elle implique de 
même un effort pour Taccomplissement du bien, et c'est au 
ciel aussi que cet effort doit aboutir. Tout homme ressent 
en lui-même un vague désir dont Tobjet encore indéterminé 
est ce qu'il appelle du nom de bien. Or, entre les choses qui 
semblent satisfaire ses désirs, les unes ne lui laissent qu'une 
joie courte et incomplète ; les autres seules sont capables dd 
lui faire une durable félicité. Il faut donc distinguer entre 
les biens humains ou secondaires qui sont les qualités du 
corps et les faveurs de la fortune, et le bien souverain, qui 
est la perfection telle qu'elle peut s'obtenir par la science 
et la vertu, telle qu'elle existe suprême et incomparable en 
Dieu même (3). Dieu est donc celui de qui descendent, à 
qui remontent tous les biens inférieurs, celui qu'appellent 
tous les désirs ou plutôt tous les souvenirs de l'ftme. Car un 

{i) Lois 1. É'yifiOVoOv iarvt è^dAh ii çpovYjaiç- ^eûtipov èk,.. oû^puv 
^X^i ^iç • U $ï TOÛTWV (xer* àv^peiaç xpaOèvrwv rpirov àv lïn ^ucaioaûwi* 
TtToipTov ^ï àv^ptÎA. •» Cf. Paradiso, pas$im, Purgalorio, xux, 4i. De 
Monarchid , iir. 

(a) Alcibiade t. 2. 0Îa6a ouv ww; à7ro(peuÇ^ touto; — A. n«ç xp^ Xe-ywv; 
—S. Ôti iàv Ôm; i^ikn, — Cf. Paradiio, x, 20; xxvïn, 57. 

(S) Banquêl ; Discourt de Socrate , République yi. Ô ^ti ^icoxei |A.ty 
àirftoa «l'uxTi , xxl tcutou Ivexa Travra npaTTei , à7;cu.avT£U0[Jt.cvv) ti tivai, 
àwopoOaa ^e mX oôx «x^uga XaCeîv Uavw; tî itot' èariv. — Lois , i, AiirXà ^t 
àft^d $OTi • Ta ptèv àvôpeiiriv*, t« ^ï Ôeîof TjpTviTai ^ U tûv $ei«^ Oarepa* 
Philebê ; Eépublique^ yi, ToOto toîvuv ttjv toû à-YaÔoD î^sav ç«âi iivai, alriav 
5^i7ria-no(ji.ïiç cuaav xxi àXviôiîa;. — Cf. Purgaiorio, iti, 51; XTiij 55; tfilt, 
7 ; Paradiso, ixyi, 6 ; (7on(;t7o,'lil,a; iv, 12. 
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temps fat où elle le contempla face à tece; elle jottitsait de 
lui a^ant d*habiter la terre ; elle ne peut se rapprocher de lui 
qu'en s'élevant , en devenant libre et pure, semblable à lui 
et agréable à ses yeux par cette ressemblance (1). Mais une 
si grande destinée ne saurait s'achever dans les étroites li- 
mites de la vie présente. Il faut donc qu'au delà du tombeau 
s'ouvre la perspective radieuse de l'immortalité , pour 
être le reftige de nos espérances déçues, le terme de nos 
vœux insatiables , la rémunération de nos mérites res- 
tés sans récompense ici-bas (2). — A ces hauteurs extrêmes 
où le regard ne peut plus les suivre , le cygne des jardins 
d'Académus et l'aigle de Florence planent encore de concert 
et vont se perdre dans les mêmes splendeurs. 

Dieu reconnu dpr/onf pour expliquer le monde, les idéel 
pour faire comprendre les réalités, la raison pour dominer 
Texpérienee» la vie future pour coordonner la vie présentes 
les vérités intelligibles devançant dans l'ordre logique les 
vérités expérimentales, ne sont-ce pas tous les traits de i'i^ 
déalisme ? 

III. N'oublions point cependant que Dante, en acceptant 
un si grand nombre de dogmes platoniciens sur Dieu, la 
nature et l'humanité, ne pensait pas trahir la foi de son pre- 

(1) Thêm(s : nttpioOat %^ Mi^t Ut\9t çiu'yitv 6tI tAjKttra * f u«f^ M 
è^»<nç Sttt tULrkth^tarh, Phèdre , pû$$im f Minot; BanfU9i , BinHtti 
de SocraUé -^ Cf. Purgalorio, xti, 29. Paradito, ru, 2i« 

(2) Où (fifii tivat ^uvftTbv âvdpuicGiç (*ax«f îotç xat sô^oif&oat 'jfcv^aOoi 
nkhf ày.v^<ù^ lAi^piirtp âv (ûpMv... xccXyj ^è IXirl; TsXtunlioavn tuxsIv àirav* 
T»v, «v Ivexa ti; 'ïrpoOu|i.oÏT'àv... Epinomis. — Cf. Convito, iT , 22, Oa 
pourrait sif^naler encore d^aotres analogies de détail : ta fameuse com- 
paraison de la HaisoD et des Sens at ec l'éctyer et les chetaat {Phèdre ; ^ 
C9n9it9, 1V|2«). — Le teleil considéfé eomme imige^de Dien ( A^fuMtf ««, 
Ti ; — Paradiso, paaim). 
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* mattre, Aristote. Si libre eo eflet que soit la mase dans 
son allure, il est impossible de ne pas apereeyoir qu'elle 
fraiae au pied les restes d'une cbaine, dorée sans doule, mais 
qui sous Tor laisse deviner le fer ; insignes d'une servitude 
qui vient de finir. Nous voulons parler de ces termes techni- 
ques étonnés de se trouver alifjnés en strophes harmonieuses, 
de ces classifications symétriques où la pensée se range 
avec une parfeite exactitude, mais où Tenthousiasme n'entre 
pas : de la terminologie enfin et de la méthode dont jamais 
Dante, malgré ses efforts, ne s'afiranchit entièrement. On 
y reconnaît sans peine l'empreinte puissante du Stagirite, 
le premier qui ait créé la langue de la science et qui lui ait 
fait à la fois un lexique et une syntaxe, en lui donnant la 
définition et la division pour principes constitutif. 

Rien ne tient plus intimement au langage que les notions 
abstraites qui s'évanouiraient en son absence, et qui semblent 
au premier abord n^avoir hors de lui nulle réalité. L'ontolo- 
gie n'est point seulement dans les mots, mais elle n'est pas non 
plus sans les mots. Dante ne recourait aux expressions d*A- 
ristote que pour conserver la tradition de ses idées ontolo- 
giques ; il gardait le fil afin de pénétrer à son gré dans le 
labyrinthe. De là ces considérations profondes sur l'essence 
de la cause, cette distinction souvent répétée de la substance 
et de Taccident, de la nécessité et de la contingence, de la 
pui$sance et de Tacte, de la matière et de la forme. Ces abs- 
tractions ne sont point dénuées de toute valeur : le genre 
est réellement dans Tespèce, l'espèce dans l'individu ; elles 
forment comme la trame subtile sur laquelle viennent se 
dessiner toutes les réalités vivantes. Ainsi Ta prononcé le 
maître, ainsi l'entend le disciple (1). 

Dès lors , il ne faudra pas s'étonner si l'un et Tautre ré- 

(1) Yoyci BairaifSOD, Euai $ur la Métaphysique éTÀritMe ,U I , p. IM. 
— Cf. P^adiiOf x%ijf ÏB, 12; xixiii, 29. 
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duisent la physique entière au jeu de trois principes : la ma- 
tière, la forme et la privation. De l'opposition de ces deux 
dernières résulte le mouvement; et le mouvement» dans sa 
variété et sa multiplicité , produit et explique les phénomènes 
du monde visible. Depuis les molécules élémentaires jus- 
qu'aux organisations animées, tout se meut ou par impul- 
sion, ou par spontanéité : les révolutions des astres et la gé- 
nération des animaux en sont les deux plus remarquables 
exemples. Toutefois l'astronomie et la physiologie étaient 
représentées dans l'antiquité par deux hommes, Ptolémée et 
Galien, dont les aperçus, plus étendus et plus exacts, satis- 
faisaient mieux la curiosité de Dante (1). Sa confiance au 
Stagirite, ébranlée sur ces deux points, demeurait intacte sur 
les questions vraiment philosophiques : celles qui touchent 
à la constitution, aux facultés, à la destination de Thomme. 
L'homme tel que ladoctrine péripatéticienne le définit, est 
un composé qui a pour matière le corps , et Tàme pour 
forme. Mais comme la forme ne peut subsister qu'empreinte 
dans la matière, l'âme, bien que différente du corps, ne sau- 
rait se conserver hors de lui (2). Ces déductions qui vien- 
nent heurter le dogme de l'immortalité semblent avoir 
trompé la perspicacité du philosophe italien : l'âme lui ap- 
paraît encore comme l'acte constitutif, la manière d'être es- 
sentielle de la nature humaine ; bien qu'il la conçoive sépa- 
rable et la fasse se maintenir séparée. Analysant ensuite les 
puissances qui sont en elle, ainsi qu'Âristote, il en constate 
trois principales : végétative, sensitive, rationnelle $ il en 
explique l'unité et la superposition, et pour se foire com- 

(i) Phfftie. , I , i ; in » i ; IT, il. — De Ccdo, i , ii , IT. — De Gêmmrai. 
antfliai., ii, S.— Cf. PurgaUnio, xxr, 15 ; Infemo, xi, M ; CotNriiOj m. II; 
IT, 2, 9 ; II, 5, 4 ; m, 9 ; iv, 14 ; it, 21. 

(3) D4 Àuimd, II, 1, 2. Oîm Ittiv -h ^jr, yttftm tgu a«»fb«Toc... ^wtl 
IL-nxi àvw <r(»(AaTo$ thau, p-iite (y»pt*n i|«ix^ Cf. Infêrno, x«ni, 28. 
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prendre, il emprunte & la tnéométrie lesm£me$ similitu- 
des (l). S*il décrit les opérations des sens, et particulière- 
ment celles de la vue , il suit tous les traits ébauchés par 
Aristote, fit! sant arriver la figure de l'objet à l'œil par le mî- 
lieh diaphane , et de l'œil au cerveau par l'impression com- 
muniquée (2). Mais nulle part il ne se montre plus serupu- 
lenx imitateur que dans l'exploration des régions supérieu- 
res de la pensée, quand il caractérise rappréhension, l'i- 
magination, la mémoire (3) , quand il distingue Fintellect 
actif et l'intellect passif (&) ; quand il aperçoit des principes 
inuttuables que l'expérience n'a point donnés, et qui se sou- 
tiennent d'eux-mêmes (5). En sorte que toute connaissance 
suppose deux conditions accomplies: des faits perçus au de- 
hors, une vérité générale révélée au dedans. En sorte que 
la sensibilité étant le foyer des choses visibles, l'intelli- 
gence celui des choses intelligibles , l'âme en qui elles se 
réunissent est l'abrégé de l'univers (6). 

Si le fondateur du Lyeée avait consacré ses méditations 
les plus laborieuses au développement de la logique, et si 
ce ftat là sa première gloire dans l'opinion commune de la 

(i) DêÂtUmé^n, 5; m, 12.— Gf. Convito, ir, 7. 

(t} De Animé, it, 7. th {i.èv XP^^C^ ^^'^ "^ ^laçavt^ oTov tov ôlepa* ûiro 
fo^TM iï outtxoSç émç xmîtot ro atodtirnptov. Ct ComtitOf m, 9. 

(S) D§ ÀniMéyni,S,4.^Q. Pwr§ûimi9, it, S) xvn, 9; tTitt,a. 
Pêrëi4i9f i, •, tic 

(4) D$ Âidmé, m» a. ttm • fUv TOi«Gto< wiç r» mcvrft ^lYtolM, £^è rm 
irflÉvTtt «oulv. — et. PwrimtoriOf xxf, 22. CoMtto, w, 21. 

(5) Ânahftie. potier., i, SI. Tô^e xadcXov xat tict irootv â^uvarcv otoSgé- 
vmOac. r«ffc« , I, §• ÂvTt «fîif àXilÇ fMv XAi «pttTfli | ^t' iouTâr» Ixmrct -m 
in«TiVi l»#ilii<jR4,aia.— GC. ^«Tf cl9rio, iTift, 19. Parmêitê, n, IS; 
IT, 21. 

(•) Dé ÀMmé, fit, 9. il 4^ T^ ^^A '*^y ^^^ vém^. Ù voûf «S^oî 
e!*«v. xAt 4 «:«Sii«i{ éli^ m'««l|ttoY. IfcM., m, 9.->€f. CowHie, ptutim. 
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postérité» la morale avait plmiear» fbis adsai appdé tes ro* 
cherches ; elles formaient son plus heau titre à l'admiration 
de Dante (i). li y trouvait le phénomène de l'amour ob- 
servé dans tous ses détails avec une délicatesse à laquelle 
rien n'échappe ; mais considéré plus spécialement sous une 
forme nouvelle, celle de Tamitié : les circonstances dans 
lesquelles ce sentiment prend naissance, les proportions 
qu'il exige entre ceux qu'il unit, l'inévitable égoisme qui se 
cache à sa racine, les fruits bienfoisans qu'il peut porter, rieil 
n'était omis (3). Les autres élémens de la moralité humaine 
avaient aussi leur place dans celte large analyse; le plaisir 
et le rafiport d'excitation mutuelle qui lie le plaisir aved 
Faction, et la liberté qui demeure constante au mOieii 
d'eux , et qui souvent les sépare , résistant à la Jouis* 
sance , allant au devant de la douleur : le vice et sa divi- 
sion en trois catégories : intempérance, malice et bruta« 
lité (3) : les vertus intellectuelles et morales formant 
pour ainsi dire deux familles (4) ; deux vies aussi entre 
lesquelles Thomme a le choix , celle de la contemplation et 
celle de la pratique, la première plus noble, la seconde plus 
belle (5). Avec ces données, il était permis de résoudre 
le problème du bonheur. Les avantages de la santé, de la 
force , de la richesse, y entraient comme conditi<ms essetn 
tielles mais insuffisantes : le bien véritable auquel tous les 

(1) Voyes d-detsas, j^igeise. 

(2) Elhiét, Tiii , pauim > ix , 4. Ê<m 'yàp 6 çtXe; aXXo; aJjroç Cf. 

Comtilo, ut, a. 

(3) Eihiê.f III, IS ; X, S. ^ Cf. Purgalorio^ x il, 7. — Paraéito, t, 7.~« 
Elhie., Tii, i. T»v istpi T« iqSii f rjXTSttv t^ îx érrtv li^D * xouuft, iicf «ffîflc, 
H^wmç, -^ Cf. infêmo, xt, 37. 

(4) Etkie»^ II, t. AiTTTiS ^c tx; à^mc ouonc, -nHç ^^ ^Mvtutw^ Tfi$ M 
rfioâii.., X. T. X. — Cf. ContilOy it, 17. 

(5) Elhit.y S, 7.^€r. Pur$atori9 , ixTii, SS. Cfinvila, tr, lt« 



220 
antres deraient se co<n*doDiier, c'éUit l'aelivité de rime 
exereée dans les limites de la vertu. El cette activité ver- 
tneuse , quand elle s'applique aux paisibles fonctions de la 
Tie contemplative» donne la plus pleine mesure de béatitude 
que rhmnanité puisse obtenir (i). 

Enfin, parvenu au sommet de la hiérarchie des êtres, 
Aristote rassemble les principaux résultats qu'il a recueillis 
dans sa marche ascensionnelle : l'idée de cause qui appar- 
tint à Tordre des abstractions, le mouvement qui se voit 
répandu dans l'univers; la réflexion et le bonheur qui sont 
le privilège de l'homme. De ces résultats combinés il dégage 
la notion de Dieu. Les forces mécaniques des corps suppo- 
sent un moteur qui les mette en action, immobile lui-même, 
et, par conséquent, immatériel (2). Il est donc forme pure , 
acte sans fin. Mais , cet acte ne saurait être que celui de la 
contemplation, laquelle est aussi souverainement heureuse. 
Dieu donc peut se définir : une pensée qui se pense éternel- 
lement, autour de laquelle gravitent le ciel et la nature (3). 
Les lacunes et les erreurs d'une semblable théorie se trahis- 
sent sans peine ; elle suppose l'éternité, non seulement de la 
matière, mais du monde; elle ne laisse au premier moteur 
ni providence , ni liberté , ni personnalité (4) ; elle ne peut 
donc être admise qu'avec de nombreuses restrictions ; et le 
poète philosophe ne l'a pas oublié; mais il lui doit des vues 
profondes et des formules singulièrement expressives. 

Or les points que nous venons de parcourir composent dans 

(1) Bthie,, 1,8. Tb àvSpuinvcv d^Toftov 4^XK hé^i^iOLjan xàf âptTiiv... 
fn 9k h pttt TcXtto. Cf. Comniio, ir, 17, 2t.— 1>« Monarehid^ m. 

(St) Mêîmph,, xiT, Tiii.— Cr. Pmradiso, i, SS ; xziy, 44. 

(5) Mêimph,, m, A&tôv «pa votl ttirtp loti -rb xponvrcv... Éx To\9uvnç 
â^cL àpx^î ^ptvroti ô G^pav^c maX tq çooiç, — Cf. Cawnto, m , 2. Pmrmàùo, 

XXTIII , 14. 

(4) Bnick«r, BûU CriliCy in iln«lotof«.^GicéroD, de JVcf. JOeor. i, tS. 
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leur ensemble ee qu'on appelle, improprement pent-ètre, le 
sensualisme péripatélicien » qui fiiit de rexpérience acquise 
par les sens la base nécessaire, mats non pas unique, de 
toute science. 

IV . Il reste à déterminer comment se concilient dans la 
pensée de Dante les enseignemens rivaux de l'Académie et 
du Lycée, et par quel prodige nouveau» aux accens de la 
lyre des querelles séculaires se sont suspendues : 



TeBiiitqii« inhiaDi tria C«rberat •»• 



Platon, dans Thistoire de l'esprit humain, représente l'i- 
déalisme, et par conséquent la synthèse i il s'adresse surtout 
aux âmes douées de cette merveilleuse puissance d'intuition 
qu'on airelle aussi enthousiasme : comme ces ftmes d'élite 
sont rares et ne se succèdent qu'à des intervalles irréguliers, 
les traditions platoniciennes ont pu s'interrompre; d'ail- 
leurs, n'étant point rassemblées par le lien d'une méthode 
rigoureuse, elles étaient exposées à se disperser et à se lais- 
ser absorber en d'autres systèmes. Âristote représente le 
sensualisme et par conséquent l'analyse. Son œuvre est à la 
portée de tous les esprits laborieux; et comme tous les jours 
il en natt de pareils, elle a pu se conserver par leurs soins et 
se transmettre comme un héritage entre des mains connues : 
enfin les opinions dont elle se compose, puissamment sys- 
tématisées, devaient demeurer inséparables et garder leur 
commune indépendance. Le génie poétique aurait donc 
cimduit Dante aux pieds de Platon : mais il n'avait d'accès 
immédiat auprès de ce grand homme que par un petit 
nombre d'écrits mal interprétés ; d'un autre côté, il en re- 
trouva les plus excellentes conceptions, modifiées, épurées, 
dans la théologie chrétienne; il les accueillait avec un pieux 
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respeet eftiii lâVoir les ramener à leur origine et nommer 
leur auteur. Au eontraire, dès qu'il franchit le seuil de l'é- 
eole, il y vit immuablement assise l'autorité du Stagiriie ; il 
reçut ses leçons par des interprètes sans doute, oaais qui se 
donnaient pour tels et n'aspiraient qu'au mérite de la fidé- 
lité ; U dut s'ineliiier devant tant d'honneurs et subir une 
iâtluenoa à laquelle rien ne résistait. Il y avait place en lui 
pour toutes les admirations ju»tes , parce qu'elles ne sont 
jamais incompatibles. Sans doute |e disciple de Socrate et le 
précepteur d'Alexandre ont rempli l'histoire du bruit de 
leurs controverses ; et Ton ne saurait nier que l'exagération 
de leurs préoccupations dominantes ne les ait conduits à de 
graves dissentimens. Mais rien aussi n'est en apparence plus 
opposé que l'analyse et la synthèse qu'ils se personnifient en 
eux ) et cependant rien ne s'accorde mieux dans l'harmonie 
générale de la science. Ils se placent aux deux points de vue 
contraires » et , pour ainsi dire , aux deux pôles du monde 
intelleotuel : mais un axe commun les réunit, et ils 
Jouissent du même horizon. Leurs dogmes , réduits à des 
expressions plus modérées, se complètent et se soutiennent 
mutuellement. U serait même permis de dire que les idées 
qui sont la clef de voûte de Tédifice académicien, touchent 
de près aux formes péripatéticiennes. L'i)is( dans ces dia- 
logues oà elle est magnifiquement célébrée, prend souvent 
le nom d'EVîoç ; elle devient forma en se traduisant en 
latin (1). Si l'idée est à la ibis type et cause; la forme est 
aussi tout ensemble l'élément par lequel les choses sont con- 
nues, et celui par lequel elles subsistent. Il n'est pas prouvé 
que Platon ait assigné aux idées une existence distincte des 
(d)jets qui y participent, et de rentendement divin en qui 
elles résident (â). Aristote reconnaît la présence de ses for- 

(1) CicéroD. 

(S) Co«t{D, eowfB d^Bù(oire d$ la Phihiophie, 1. 1, p. 7. 
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mes dans les objets qu*elles modifient et dans l'esprit qui les 
abstrait (1). Dante semble avoir compris ces analogies quand 
il s^efiforce de rapprocher par des emprunts alternatif les 
deux philosophes grecs (2). Son intention conciliatrice 
s'annonce d'une manière plus claire encore, lorsqu'il les fait 
apparaître tous deux dans les Champs-Elysées , placés à 
l'entrée de son enfer, et qu'il les montre, lun entouré 
d'hommages comme le maître de ceux qui savent, Fautre 
assis à ses côtés et partageant avec lui la royauté de l'intel- 
ligence (â). 

Il avait donc rencontré, peut-être à la faveur de la dis- 
tance , cette position propice tant cherchée par les éclecti- 
ques alexandrins, où l'on voit s'intersectionner et se confon- 
dre les tendances diverses de l'idéalisme et du sensualisme. 
Du reste, ses relations avec la philosophie ancienne parais- 
sent s'être restreintes dans les limites que nous venons de 
tracer» S'il combat Tépicuréisme, c'est surtout celui qui ré- 
gnait à son époque ; et il ne connaît qu'imparfaitement par 
les livres de Sénèque la morale du stoïcisme qu'il exalta 
sans mesure en la personne de Gaton (4i). 

(I) Idem, ibid. iriitote, de Ânim4f m, »• 

(t) Voyei surtout ConiilOf vr, 6. 

(8) tnferno, IT, 41. 

(4) Cwvito, IT, S8« PurgatoHo, i. 



CHAPITRE II. 

RapporU de la philosophie de Dante aTec les écolei» du moyen ftge. — S. 
Bonayenlare et S. Tbomai d^Aquin.— Myiticisme et dogmatisme (I). 



1. L'âge qui vit éclore la Divine Comédie n^avait pas as- 
sisté à cette restauration générale du paganisme qui devait 
bientôt après s'opérer dans les lettres et dans les arts. L'é- 
tude des chefs-d'œuvre de l'antiquité déjà s'entreprenait 
avec ardeur; mais on n'affectait pas encore pour eux une 
vénération exclusive » d'autant moins coûteuse à l'orgueil 
humain qu'elle s'adresse à des objets plus éloignés ; et lar- 
gement compensée d'ailleurs par le mépris des contempo- 
rains et des ancêtres. Les plus savans professeurs de Paris 
et de Bologne, les artistes les plus vantés de Pise et de Flo* 



(1) U fiint M fonTODir ^e S. Bonaventore et S. Thomas ne sont point 
es ehefs exclasifs de denx écoles riTales , mais seulement les représentans 
plus fidèles de deux tendancei philosophiques dlitinetes et néanmoins aisé- 
coBciliables* 
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rence savaient profiter des modèles classiques fans déserter 
les sources de Tinspiratioa chrétienne : la lampe de leurs 
veilles éclairait souvent les pages de TEcriture sainte et des 
Pères. Souvent leur piété venait chercher des méditations 
plus sereines au pied de Tautel ou dans la solitude des mo- 
nastères ; et quelquefois aussi, hommes simples et bons, ils 
aimaient à se mêler aux réunions populaires où les légendes 
et les chants traditionnellement répétés leur révélaient des 
vérités et des beautés qu'ils n'eussent pas trouvées ail- 
leurs. 

Le commerce journalier qu'entretenait Dante avec les 
écrivains de la Grèce et de Rome ne Tavait point détaché 
d'une communion plus intime avec les docteurs du christia- 
nisme. Il les voyait, se donnant la marn depuis les Catacom. 
bes jusqu'à lui, former une longue et double chatne. D'ufi 
côté, récole gréco-orientale, dont il avait connu par saint 
Denis TAréopagite les extatiques visions ; de l'autre, l'école 
latine occidentale, qu'il avait suivie dans toutes ses phases : 
saint Augustin, Boëce et saint Grégoire-le-Grand qui appar- 
tiennent encore à la littérature romaine ; saint Martin de 
Braga, Isidore de Séville, Bède et Rabanus Maurus, hom- 
mes des temps barbares ; saint Anselme , saint Bernard» 
Pierre Lombard, Hugues et Richard de Saint-Victor, qui 
inaugurent les travaux du moyen âge (1). Tous, il les rap* 
pelle avec louange, et maintes fois il les cite ou nommé- 
ment on par allusion. Parmi ceux au milieu desqudis sa vie 
se passa, il paraît en avoir distingué plusieurs qui sont au- 
jourd'bni confondus dans la foule des noms obscurs : Egi- 
dîus Colonna, Pierre l'Espagnol, et Sigier, célèbre dans 
les chaires de l'université de Paris, oublié dans ses an- 
nales (2). Mais il est remarquable qu'il garde un silence ab- 

(1) Paradito, x, xii, pasiim, Ep<$t, ad Can, Grand, CantiiOf paaim, 

(2) Paradi$o, x-xii. 

U") 
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tûlu $ur Rtyraond LuUe, Duns Scott et Occani, qui ouf reat 
au oonàmenoement du xi^" siècle une nouvelle ère scholasii- 
^e. C*est donc le xiu% avec sa grandeur calme et noiqes- 
tueuse, avec cette alliance qui se fil alors des quatre puis- 
«ances de la pensée : Térudition, re}&périenoe, le raisonne- 
ment, rintaiition, c'est là ce qu'on doit trouver reproduit 
dans la philosophie de Dante. On a pu juger de Timmensilé 
de ses lectures et de ses études par les innombrables rémt- 
niseenees qu'on découvre dans ses écrits; il suivait ainai 
Albert-le-Grand, dont il parait avoir consulté à plusieurs re« 
|M4ses les vastes répertoires. Bien qu'il soit demeuré étran- 
ger aux travaux de Roger Bacon, les descriptions et les com* 
paraisons astronomiques ou météorologiques qu'il ramètte 
souvent avec une sorte de feveur, les observations qu'il pro- 
pose, le montrent initié aux sciences expérimentales. Néan- 
moins, les recherches érudites et l'exploration de la nature 
ne suiBsaient pas à l'énergie in&tigable de ses fecultés ; elles 
trouvaient un champ plus large et plus libre dans les spécu- 
lations rationnelles et contemplatives dont saint Thomas 
d^Aquin et saint Bonaventure avaient donné l'exemple. Eo- 
tre ees deux hommes illustres se partageaient toutes les 
Ifmpalhies du philosophe poète. Ils avaient assez vécu pour 
k laisser témoin du deuil qui accompagna leur mort. Il ren* 
eoBtraft dans le monde savant leur mémoire toute récente et 
toute puissante, leurs enseignemens et leurs vertus confon- 
dus eneore en un même et vivant souvenir ; et, par conaé- 
fuent, le respect qu'ils inspiraient, encore plein d'amour. 
Aussi, traitait41 quelquefois avec eux comme avec de nobles 
i bteuTeitlans amis, oitant à l'appui de ses opinions, avec 
I llimiliarité suUime, le bon frère Thomas (1). Et cepen- 
dant il devançait , il dépassait même par son jugement phi- 

(I) CotwitOf iT, 80. Il baon fra Tommaso. 
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losophique F jpolhéoie sdandle que TMlorité 
dcYait lui déeenicr m jour ; il fdasiit dam me des phn 
beUes sphères de son Paradis les denz inges do l'école; il les 
représoitait domiiiaiit dans mie somreraiiieié fratemdie la 
mattitnde bienheereose des doeteors de l'Église. 

Ain» les doctrines de Dante ne penrent manquer d'oflrir 
la trace de Faseendant qu'avaient pris sur hii les deox 
grands maîtres de son ^oqœ, représentans enz-mèoBes 
de tout ee qu'il 7 avait eu de plus sage et do ^ns pur dans 
la sctaolastique ant^ieure. 

2. Et d'abord la plupart des penchans semts qui atti- 
rai»t Dante aux doetrines de Platon, devaient l'indiner 
aussi vers saint Bonaventure et vers les autres mystiques 
^us anciens, comme les moines de S. Victor, S. Bernard et 
S.Denisraréopagite. IlyavaitonesingulièrealBnitéentrele 
séraj^'qoe franciscain et le cbef de rAeadànie. Parmi tous 
les philosophes de l'antiquité, il n'en citait aucun avee 
plus de prédilection. U le défoidait avee une sorte de piété 
filiale contre ses adversaires (1). Mais surtout» le mysticisme 
par des liens nombreux se rattachait i l'idéalisme : le my»? 
tieisme crasidéré au point de vue philosophique, n'était que 
l'idéalinne sous une forme plus élevée et plus brillante. L'un 
et l'autre coosidéraient l'onion avec la divinité comme le 
principe des lumières et la fin des actions deThomme. L'un 
avait marqué le lieu de cette union sublime dans la raismi « 
qu'il montrait comme une région supérieure à celle des sens. 
L'autre croyait la voir s'accomplir dans Tinspû-ation spon- 
tanée qu'il plaçait au dessus de la raison. L'un proposait 

(t) s. BfuUTmtare. in Mni^i. miiImW., Ub. ii, d. t> p. i, a. i, f . U-^ 
Serai., t ei 7,t»ff«4Mem#r.: aArûtoUlef iacidil in moltof «Rom.*. tx«cift- 
tu eM idM8 PUtonis «t jierperain. » 
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la théorie des idées comme une hypothèse à laquelle il avait 
foi, il la soutenait avec toute la chaleur d*une conviction 
profondément recueillie : l'autre sortait de l'extase, brûlant 
d'amour, impatient de se produire au dehors avec toute 
l'autorité de la vertu (1). Dans tous deux, mais dans le der- 
nier surtout, une grande puissance était donnée au cœur sur 
l'esprit, et l'imagination avait les clefedu cœur : de là un 
besoin réel, unehabilude constante des expressions allégo- 
riques et des allusions légendaires. Contemplatif, ascétique, 
symbolique, tel fut toujours le mysticisme et tel est le triple 
sceau dont il marqua la philosophie de Dante. 

La contemplation se propose Dieu même pour objet. Et 
les mystiques ne pouvaient trouver un moyen plus sftr de 
confondre la raison individuelle et de lui faire avouer son 
insuffisance que de la mettre immédiatement en présence de 
la nature divme et de ses deux attributs, qui semblent à la 
fois les plus incontestables et les plus incompatibles, l'iinf- 
mensitéet la simplicité. — D'une paît Dieu se révèle comme 
nécessairement indivisible , par conséquent incapable de se 
prêter à ces abstractions de qualité et de quantité par les- 
qudles nous connaissons les créatures; indéfinissable, paroe 
que toute définition est une analyse qui décompose le sujet 
défini; incomparable, parce que les termes manquent à la 
comparaison : en sorte qu'on peut dire en donnant à ces 
mots une signification détournée, qu'il est l'infiniment petit, 
qu'il n'est rien (2). — Mais, d'autre part, ce qui est sans éten- 

(t) Voyeiponr les caractères da mysticisme, Cousin, Histoire de la 
fhihiopMef tom. 1 , 1. 4. 
(2) UioBji. Areop., de Divin, fiom«fi.,9, Outuç ouv im Otcu to 2MIKP6N 

70VV... TOÛTO TO «{uxpbv ^iToaov i<m xat àirnXtxcv, dbepaTiç, âirttp&v, àepio- 
•rov, flT«piXDimx^ ffSvTwv. M., ibid,, paMim. — 8. Bonayentare , Corn- 
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due se meai aussi sans résistance ; ce qui est insaisissable 
ne saurait èlre contenu ; ce qui ne peut se renfiermer dans 
aucune limite réelle on logique est par là même sans bornes. 
L'infiniment petit est aussi Tininiment grand, et Ton peut 
dire en quelque fiiçon qu*ii est tout. En effet, si dans les êtres 
immatériels l'essence et la puissance ne peuTcnt être sépa- 
rées, la cause première par sa puissance étant partout, partout 
aussi doit être son essence. C'est la force qui soutient les 
choses inanimées , la vie de tout ce qui Tit, la sagesse de 
tout ce qui est intelligent. L'unité divine se multiplie doue 
comme par une série d'émanations, maïs elle demeure 
supérieure, isolée , distincte , et sans communiquer ses per- 
fectimis incommunicables (I). Au dessous s'échdonnent à 
des degrés di?ers toutes les créatures unies ensemUe par 
une influence continue. Les trois hiérarchies des anges par 
l'inteimédiaire de la triple hiérarchie de l'Église, répandent 
sur le genre humain la force, la Tic et la sagesse ; et diTî> 
sées en neuf chœurs, dies agissmt par les réTolutions des 
neuf sphères célestes jusque sur les plus humbles existences 
perdues au bord du néant (2). Ces ?isions magnifiques avaient 

pendium , l, 17. — Cf. Pmraàiw , xiT, 10^ uix, 4. Aa refto, 1m ei^ai- 
sions de Denyt rArëopa^ita el de tes imitateon , efforU UNi|Mn impoit- 
•ang da langage hamain poar faire compreadre les dioaef diTlnea, De pe»» 
Tent se prendre dans vn sens rigonrenz, et dolfent s^exptfqMr par la pemés 
générale des éerif ains anxqneb ellei appartfenMBt. 
(i) Dionys. Areep., de DMm. tumim.^ il. imi^iq «v iav?t h Sto^ hm^^v^ 

moÇf oSoi Xr^rrat to Iy ôy ixtvvo rç iÇ a&rov UAPATOrH t6v «oMlmv 0vr«v, 
{AévcvToç 9è cù^èv {rrov huvrsn» xai ivoç h r^ irXnôGojM*. — Id« , de Catê$i* 
Hierareh., it. — 8. Thomas s^est aassi serrl da met Bwummtio : mais U 
ezclot formellement toole opinioa CiTOfable an panthéisme. — S. ieuTia» 
tore , CompendUmy i, 16. : c lia Dans est fn IrrationaMllhiis ereatnris nt wom 
eaplatar ab ipsis. » — Gf. Efitt. md Cmn» Grmnd. 
(S) Dionys. Areepag. , de Cmtêtti Bi^rarch, el de Eeetêê» Kitrâreh, , 
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i0ttT6Dt visité les ânaehorètes an désert, et les sages du elot- 
tre dans leurs méditations ; mais rapides et fugitives , elles 
avaient passé eomme Téclair. Dante sut les retenir et faire 
descendre pour toujours leurs clartés dans le merveilleux 
édifice de la Divine Comédie. 

L'aseétisme^est Tétude pratique de l'homme, la science 
de la sanctification. On a pu voir déjà que le poème italien 
renliermait un système ascétique complet. Mais on n'en sau- 
rait plus douter quand on le rapproche des travaux du 
même genre dont le moyen âge ne fut point avare. La fa- 
ble qui remplit Tenfer, le purgatoire et le paradis, c'est 
l'hoomie retiré de la torèt sombre des intérêts et des pas- 
%iom terrestres, et ramené par la considération de soi-même, 
da monde et de la divinité, dans les voies du salut. La 
seience chrétienne comme celle du paganisme commence 
par le rv^ei ^lavrôv : elle analyse toute l'économie du péché, 
de la pénitence et de la vertu. Si elle jette ses regards sur 
le monde physique et social, c'est afin d'y reconnaître des 
dangers pour nous et de la gloire pour Dieu. Enfin, si elle 
découvre leCréateur, c'est moins parles eflbrts delà pensée 
que par le mérite du désir : les révélations intérieures qui 
se Ibut alors ne satisfont pas seulement l'entendement , elles 
ébranlent la volonté et la conduisent à des progrès sans 
fin (1). L'œuvre de Dante ainsi réduite à une significatioii 
sévère mais indubitable, ne fiiit que reproduire les leçons 
de tous ceux qui professèrent la médecine des âmes ; depuis 

j»Mf<«i.->Cf. Paraâ.y xitiii, ixn, ptuiim^ ii, 42, etc. Convito, ii, », etc , 
Toyei sur tonte cette théologie transcendante^ le Préeit de Phitloire àe laphi- 
toiophie^ pag. 217. 

(i) S. AngnstlD, de QuantU, Ànimœ.^S, Bernard , de Contideraiione, de 
tnieriore Domo.—Ricardus a S. Victore , de Gralid Contempl—S» Bonaien- 
lare, fltnfrar. IN «nftf ad Dmm.^Cf. Inferno, |, 11. Purgatorio, pattim, 

XIXIU. 
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te pères de la Tbébaïde dont Cassien nous a raeoaté l^ 
conférences, jusqu'à S. Bonaventure» dont les levons rédui* 
saient en doctrine ce qu'on racontait des transports et des 
ra^issemens de saint François. — C'est à la même école que 
Dante aTait recueilli plusieurs de ses plus intéressans aperçus ; 
les rapports de Terreur et du vice» de la vertu et du savoir; 
l'ordre généalogique des péchés capitaux (1), Taction récipro^ 
que du physique et du moral, d'où résultent deux théories pa- 
rallèles qui expliquent les révélations de la physionomie et 
les dfeta de la mortification (2). Enfin les analogies se re* 
trouvent encore dans la forme générale de la Divine Comé- 
die, qui, en décrivant le pèlerinage de son auteur par les 
q)hères du ciel, séjour d'autant de vertus distinctes» jus- 
qu'au pied du Tout-Puissant» rappelle les titres favoris dea 
opuscules de S. Bonaventure : « L'itinéraire de l'ftme vers 
Dieu ; l'édielle dorée des vertus ; les sept chemins de l'é* 
tarnité (a). • 

En effet » ces pieux contemplatift qui semblaient devoir 
s'être irrévocablement dépouillés des faiblesses d'ici-bai» 



(1) La dauiflcaUon des péeliéf eapiUnx, qvl impUqne eUa*iiiêaia U î 
Uon do rorlf^ne dn mal moral, a lonc-tempa Tarie dasa IVnifiQaamail 
tbéolosique. (Voy. Gauien, Collatio y, et 8. Thomaa, prima second»» q. 8|)« 
Elle se retroQTO telle que Dante l'a exposée dans S. Grégoire-le-Graod » 
Jf oral., zxxi, Si.— Ugo a 8. Victore, in Matth,, S-».— S. BonaTentare» 
Compenditm, UT, 14. — Cf. PurgatoriOfXyii, 82. 

(8) S. BoDarenture, Compêmdiumy n, S7-a9. Ces trois ehapitras eonUw«aiil 
tons les élémens d^an système physionomiqne et eranioseopique* U sarail 
curieux de le rapprocher de ceux ^e Gall et de Spuribeim (Cf. Convito , 
1, 8, etc.). Hais si la phrénologie yeut échapper au fatalisme , elle ne sau- 
rait s^empécfaer de conduire à la mortification* Si les passions peuvent i^tro 
eentenues dans une juste contrainte, ce n^est qn^en arrêtant par dea moyens 
hygiéniques et gymnasliques le déyeloppement extrême de leurs Qr^|n99< 

(S) 8. Bonayeature, /a'Mar«rt'i*m manft» #4 D«um. Forumlf aur^t^ de f ra« 
dibui virtutum. De yii itinerikm «(ariif^afti. 
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consentaient néanmoins à parer de toutes les grâces de 
l'expression , Taustérité de leurs idées , soît par une miséri- 
cordieuse condescendance pour leurs disciples, soit par cet 
attrait naturel qu'éprouvent ceux qui sont bons pour ce qui 
est beau. Ils gardaient une affectueuse symphalie pour la 
création tout entière qu'ils considéraient non plus dans sa 
dégradation actuelle, mais dans la pureté primordiale du 
plan divin. Elle leur paraissait comme un feuillage que le 
vent de la mort emporte , mais qui jette de Tombre et de la 
fraîcheur, et qui atteste aussi la Providence (1). Plus sou- 
vent encore ils voyaient en elle une sœur qui , d'une autre 
manière, exprimait les mêmes pensées qu'eux, et chantait le 
même amour. C'est pourquoi ils lui empruntaient de fré« 
quentes comparaisons, découvraient de sacrés accords, indi- 
quaient des rapprochemens imprévus entre des choses en 
apparence étrangères , jetées aux extrémités de l'espace. 
Ils en usaient de même dans le domaine du temps : les siè- 
cles, les événemens et les hommes n'étaient pour eux que 
prophétie et accomplissement , voix qui interrogent et se 
répondent , figures qui mutuellement se répètent. Les dis- 
tances s'effiaçaient : le passé et Tavenir intervertis se con- 
fondaient dans un présent sans fin. De là cette admirable 
symbolique chrétienne qui embrasse à la ibis la nature et 
l'histoire, et lie ensemble toutes les choses visibles» en les 
prenant pour les ombres de celles qui ne se voient pas (2) ; 
langue énergique dont tous les termes sont des réalités, et 
toutes les paroles des faits significatif ; langue savante et 

, (1) Ugo a S. Victore, in Eeclenatt, « Species reram visibiliom foUa sunt 
qa» modo qaidem pnlchra apparent sed cadent subito cùm torbo exierit... 
Dam stant tamen umbram Taciiint et habent refrigeriam soum. )>-~Gf. Pa^ 
raâiio,\xyi,22* . ^ 

(2) s. Paul, Romains, 1,20. « luTisibilia enim ipsius à creaturâ inundi per 
ea quK facta sunt, intelleeta conspictuntur. » 
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sacrée, qui avait ses traditions et ses règles, et qui se parlait 
dans le temple ; qui se traduisait quelquefois sur la toile et 
la pierre , par la statuaire et l'architecture. Le poêle Favait 
apprise de la bouche des prêtres, et maintenant qu'il la ré* 
pète à nos oreilles profanes , nous comprenons à peine , et 
nous considérons comme autant de témérités de son génie , 
ces images qui étaient pour lui autant de souvenirs. Dieu 
représenté, tantôt comme circonférence, et tantôt comme 
centre, par une mer immense qui enveloppe l'empyrée, ou par 
un indivisible point autour duquel se meut l'univers (1) : — 
les créatures comparées à des séries de miroirs oii tombent 
et se réfléchissent les rayons du soleil incréé q2) : — les di- 
vers états de l'àme personnifiés ; les vertus théologales par 
les trois apôtres, Pierre, Jacques et Jean ; les deux vies ac- 
tive et contemplative , par Marthe et Marie , Lia et Ra- 
chel (3) : —les emblèmes de Taigle et du lion, où se reconnais* 
sent les deux natures du Christ ; Tarbre de la croix conibndii 
avec l'arbre du paradis terrestre; TEden, figure de l'Eglise 
militante ; la statue de Nabuchodonosor , type de la déca- 
dence progressive de l'humanité (U). Ce style hardi de la 

(I) 6. Jean Danagcène, irsXa^oc 7>i; 069104. — S. BoDaTenture , Corn-' 
pendium, 11, i6, -Cf. Paradito, i, ZB ; iXTiif , 6. 

(S) Dionys. Areopag., de Divin, nomin. Eucâv iari tcu decO 6 à'^sXoc, 
çavtpcixnç tou âçavou; çwtoç, fffoirrpov àxpai^véç. — S. Bernard , de inter, 
Domo , XIII. « Prœcipuum et principale specalam ad TideBdam est animas 
rationalis înTeniens seipsum. »— Cf. Paradito,xiu, 9. Ep. ad Can, Grand, 

(3) S. Bernard, de Àstumpt. Serm» m.— Rieardus a S. Victore, de Prœ- 
paratione Ànimœ, i. — S. Bonayenture, in Lucam, yiir. « Pelrus qui inter- 
pretatur agnoscens désignât fidem ; Jacobos qui Inctator, spem ; Johannea 
qui, in quo estgratia, cbaritatem.-'Cr. Concito, it, 22. Pwrgatorio, xxvii. 
Paradiso, xxit, xxt. 

(4) S. BonaTenture, inPtalm,, 1, 90.— fn lueam, Î5 ,^Sermù de Ineent, 
Crtfcif.— Ricardui, de ErudiL m<# froin.,l, I. —Cf. Purgatorio , xx?|ii- 
XXXII. /ti^«rfio,xiv. 
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muse florentine, c'est celui dans lequel FEglise, du haut des 
chaires, apaisait les fiers courages de nos aïeux : c'est celui 
dans lequel les S. Bernard et les S. Thomas de Cantorhéry 
ébranlaient les peuples et disaient trembler les rois. 

5. Toutefois, nous Tavcms déjà vu, si la scioice du 
moyen âge partagea son culte entre S. Bonaventure et 
S. Thomas ; ce dernier, peut-être par son mérite, peut-être 
par la réputation de supériorité mtellectuelle dont jouissait 
Tordre de S.*Dominique, avait obtenu un ascendant plus 
marqué sur la foule des esprits engagés dans les études sé^ 
rieuses. S. Thomas présentait comme une image moderne 
d'Aristote, par l'universalité de ses aptitudes et de son savoir, 
par la gravité pesante mais solide de son caractère ; par son 
talent d'analyse et de classification, par Textrême sobriété 
de son langage. Son intervention avait assuré Tautorité 
long-temps contestée du Stagirite à qui le ramenait, hidé- 
pendamment de son inclination personnelle, toute cette 
grande famille dogmatique, d'Albert, d'Alexandre de Haies, 
de Jean de Salisbury, dont il était le descendant. En eflbt, 
les racines même du dogmatisme scholastique étaient dans 
l'ontologie et la logique péripatéticiennes. Mais les tiges vi- 
goureuses de la révélation chrétienne, entées sur ces racines, 
avaient porté des fruits nouveaux : l'aridité primitive du 
sensualisme y était corrigée par mie sève meilleure; le sen- 
timent religieux y circulait, vivifiant à la fois les conceptions 
rationnelles et les vérités sensibles. Ils ne pouvaient échapper 
aux regards de Dante, et les épines qui les entouraient ne 
suffisaient pas pour arrêter sa main robuste. 

La philosophie de saint Thomas et de son école coubiste 
moins dans les principales thèses qu'ils proposent et qui 
appartiennent à la théologie , que dans les preuves dont elles 
sont appuyées , renchaincment qui les rassemble, les consé* 
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qoences qu s*7 rattachent ; toutes dioses dàiBcOes a saisir 
dans un mplàt résumé. On peut néanmoins y déeooTrir une 
progressi<m constante de l'abstrait au concret , du simple 
au multiple, laquelle se diTÎse naturellement en quatre 
séries : science de Télre , scioice de Dieu , science des es- 
prits , science de lliomme (i). 

La science de Tëtre ai général prenait son point de dé- 
part dans ces notions de substance , de fiwme , de ma- 
tière, etc., savamment élaborées par les péripatéticiens; 
mais elle ne s'7 arrêtait pas , elle en faisait sortir des notions 
plus expresses et plus vivantes. L'être , en passant par une 
suite de déductions rigoureuses , devenait successiîement 
bonté, unité , vérité. Déjà dans Tatmosphère nébideuse des 
abstractions commençaient à poindre et à se dessiner les 
attributs divins. L'unité, condition commune de toutes les 
existimces; le vrai, souverain bien des esprits; le bien, 
terme de toutes les tendances de la nature et de toutes les 
volontés pensantes, essentiellement distinct du mal, qui 
n'est pas seulement l'absence du bien , mais la privation, la 
perte (2). 

(1) Cette analyse est i peu prés celle de la Summ^ eomira feu/es de saint 
Thomas et de la première moitié (prima et prima second») de sa Somme 
tbéologiqne. La métapbysiiine s^ trouTe en quelque sorte dispersée dana 
la Théodicée, c*est4-dire qn^ayant de prouTer la bonté de Uien, on y traite 
4a bien en général ; ayant de démontrer sa véracité , on définit lo ^mi ; 
chacone des qualités abstraites est examinée à l^occasion d^un attribut divin. 
9e mémo la pnenmatologie s^y mêle quelquefois é Tanibropolosie : on s^oc*> 
eope de l'âme unie an corps ayant de la considérer séparée. Cependant 
Tordre logique est en général obseryé ayec soin , et les idées se succèdent 
comme nous findiquons. 

(a) 5n«iNa TA«o<of «or, prima « q. li ; q. 16, i. r Verum est terminus in- 
tellectna Ment boonm appetitos. — q. ^, S. Omne eus, in quantum eus, est 
bonum. — q. 6 , 1, Omnia appetendo proprias perfectionna appelant ipanm 
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Ain»i , entre le panthéisme et le dualisme, se frayait une 
TOie sûre où la théologie naturelle pouvait entrer. Appuyée 
à la fois sur les axiomes de causalité et de nécessité , et sur 
les phénomènes d'observation journalière , elle arrivait à la 
démonstration de l'existence de Dieu (1). Il semblait difficile 
d'aller plus loin : l'indivisibilité de Dieu ne permettant pas 
d'isoler ses perfections pour en faire l'étude successive; 
mais par un retour hardi , cette indivisibilité même était 
prise pour principe générateur de toutes les pertections qui 
en dérivaient ensemble : immutabilité , éternité , bonté , jus- 
tice y béatitude ; et celles-ci étaient considérées comme au- 
tant de termes d'une éipiation continue qui représente tou- 
jours , sous des noms difliérens , l'essence divine tout en- 
tière (2). On évitait donc les dangers de l'anthropomorphisme 
et du polythéisme , qui prêtent à Dieu toutes les infirmités 
et les incohérences de la personnalité humaine : on appro- 
chait en même temps du dogme de la Trinité , où se per- 
sonnifient d'une façon toute mystérieuse le Père » le Verbe 
et l'Esprit, la puissance, la sagesse et l'amour. Ce mystère, 
si incompréhensible qu'il soit, se liait avec celui de la créa- 
tion, dont il expliquait le mode et le motif : le motif, car 
l'amour détermina la puissance à réaliser ce que la sagesse 
avait conçu. Le mode , car toutes choses , par cela seul 
qu'elles existent, qu'elles obéissent à une loi, qu'elles 
concourent à un ordre déterminé, portent comme un vestige 
du Père , du Verbe et de l'Esprit. Dans les créatures intelli- 

nenm, q. 14, 10. Kalom non est negatio pnra ged pritatio boni. »— Cf. /fi- 
femo, m, 6. ParaéUso, ixti, 6. ConmlOt ir, 12, 22, etc. 

(1) Ihid., prima , q. 2 , 2 , S. ^ Cf. Paradiso, xxir, 44. Epist. ad Can. 
Grand. 

(2) tbid,, prima, q. 5, 4. a Dens cnm ail primum efficiena e( actas pâma 
et ena simplieiter primnm, eaaentiam indlaiinetam ab esse habet. » q. 4,2; 
q. lô. Et Summa corUra Génies, Itb. I, pattim. 
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gentes, ce vestige dont elles ont conscience est plus recon- 
naissable et deyient image (i). 

Parmi ces créatures , celles-là seules qui sont détachées 
delà matière, c*est-à-dire les anges bons et mauvais, et les 
âmes séparées , quelle que soit leur destinée d*expiation , de 
châtiment ou de récompense, devenaient robje( d'une étude 
spéciale. On ne saurait admirer avec quelle audace, par les 
seules forces du raisonnement , sans le concours des sens et 
de l'imagination , elle s'jittachait à la suite de ces êtres in* 
connus , les accompagnait à travers toutes les conditions de 
leur vie incorporelle, déterminait leurs caractères, leurs 
fonctions, leurs rapports, et s'enibnçait au delà des der^ 
nières limites de la certitude , dans la région des proba* 
bilités (2). 

L'homme , résultât composé de l'âme et du corps , incom- 
plet si Tune de ces deux parties lui manquait , suffisait pour 
occuper une science entière ; on l'a nommée anthropologie: 
elle rencontrait d'abord deux erreurs à détruire , Tune qui 
tendait à multiplier les âmes dans chaque individu , l'autre 
à n'en donner qu'une seule commune à l'espèce (3). Elle 
s^occupait ensuite d'analyser les feits complexes de l'activité 
humaine, et de distinguer les diverses puissances qu'ils ma- 
nifestent. Et tantôt elle en reconnaissait trois , nutritive , 



(1) Summa Theolog,^ prima , q. 44, 4. a Primo agenU non conTenit 
agere propter adqatsUioDem alicajos finit, sed intendit aolam communicara 
•oamperfectionem.D—Cf. ParmdiM, xxix, ».— q. 4tt, 6, 7. «In rationiboa 
creatnria eit imago Trinitatia, incateria Toro creataria ealToatigiam.»— Cf. 
Paradîio , xxix, 6 ; xiii, 19 ; tu, 25. 

(2) /Md., prima, qq. ^-64; iOft-ill.— /n/anio , i, 89, el Purgoéorio^ 

(5) /6id«, prima , q. 76, 8. « Imposaibile est in liomine aaae plores aBi> 
mas. Apparat par hoc qaod una operatio anim» cum faerit intensa impedit 
«liam.»— Cf. Pwrgatorio, it, 8, 8.— q. 79, 8. Cf. Purgatorio, xxt, 82. 
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tensitive, ralionaelle; tantôt elle les divisait en deux» 
qn'elle appelait apprébensive et appétitîve. La puissance 
apprébeasive était l'intellect qu'on voyait actif et passif tour 
à tour , s'éclairer par en haut des rayons de la raison di- 
vine , et par en bas de la lumière des sensations (i). La puis* 
sanee appétitive oomprenait Tappétit naturel qui s'ignore 
lui-même» l'appétit sensitif qui est irascible ou eonciHH&- 
eible, l'appétit rationnel qui est la volonté : à ces trois 
sortes d'appeiits correspondaient les trois wrtes d'amour. 
La volonté, nécessairement astreinte à chercher le bi^, 
e'est*à-dire le bonheur» avait en ce sens reçu de Dieu une 
impulsion primordiale; mais les moyens de parvenir au 
terme désiré étaient laissés au 13>re arbitre , qui ne pouvait 
être contraint ni par les conseils de la raison, ni fsœ les 
séductions delà scaisibiMté, ni par les influences des eorps 
eâtestes (2). Le libre arbitre , essentiel à toutes les natures 
intell%entes » exerçait donc son choix , qui était péché ou 
vertu. L'éloignement du péché, l'acquisition de la vertu, 
e'élait l'oeuvre de la vie entière ; mais cette œuvre eoœ- 
mue à tous devait s'accomplir au sein die la société» par 
eoQséquent à l'oo^iMre des lois. La lot éterneUe et MHive- 
raioe résidait dans'la raison diviiw q^ù règle ks rdatîoBS 
desehosesf et ks coordonne à leur fin. De cette source éma- 
nait l'autorité des lois humaines , justes et obligatoires, sous 
la triple réserve de ne pas excéder les bornes du pouvoir, 
de procurer le bien-être de la communauté, de répartir 

(i) Ibié,y prima, %. 3a-ï^ u JUUo raperlor e§i que ioUndU aler* 
nif conspiciendis — • 12 , 12. NataralU Boslra coçniMo a aenra principiui» 
Munit. »-^ Cf. PwTfatoriOy xtiii. xxt. ParaâiiOf it, 14. 

(2) Ibid.y prima, qq. 80-85, ilS; prima secund», q. 27, & «Appailbiltf 
maiMt appAtitoBà feciana q<iodammodo in eo ejns i»leiiiioneiiL, etc. »; pas- 
m^ téJXvMm/^mUiàmU Purç^orioj xtxu, 8.^Cf. iiid,^. xtu».^. Cou* 
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proportiooDellement les droits et les charges ; car Téquîté 
politique était la conséquence de la fraternité naturelle » et 
Ton disait à haute Toix que Dieu n'avait pas créé deux Adam, 
l'un de métal précieux , de qui seraient issus les nohles , 
l'autre de houe, père des roturiers (1). Au dessus des socié- 
tés de la terre y la cité du ciel se montrait comme une con- 
solante perspective. Le dogme de l'immortalité future, et la 
définition de l'homme telle qu'on l'avait posée d'abord , for- 
maient deux prémisses d'où se devait conclure , conséquence 
suprême et glorieuse , la résurrection de la chair (2). 

Or, de ces quatre grandes séries de conceptions philoso- 
phiques , les deux premières se retrouvent , quoique brisées 
et confondues , dans l'œuvre de Dante ; supposées ou rap- 
pelées, présentes partout, elles en sont l'âme. Les deux 
dernières en constituent pour ainsi dire le corps. Le cadre 
même du poème , qu'est*il autre chose qu'une exploration 
du monde matériel , où figurent tous ses habitans avec leurs 
ténèbres et leurs lumières , leurs passions et leurs affections, 
leur ministère providentiel depuis le roi des enfers et son 
peuple de réprouvés, jusqu'aux choeurs les plus sublimes 
des séraphins? £t d'ailleurs , un retour continuel ne ra- 
mène-t*il pas le poète des apparitions de la vie à venir aux 

(1) s. Thomas', de ErudiL Prineip., i, 4. « Ab ano omnes originem ha- 
bemag. Kon legltar Deot fecisse unum hominem argenteum ex qao nobilea, 
«Biim lotemn ex quaisnobilas. » Summ^ tkeohg, , prima aeewid» ,•!« 
ML Cet principe haréis sont anaai ewx de S. Bonafentare , Strm, m; 
Dotninic» i2,poit PentecosL l\ est curieux de les trouTer longuement dé- . 
veloppés dans un ouyrage politique écrit par le précepteur de Philippe-le- 
Bel qui en proBta mal : B. iEgidii Golumnœ, <fa Regimine prineipum, Voyes 
surtout lib. m, p. %, cap. 8 et 53, deux chapitres fort remarquables sur 
rinstruction publique et sur les classes moyennes, — Cf. Dante, de Jfonar- 
chi4, lU^CouvUo, IT, 14, i^.^Paradiso, mu 

(2) Summa eonêra GenUt, Ub. it, 79.— Cf. Paraduot yii, 2S-49 ; xiT, i». 
Inferno , iv, 40. 
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choses de l'existence terrestre ; et n'ayons-nous pas assez 
longuement reproduit les traits du système anthropologique 
qu'il a su renfermer dans le cycle de ses fabuleux pèlerinages ? 

4. En se plaçant à la fois sous les auspices de saint Bona- 
venture et de saint Thomas , Dante suivait cet heureux en- 
tratnement qui déjà l'avait conduit à subir tour à tour les 
influences du platonisme et de raristotélisme. S'il avait cru 
à la possibilité d'un rapprochement entre les deux princes 
des écoles grecques , il le voyait complètement réalisé entre 
les maîtres les plus vénérés du mysticisme et du dogma- 
tisme. Il les voyait purs de toutes les rivalités de l'orgueil» 
encouragés par les habitudes sérieuses et bienveillantes de 
leur siècle , mettre fin aux vieilles disputes de l'époque , et 
résoudre par une conciliante décision le fameux problème 
des universaux , qui représentaient à plusieurs égards les 
débats des académiciens et des péripatéticiens. Les univer- 
saux , les formes ou les idées, car dans la langue de saint 
Bonaventure et de saint Thomas ces trois termes semblent 
devenus synonymes , peuvent se considérer en Dieu , dans 
les choses , et dans l'esprit humain. Les idées existent en 
Dieu comme desseins et comme types, comme principes 
d'existence et de connaissance. Elles sont éternelles , elles 
sont dans Tessence divine de même que le rameau isur l'ar- 
bre, l'abeille dans la fleur, le miel dans le rayon, et l'on 
peut dire en quelque sorte qu'elles sont Dieu même (l). Dans 

(i) Summa Theol,, prima , q. IS. «Neceise estponere in mente diTinâ 
ideas. Camideœ a Platone ponerentur principia cognitionîs reram et gênera- 
tioniftipsamm, ad ntmmqne se habet idea pront in mente diTinlponitur... » 
-^ S. Bonayenture , Compendium , i , 25. « Idea snnt form» principales 
renim quae in mente dîTinâ continentur. Idea moraliter loqaendo, est mnlti- 
plicitér înDeo ; scilicet sical ramas in arbore, apis in flore, mel infayo, aW- 
cula in nido , qnaiibet res in sibi propria, » 
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les choses , l'idée ou la forme universelie ne se trouye que 
réduite à Tétât d'individu , elle est objectivement inséparable 
des circonstances matérielles qui Tindividualisent; maîsla 
matière elle-même serait inutile et l'individu n'existerait 
pas , sans la forme universelle qui lui donne une manière 
d'être , et le classe dans une espèce et dans un genre. Enfin 
Tesprit humain peut abstraire l'universel de la matière dé- 
terminée où il est contenu ; l'intellect saisit le caractère 
d'universalité en même temps que la représentation de 
l'objet individuel frappe les sens (1). Dante , en adhérant à 
cette théorie , était tout ensemble un réaliste sage , qui évi- 
tait la multiplication stérile des êtres de raison, et uncon- 
ceptualiste aux larges vues , qui ne pouvait s'emprisonner 
dans le cercle étroit des vérités palpables. 

Cependant on jugerait mal Dante et ses maîtres si l'on ne 
voyait en eux que les continuateurs et les médiateurs des 
sec(;es philosophiques du paganisme. Sans doute le Christia- 

(1) s. BonaTenlvefm Magitlr, Sentent,, l,d. tt, arU2,q. t. « UniTersale 
de se non generator nisi in inUîTidao ; est tamen ipsum unirersale secun- 
doni quod principaliter intenditur à générante.» — S. Thomas, OpuseuK 
de sensu respeclu particularium , et inlellectu respeclu universalium. Ce 
morceau capital p&ur Phistoire de la philosophie dCTrait être plus connu. 
On peut en juger par le court eitrait qui suit : 

tt InUitidualio nalur» communia in rébus materialibns et corporalibut 
est ex materia corporali sub determinatis dimensiouibus contenta. Univer- 
sale autem est per abstractionem ab ejusmodi materia , et materialibus con« 
ditionibas indiyiduaniibus. Palet ergo quod similiiudo rei qu» recipitor ia 
sengtt repraisentat rem ecundom quod est singularis, sed recepta in iotel- 
lectu reprnsentat rem secnndum rationem naturœ uniYersalis... Ipsa aatem 
Dâtura cni accidit inlentio uniTorsitatis habet duplex esse : unnm quidem 
materiale, secundum quod est in natura materiali> aliud autem immate- 
riale, aecundom quod est in intellectu. Primo quidem modo non potest ad« 
Tenireintentio universiUtis, quia per materiam indiyiduatur. Adrenitergo 
uniyersalis intentio secundum quodabstrahitura materift indiriduali : non 
potest antemabstrahi a materlft indiyidaaUrealtter sicutplatoniciposo ^nmt. 

lô 
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riisme» avec rtDfleiibilité de ses dogmes et le respect qu*U 
professe pour la liberté des opinions humaines , donnait un 
critérium sûr et la faculté d'un vaste choix , deux condi- 
tions éminemment propices pour fonder un éclectisme véri- 
table. Mais il y a plus , le vice et en même temps l'excuse 
de la sagesse antique était dans le doute profond qu elle 
supposait. Les vérités essentielles » Dieu , le devoir, Timmor^ 
talilé » ne lui parvenaient qu*à travers les débris de la tradi- 
tion et les ruines de la conscience, méconnaissables, réduites 
à rétat de simples conjectures ; il fallait donc qu'elle en fit 
le siû^t de longues, patientes et pénibles recherches; 
et ces recherches appuyées sur un raisonnement iaillible, 
ne conduisaient qu'à des résultats incertains. De là cette 
défiance d'elles-mêmes qui se trahissait dans les plus belles 
doctrines , ce besoin de remettre en discussion les principes 
mal assurés, le temps et le génie absorbés par un petit 
nombre de problèmes métaphysiques et moraux , les ques- 
tions de détail et les sciences secondaires laissées dans l'ou- 
bli. Au contraire, le Christianisme reproduisait ces vérités 
si ardemment poursuivies par les méditations des sages , il 
les reproduisait non seulement dans leur pureté primitive, 
mais avec une nouvelle énergie , précises , rigoureuses , im- 
muables. Acceptées par la foi, la raison ne pouvait plus en 
douter sans erirae ; connues de tous , nul ne songeait à les 
rechercher encore : il ne restait donc qu'à étudier leur mu- 
tuelle harmonie , à presser leurs développemens , à recon- 
naître les vérités d'un ordre inférieur : la sécurité acquise 
sur les prnieipes, rendait àTinteUigenee la IH^erté néeesaaîre 
pour s'occuper des applications , et la sécurité des eroyanees 
religieuses permettait d'avancerd'un pas sûr et sans regarder 
en arrière, jusque dans les plus lointains sentiers des sciences 
profanes. Ainsi la philosophie païenne est une philosophie 
d'mfestigalioD, qui se perd en d'interminaUes génér^ités. 
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dans les prolégomènes d*un système encyclopédique toujours 
incomplet. La philosophie chrétienne, toute de démonstra- 
tion , a produit des spécialités fécondes ; en dégageant de 
tous les alliages de Terreur les deux idées capitales de Dieu 
et de l'àme , elle a fondé la théodicée et la psychologie ; elle 
a préparé des loisirs à ceux qui voudraient un jour observer 
la nature , des instructions à ceux qui seraient appelés à ré- 
former les sociétés; elle a vraiment accompli ce que Bacon 
nommait la grande instauration des connaissances humaines. 
Si donc les systèmes de Tantiquité semUèrent se continuer 
à quelques égards dans le dogmatisme et le mysticisme , 
parmi les réalistes et les eonceptuatfstes , ce fût pour se 
rapprocher et se ranimer sous Taction conciliante et vivi- 
fiante de la foi nouvelle. Les dispositions générales de Té* 
poque fevorisaient ce résultat : Dante, expression iidèle de 
son époque , devait être éclectique chrétien. 



CHAPITRE IV.' 

ÀDtiogU de la philoiophie de Dente aTec ta philof opbie moderne, 
Empirifme et rationalifine. 



Cest sans doute un beau spectacle que celui des savantes 
écoles de l'Asie, de la Grèce et de TEurope occidentale, en- 
vironnant le poète italien de leur souvenir et de leur auto- 
rité, pareilles à ces ombres illustres avec lesquelles, dès 
les premiers pas de sa visite aux enrers, il se représente 
échangeant de mystérieux discours (1). On aime à voir 
Texilé évoquer autour de soi , par la magie de sa mémoire , 
ce magnifique cortège : on ne se lasse pas d'admirer com- 

(i) Inferno, it, 55. 

Da ch^ ebber ragionato iosieme alquanto, 

Volsersi a me con saluleTol cenno, 

EM mio maestro sorrise di lanto. 
E più d^onore ancora essai mi fenno, 

Ch^ei si mi fecer délia ioro schiera, 

SI chU fai sesto trà cotanto ienno. 
Cosl n'andammo insino alla lumière , 

Parlando cose che H tacere é^ bello , 

si com^era '1 pariar, cola doY' era. 
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ment son esprit put saisir et retenir, rassembler et coordon- 
ner tant de exceptions, de maximes et de symboles, parmi 
les obstacles qui rendaient encore l'étude si laborieuse et si 
méritoire : on est presque efErayé de contempler ainsi ramassé 
sur une seule tête le passé intellectuel du moyen âge, et peut- 
être de l'humanité tout entière. —Cependant il n'y a là qnela 
moitié des fonctions d'un grand homme : il iaut qu'il résume 
le passé avec la force d'une pensée originale, et qu'il réagisse 
sur l'avenir. Il est comme un de ces voyans que le ciel suscitait 
autrefois, dépositaires des traditions et des prophéties, pour 
lier ensemble les âges finis et ceux qui allaient commencer. 
En réunissant les temps il les domine, il échaf^ à Toubli 
qui marche à leur suite, c'est par là qu'il deyient immortel. 
—Quelle est donc la louange personnellede Dante, quelleest 
la valeur originale de sa philosophie , ce qui la distmgue des 
doctrines antérieures et la recommande à rattention de la 
postérité? nous essaierons de le dire. 

1 . Deux sortes de génies ont laissé la trace de leur pas* 
sage dans rbisloire de l'esprit humain : les génies de direc- 
tions y s'il est permis de s'exprimer ainsi ; et les génies de 
découvertes. Les uns ont signalé des mélhodes et proposé 
des recherches ; les autres ont trouvé des faits, des lois ou des 
causes. Ceux-ci ajoutent de nouvelles connaissances à celles de 
leur temps , qu'ils font s'accroîf re par voie d'addition. Ceux- 
là les fécondent pour plusieurs siècles, et les font progresser 
par voie de multiplication. Comme les sciences particuliè- 
res ont à constater certaines vérités qui leur sont propres, 
c'est à leur service que se rencontrent d'ordinaire les génies 
de découvertes ; et comme la philosophie parait surtout ap- 
pelée à conduire les sciences elles-mêmes dans leur commun 
eflbrt vers la vérité , c'est à elle qu'appartiennent principa- 
lement les génies de direction. Dans ce nombre il faut com- 
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pter les nom» les phii hmeiix : Bacon, Descartes, Leibnttz ; 
les trois «nteors du noa^el Organe , du diseours de la Mé- 
Ihode, et de l'écrit sur l'Amendeinent de la philosophie pre- 
mière. Tel ftit aussi Dante, et quelque lumière qu'il ait pu 
répandre sur plusieurs points, son mérite éminent est d*avoir 
agi sur tous les points à la fois, en Ihisant sortir la philoso- 
phie de ronière logique où elle était engagée, en lui impri- 
mant une direetion pratique dont jusque-là rien n'a? ait égalé 
la Tigneur. 

Il est trai, comme on l'a déjà reconnu, qu'il y eut tou- 
jours dans le caractère italien un double penchant pour le 
beau et le bien, pour la forme poétique et pour l'application 
morale. Mais ces instincts, timides encore, hésitaient à se 
satisbire. Les philosophes cédaient quelquefois aux séduc- 
tions de la muse ; mais alors ils déposaient le bonnet doctoral : 
et quand les poètes philosophaient, fls jetaient loin d'eux la 
couronne de laurier. Ou bien on rimait dans le mètre de 
yh*gile des sentences techniques : une idée platonicienne se 
glissait furtivement sous les stances fugitives' d'un sonnet. 
La langue de la science, on l'a vu, c'était celle d'Aristote. 
Depuis Charlemagne elle n'avait cessé de régner dans l'é- 
cole, sévère, emprisonnant la pensée dans ses catégories, et 
la parole dans ses syllogismes. Les quatre figures et les dix- 
neuf modes du raisonnement syllogistîquc étaient les seuls 
rfaythmes qu'elle admit, et la chute monotone des prémisses 
et de la conséquence , formait Tunique harmonie où elle 
pût se complaire. D'un autre côté, si quelques traités d'éco- 
nomie ou d'éthique étaient sortis de la plume des Italiens, si 
les docteurs scholastiques avaient beaucoup fait pour le per- 
foctionnement de l'individu, et les sages de l'antiquité, beau- 
coup pour la prospérité des nations, ces travaux partiels de- 
meuraient dépourvus d'ensemble. Dans cette saison du 
moyen âge qu'on peut comparer à une cffisrvescentc adoles- 
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cenee, rentboosiasiiiedes théories laiistit pea de pbee tn 
soocis de l'actHm^ eth seie&ce étomiée de ses {iropres déTe- 
loppemens s'oobliaît dans h contônplatHm d'dle-mèone. 
Des habitodes si générales H, A profondes ne ponraient 
être Aranléet par les Telléités passagères de qodqoes es- 
prits d'élite. H fallait nne Tîolente secousse» par conséquent 
une impolsion hardie, prolongée, étendae, tdle qae Dante 
était capaHe de la domm*. 

2. Et d'abord, s*fl ftit contraint deccNnserver qodqœs res- 
tes de la terminologie et des classificatÙMis pèripatétieiames 
poor ne pas cesser d'être intelligîMe aux hommes qoi s*y 
étaient attachés par un long usage, ce Itar^t là les seuls 
' sacrifices qu'il oifnt à l'idole qu'on adorait autour de lui 
sous le nom de logique. H attaqua son culte en ce qu*il a?ait 
de superstitieux. Il contesta l'infaillibilité absolue du syllo- 
gisme ; la Tenté des conclusions lui parut accidentelle et dé- 
pendante de l'exactitude des deux propositions d'où elle 
ressort (4). Par là même il proposait la critique de ces ma- 
jeures et de ces mineures mensongères qui circulaient dans 
toutes les bouches comme autant d'axidmes indubitables 
et de feits constans. L'étude des mots derait donc céder à 
celle des choses. Dès lors il fallait faire descendre la dialec- 
tique à une place inférieure, étroite, obscure dans la hiérar- 
chie des connaissances humaines, et révéler les abus intro- 
duits à sa suite dans l'enseignement (2) . Mais comme les vices 
de l'enseignement et de la dialectique remontaient tous en- 
semble à ceux de la nature humaine, il était nécessaire aussi 
de combattre ces derniers, soit qu'ils eussent leur origine 
dans l'esprit ou dans le cœur : présomption , pusillanfanité, 

(1) Voyei ci-de8su«, page 89, note 2 

(2) Voyez ci-defsufl, pages 89 et lOS. 
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fiJTOlitéy passions orgueilleuses ou sensuelles. On se trouvait 
lace à face avec les cau^es permanentes des erreurs de tous 
les temps (L). — * Dante se laissa entraîner à ces courageuses 
conséquences, et après les avoir suivies jusqu'au bout, il dut 
connaître qu'en réprouvant les règles reçues, il s'était sou- 
mis à en tracer de meilleures. Il le fit, et dicta, non dans un 
ordre systématique, mais sous l'inspiration capricieuse du 
moment, ces maximes courtes et fécondes où il prescrit d'a- 
bord la détermination précise des limites de la raison et Tex-. 
tirpation de toutes les racines du préjugé ; puis l'observa- 
tion des faits , la prudence du raisonnement , l'opiniâtreté 
d'une méditation soutenue, enfin le discernement des divers 
modes de certitude propres aux différens ordres d'idées (2). 
— Ce n'est peut-être point assez pour attribuer au poète le 
plan formel et complet d'une révolution intellectuelle ; mais 
c'est plus qu'il ne fout pour indiquer une tentative remar- 
quable, une pierre d'attente qui, aflermie ensuite par le con- 
cours de Gerson, d'Erasme, de Ramus, de Louis Vives, put 
servir de point d'appui aux efforts plus heureux du chance- 
lier Bacon. Aussi peu semblables en leur vie politique qu*en 
leur foi religieuse, le fier proscrit de Florence et le courtisan 
disgracié de Vérulam , se rencontrèrent pourtant dans un 
même partage de malheur et de gloire. Tous deux condam- 
nés par la société, la jugèrent à leur tour ; stigmatisèrent les 
idoles qu'elle adorait , accusèrent ses égaremens , et lui an- 
noncèrenl les moyens qui devaient la conduire à des résultats 
scientifiques plus grands que ses espérances. Si le premier 
des deux fut moins écouté, c'est que le monde, troublé sou- 
vent par de Lusses alarmes, a depuis long-temps pris le 
parti de ne répondre qu'au dernier appel. 



(i) Voyex ci-desfU8, pages 9tf, 97. 
(S) Voyei d-desftus, pagt 188. 
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Dante devait iaire davantage. Comme cet ancien qui, 
pour confondre les objections des sophistes contre la possi- 
bilité du mouvement, marcha devant eux; il montra, par 
fon exemple, qu'il était possible à la philosophie de se mou- 
voir hors des entraves où jusqu'ici elle avait été renfermée. 
Il la dépouilla des formes décolorées, raides et souvent fati- 
gantes de la scholastique , pour la revêtir de tout Téclat de 
l'épopée , et lui donner les souples et franches allures de la 
langue populaire. Il ne recula point devant la nécessité de 
créer lui-même cet idiome poétique dont Tltalie avant lui 
n'avait fait que bégayer quelques mots , œuvre immense et 
qui aurait suffi pour honorer à jamais sa mémoire. Ainsi, il 
mettait sa révolte légitime sous la protection de l'amour- 
propre national. Il réalisait son miséricordieux désir, de 
faire que le pain sacré de Tinstruction pût être oflfert à ceux 
même qui sortiraient de la mamelle (1), à tous ceux que 
l'humilité de leur rang, la multiplicité de leurs affaires, la 
faiblesse de leur tempérament moral éloigneraient du ban- 
quet des sages. Mais surtout il établit victorieusement la 
liberté de la pensée , en lui faisant plier à son gré la parole à 
laquelle trop long-temps elle avait obéi. Il prouva l'indé- 
pendance réciproque des doctrines et des formes de l'école , 
et prévint de la sorte le mépris qui pourrait un jour retom- 
ber sur les premières à cause de leur prétendue solidarité 
avec les secondes. Ainsi repoussait-il à la fois les exagérations 
du présent et les injustices de la postérité. 

L'inspiration qui fait les poètes les ramène au ciel d'où 
elle est descendue. Par elle ils atteignent quelquefois sans 
calcul et sans peine, aux dernières hauteurs delà métaphy- 
sique. Or, comme toutes les sciences reposent sur des faits 

{ï)CimvilOy I, 1. Voyez aussi la letlre de Fr. Ilario a Ugucdona délia Fag- 
giola , qui st trouTe dans plusieurs éditions de Dante. 
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variés à I*fnflni, et s'ëlèrent par degrés Jusqu'à la cause uni- 
que et première » on peut dire qu'elles forment entre elles 
une pyramide dont la métaphysique est le sommet. Du haut 
de ce point où elles se touchent, on embrasse d'un coup d'œii 
toutes leurs faces : les principes paraissent communs où les 
phénomènes étaient difflérens. C'est pourquoi la plupart des 
grandes découvertes se sont faites , à priori, par une intui- 
tion soudaine, par la considération des causes finales, par 
analogie , par des hypothèses que leurs auteurs n'eurent pas 
le loisir de justifier. CTest pourquoi les mystiques , en raison- 
nant de Dieu à Thomme , de Fhomme à la matière, surprix 
rent souvent en eux le pressentiment de ces lois de nature 
dont la révélation complète était réservée aux âges suivans. 
Celui qui découvrit la Divine Comédie semble avoir éprouvé 
quelque chose de pareil. Plusieurs commentateurs, entraînés 
peut-être un peu loin par le charme des origines merveilleu- 
ses , ont cru retrouver dans ses vers le germe des plus fé- 
condes conceptions de la physiologie :1a circulation du sang, 
la configuration du cerveau et ses lésions organiques mises 
en rapport avec Tordre et la perturbation des facultés de 
r&me(i). Mais on ne saurait lui contester d'autres rencontres 
plus frappantes. Lorsqu'il montre l'universalité des êtres 
enveloppés , attirés de toutes parts et dilatés en quelque 
sorte par l'amour, qui leur imprime une rotation sans fin ; 
l'action et la réaction mutuelles der cieux ; la pesanteur 
qui contracte le globe terrestre et fait s'y précipiter les 
corps graves ; on dirait qu'il vient d'entrevoir les combinai- 
sons mécaniques des forces qui meuvent le monde, et 
la loi de l'attraction universelle que Newton lira dans les 
cieux (2). Le besoin d'une construction symétrique lui «fait 

(1) Voyez ci-desius, page 121. 

(2) Voyez cidefsug, page IS3. 
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supposer dans on autre hémisphère des terres inconnues où 
touchera Christophe Colomb (1). Ou bien encore ses conjec- 
tures le conduiront à d'anciens boulererseroens qui auraient 
changé la ftice du monde, à des révolutions antédiluviennes 
de Focéan , à des foyers qui échaufferaient le sol sous nos 
pas. n ne va point toutefois jusqu'à Thypothëse du fou cen- 
tral, car il donne au globe un noyau de glace , se jouant 
ainsi trois cents ans d'avance sur les systèmes principaux 
qu'enfantera la géologie entre Buffion et Cuvier (2). 

L'essai d'une réforme logique et Tesquisse d'une nouvelle 
méthode ; la h'berté de rintelligence reconquise et son pre- 
mier exercice récompensé par la prévision de plusieurs vé-' 
rites desquelles dépendaient tous les progrès des sciences 
physiques : voilà par quels services Dante s'associa aux suc- 
cès de Tempirisme moderne ; mais il en sut éviter les aber« 
rations ; il laissa loin de lui les routes par oâ la foule alla 
plus tard se perdre , dans la fange des doctrines matérialis- 
tes et utilitaires. 

3. Une étoile meilleure le dirigeait, ou plutôt il était 
occupé de soins plus dignes. La religion et la douleur, ces 
deux sages conseillères qui s'accordent si faoileœeQt, lui 
faisaient porter ses regards au delà des scènes de la terre et 
des besoins matériels , vers les choses de la vie future. Ce* 
tait là qu'il apercevait la raison de Texistence actuelle, la 
sanction des décrets de la consciencci la réalisation du mal* 
heur et du bonheur contenus en puissance dans les mérites 
et démérites d'ici-bas , le terme fatal enfin de toutes les ac- 
tions humaines* La conduite des actions devait dès km lui 
sembler le seul terme raisonnable des connaissances. Mob 
seulement donc aux visions mystérieuses de son poème il 

(1) Voyez ci-de&sttf, page 1^. 
(a) Voyea cUdesiQS, page liJI. 
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rattacha tout une théorie ascétique du perfectiouDemeut 
moral ; mais il ramena à celie-ci les études les plus variées 
et en apparence les plus étrangères. En se plaçant au point 
de vue de la mort , il avait conçu le plan d'une philosophie 
de la vie , il fit de celle-ci le centre et le lieu de ralliement 
de toutes ses recherches ultérieures; il en fit une science 
universelle. — Or, cette sagesse pratique, ce côté positif du 
savoir est précisément ce qui distingue les deux célèbres 
écoles du xvii* siècle, celle de Descartes d'où sortirent Pas- 
cal, Nicole, Bossuet et Fénelon -, et celle de Leibnitz, où l'es- 
prit germanique devait acquérir la profondeur et la gravité 
dont il s'enorgueillit. 

Mais les pensées de Dante, encore qu'elles se reportassent 
fréquemment du côté de la mort, n'étaient pas accompa- 
gnées de cet égolsme qui souvent se cache sous les dehors 
de la mélancolie. D'ailleurs, l'extrême largeur de ses vues 
ne lui permettait point de méconnaître les rapports par les- 
quels le sort éternel des individus se lie aux vicissitudes 
temporelles des sociétés. De pieuses sollicitudes le recon- 
duisaient donc sur ce ten*âin des questions politiques où les 
passions de sa jeunesse l'avaient entraîné de bonne heure. 
Nulle part ses idées ne se développèrent avec plus d'énergie 
et d'originalité ; tandis qu'autour de lui les glossateurs de 
Bologne se perdaient dans une minutieuse interprétation 
des textes législatifs , ir remonte hardiment à l'origine di- 
vine et humaine du droit , et en rapporte une définition à 
laquelle on n'ajoutera jamais. Sans doute il emprunte aux 
pubitcistes de son époque plusieurs des argumens sur les- 
quels il appuie la monarchie du Saint-Empire. Mais l'empîre 
tel qu'il le conçoit n*est plus celui de Charlemagne, couron- 
nant de sa suzeraineté univei'selle les royautés particulières, 
qui à leur tour retenaient sous leur allégeance tous les 
rangs inférieurs de l'aristocratie féodale. C'est une concep- 
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tion nouvelle, qui rappelle d'une parU'empire romaîii priait 
tif, où le prince, revêtu de la puissance tribunitienne, repré- 
sente dans son triomphe les plébéiens vainqueurs du patri* 
ciat; d'autre part, la monarchie française s'élevant par l'al- 
liance des communes sur les ruines de la noblesse. Le dépo- 
sitaire du pouvoir, même sous le nom de César et le front 
ceint du diadème , n'est aux yeux de Dante que l'agent im- 
médiat de la multitude, le niveau qui rend les tètes égales. 
Entre tous les privilèges , nul ne lui est plus odieux que celui 
de la naissance ; il ébranle la féodalité dans sa base , et sa 
rude polémique, en attaquant l'hérédité des honneurs , n'é- 
pargne point l'hérédité des biens. Il avait cherché dans les 
plus hautes régions de la théologie morale les principes gé- 
nérateurs d'une philosophie de la société : il en devait pour- 
suivre impitoyablement les déductions jusqu'aux plus dé- 
mocratiques et plus impraticables maximes. Il avait fait à 
lui seul tout le chemin que les esprits ont parcouru , depuis 
IVIachiavel , qui le premier tenta de réduire en formes sa- 
uvantes l'art de gouverner, jusqu'à Thomasius Leibnitz et 
Wolf, qui animèrent les notions abstraites de la métaphysi- 
que , en les transportant dans le droit public et civil ; et de- 
puis Montesquieu, Beccaria, et les encyclopédistes, jusqu'à 
la révolution sanglante qui tira les dernières conséquences 
•de leurs enseignemens. Et naguère encore , quand les plus 
Técens et les plus fougueux des novateurs annonçaient à 
•chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses œu- 
"vres , ils n'étaient que l'écho des vœux exprimés dans un 
jour de mécontentement par le vieux chantre du moyen 
Age- 

Enfin les intérêts des peuples , toujours restreints dans 
certaines bornes d'espace et de durée , n'oifraient pas en- 
core une earrière assez vaste à ses méditations. Le catho- 
licisme, au sein duquel il était né , lui avait appris ^ cm- 
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bra&ser dans ud mtim sentiment de fraternité les hommes 
de tous les temps et de tous les lieux. Cette préoeoupation 
généreuse ne le quitta point au milieu de ses travaux scien- 
tifiques 9 et sa pensée comme son amour s'étendit à Thuma- 
nité tout entière. Soit en effet que dans le Convito il s'e^ 
force d'enYironner le dogme de Timmortaiité de Tàme de 
preuves irréfragables ^ ce sont les croyances unanimes du 
genre humain qu'il invoque d'abord. Soit qu'il veuille réfu- 
ter les orgueilleux préjugés de l'aristocratie héréditaire , 
c'est au berceau commun de la grande famille qu'il remonte. 
Si dans le traité demonarchiâ il croit proposer une forme 
parfaite de gouvernement, il la voudrait voir réalisée sur 
toute la face du globe pour hâter l'œuvre de la civilisation, 
qui n'est autre que le développement harmonieux de toutes 
les intelligences et de toutes les volontés. S'il raconte les 
conquêtes du peuple romain , il les montre rentrant dans 
l'économie des desseins providentiels pour la rédemption du 
monde. La Divine Comédie^ à son tour, est vraiment l'ébau- 
che d'une histoire universelle. Au milieu de cette Immense 
galerie de la mort , nulle grande figure échappe ; Adam et 
les patriarches y Achille et les héros, Homère et les poètes , 
Aristote et les sages, Alexandre, Brutus et Caton ; Pierre et 
les apôtres , et les Pères et les saints ; et la série de ceux qui 
portèrent avec opprobre ou avec honneur la couronne ou la 
tiare, jusqu'à Jean XXII, Philippe*le*Bel et Henri de 
Luxembourg. Les révolutions politiques et religieuses ap- 
paraissent représentées par des allégories qui se traduisent 
en de sévères jugemens. En même temps que l'on envisage 
ainsi l'humanité à travers les transformations extérieures 
qu'elle ne cesse de subir, on la découvre aussi en ce qu'elle 
a de constant \ au milieu de la diversité se révèle l'unité ; 
au milieu du changement, la permanence. Au fond des zones 
infernales , sur la voie douloureuse du Purgatoire, dans les 
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splendeur» du Paradis , c*e$t toujours Tliomme qu*on rcn- 
eoDlre» déchu, expiant, rébabilitéi et lorsqu'à la fia du 
poème le dernier voile s& lève et laisse contempler la Tri- 
nité divine» on aperçoit dans ses profondeurs le Verbe éter- 
nel uni à la nature humaine. Celle-ci n'est donc plus seu- 
lement, comme disaient les anciens, un microcosme , un 
abrégé de Tunivers. Elle remplit l'univers même, elle le 
dépasse et se perd dans l'infini. — Il y a là tout une philo- 
sophie de Thumanité, qui est en même temps une philoso- 
phie de l'histoire. -- On sait de quelle faveur jouit encore 
ce genre d'étude inauguré par l'évëque de Meaux, enrichi 
par les veilles de Vico et de Herder, et destiné à recueillir 
les fruits de tous les labeurs qu'une érudition infatigable 
entreprend autour de nous. 

Dante peut donc être compté parmi les plus remarqua- 
bles précurseurs du rationalisme moderne , pour avoir le 
premier donné aux sciences philosophiques une direction 
morale» politique, et si l'on peut employer ce mot, humani- 
taire. Toutefois il n'alla pas aux excès qui se sont vus de 
nos Jours. Il ne divinisa pas Thumanité en la représentant 
suffisante à soi-mêmOi sans autre lumière que sa raison^ sans 
autre règle que son vouloir ; il ne l'enferma pas non plus 
dans le cerclie vicieux de ses destinées terrestres, comme le 
tmt ceux pour qui tous les évéaemens historiques ne sont 
que les causes et les eSbts nécessaires d'autres événemens 
passés ou futurs. Il ne plaça Fhumanité ni si haut m si bas. 
Il vit qu'elle n'est point tout entière dans ce monde où elle 
passe, en quelque sotte, par caravanes détachées i ilalla tout 
d'abord la chercher au terme du voyage où les innombra- 
bles pélerms de la vie sont rassemblés pour toujours.— On a 
dit que Bossuet, la verge de Moïse à la main, chasse les géné- 
rations au tombeau. On peut dire que Dante les y attend avec 
la balance du jugement dernier. Appuyé sur la véritéqu'elles 
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durent croire , et sur la justice qu'elles durent servir , il pèie 
leurs œuvres au poids de l'éternité. Il leur montre adroite et 
à gauche la place que leur ont faite leurs crimes ou leurs 
vertus; et la multitude, à sa voix, se divise et s'écoule par 
la porte des enfcrs ou parles chemins des deux.— Ainsi avec 
la pensée des destinées éternelles, la moralité rentre dans 
rbistoire; l'humanité, humiliée sous la loi de la mort , se 
relève par la loi du devoir; et si on lui refuse les honneurs 
d'une orgueilleuse apothéose, on lui sauve aussi l'opprobre 
d'un fatalisme brutal. 

4. Ainsi les tendances logiques et pratiques du poète phi- 
losopheiS*accordaient avec les nôtres sans se laisser détour- 
ner vers les mêmes erreurs. Or il y a dans nous un amour- 
propre qui nous fait chérir au dehors notre ressemblance » 
et qui nous fait aussi accepter la supériorité d'autrui comme 
une consolation , parce qu'elle nous apprend à ne pas déses- 
pérer de notre nature. De là ces admirations et ces sympa- 
thies universelles qui , dans ces derniers temps , ont rappelé 
de l'oubli le grand homme dont nous venons d'étudier 
l'œuvre, c Dante, a dit M. de Lamartine, semble le poète 
c de notre époque, car chaque époque adopte et rajeunit 
« tour à tour quelqu'un de ces génies immortels qui sont 
« toujours aussi des hommes de circonstance ; elle s'y réflé- 
« chit elle-même , elle y retrouve sa propre image , et trahit 
« ainsi sa nature par ses prédilections (1). » 

(l) Dif court de réception à (^Académie fftmçai$e. 



CHAPITRE V.. 

Orthoéoiie de Dante» 



Après avoir suceessivement parcouru les principales pé- 
riodes de rbistoire de la philosophie pour trouver parmi les 
systèmes qui s'y produisirent des termes de comparaison 
avec la doctrine de Dante, il reste à la considérer d'un 
point de vue supérieur» indépendant , immuable , celui de la 
foi. — Dante appartient-il par ses convictions à l'orthodoxie 
catholique? Ce problème; depuis trois siècles , a suscité de 
sérieuses discussions. 

._ i • Le protestantisme , à sa naissance » ayait senti le besoin 
de.se créer une généalogie qui le rattachât aux temps apo- 
stoliques, et justifiât en lui raccomplissementdes promesses 
d'infaillibilité laissées par le Sauveur à son Église. Aussi 
alla-t-il, remuant les pierres de toutes les ruines et de toutes 
les sépultures, interrogeant les morts et les institutions 
éteintes y se faisant une famille des hérésies de tous les 
temps , cherchant les plus libres et les plus hardis génies du 
moyen âge, pour se placer sous leur paternité. Il était sans 
doute peu sévère dans le choix des preuves, il lui suiBsait 

47 
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de qudqoet paroks amères tombées de la pbune d'ua 
boDuneeéiâiresiir les abus cMtemporaiiis, pourradmettre 
iamiédiateiiieDt aa catalogue des prétendus témoins de la 
▼érité(i). Dante nepoayait échappera ceshonneorspostha- 
mes. Sa verre satirique s'était pins d'une fois exercée contre 
les mœurs du clergé et la politique des souverains pontifes. 
Plusieurs passages de son poème, ingénieusement torturés, 
semblaient t disait-on , contenir des allusions dérisoires aux 
plus saints mystères de la liturgie ancienne (2). Mais surtout 
on citait le dernier chant du Purgatoire , où se trouve prédit 
un envoyé du ciel qui châtiera la prostituée assise sur la bète 
aux sept tètesy aux dix cornes : désigné par des chiffres qui 
fument le mot latin DYX, et qui indiquent peut-être un 
des capitaines gibelms de la Lombardie ou de la Toscane. Cet 
envoyé , disait-on » n'était autre que Luther ; car ces cbiffires 
donnaient le nombre de cinq cent quinze» lequel, âyoutant 
mille ans d'un côté et deux ans de Tautre , arrivait à la date 
dé quinze cent dix-sept, qui est Thégire des réformés (S). 
Tels furent les argumens principaux de ceux qui, dès le 
quinzième siècle, tentèrent de populariser en Italie les opi« 

(i) Francowiti (Flaccni lUyrieoi] : Catalogué UiUum varitatis. 
(8) Pur§atorio, xuiii, lî. 

Che Tendetu di Dio non terne rappe. 
L^ncptie on la malice de qnelqnet eonmenUtean • prit ee T«rt pov nn 
Watphèine frestler centra le trét niniiacriaee de la Veitt. On sali mabi^^ 
tMant qne ce ? ère fait alhwUn è la centnne alora fépaadnè à Flertnee , d« 
f lacer da pain et d« Yin enr le tombeau de cens qu'on avail dit férk^e« 
peneait conjurer ainsi la Tengeance de leurs parons^ 
(5) Pwgatario^ xxxiii, 14. 

Ch^lo Teçgio cerUmente e perô *lnarro , 

A dame tempo çià Stella propinque 

«cure d'ofu* Inioppo e d^oeni tbarro» 

Jfel quale uu cinque cento diece e ciuque 

M esso di Dio anciderà la fais» 
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mm ooav^Ues àTombre d'im iu>in vénéré (i). Le pdtrja* 

lime iUIien répondit otoblameot par Vorgam du cardinal 

JMiêrmin i et oa fameux eoutroveriiste qui portait le poidi 

4$ toutes les quereUes religieuses , qui atait la piq^auté pour 

elieute, et des rois eooune Jacques V pour adversaires , m 

4éâai8ii4 pas de eonsaerer sa plume àU défense du poète 

jpatiolial (S)» Les mêmes questions s'agitèrent en France, 

javee moins d'éclat sans doute, mais non moins d'érudition, 

iNAtre PuplessîS'Mornay et Coefleteau (3), et ce fut peut- 

4t)re sur une connaissance incomplète du dél>al que le père 

Sardouin prononça l'arrêt bizarre oii il déclare la Divine 

.Comédie Tceuvre i'm disciple de Wiclef* Plus tard , lorsque 

Je littérature italienne affranclûe de la funeste influence des 

4efçmtUU, revint i des traditions meilleures , le culte 

4fa Tieux poètes de la patrie fut habOemeni exploité par les 

iociétés secrètes, et se confpfltdit avec leurs théories poli* 

iiques et religieuses. Et de nos jours enfia » quand les cbefr 

4'im parti vaincu allèrent demander un asile à TAngleterre, 

.te besoin de charmer les tristes loisirs de Texil » et peut^tre 

4kiiisî quelque désir de payer généreusement l'hospitalité 

. pr^estante, inspirèrent le nouveau système proposé par 

;Ugo Foscolo et soutenu par M. Rossetti , non sans un vaste 

déploiement de science et d'imagination (4). Il faut d'abord 

10 rappeler qu'après la destruction de l'hérésie albigeoiae , 

es eendres dispersées par toute la chrétienté, y firent 



(s) BeUamio, 4pp9niix ad lUroi dé Summo TonU^c$; Rêipantia ad 
tibrwm ^tntmdmd mnomsfmum, 

(S) DvplesfiS'lIornay, fo Hyntère âl^tuiguHé^ p. 419. — Go^CTtt^ii , Mé- 
pom$ê au Uore intitulé le Myitère, tUéf p. 1038. 

(S) La cçmmdia M Oant* Âlifkieri, iUmtrata da Ugo F^kqIo. ^ Ro»- 
$«tti, SuUq spirito anti^apale chê prodmsê ta Miforma* 
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germer les sectes nombreuses qui, sous le nom de Pasfon^ 
reaux » de Flagellans, de Fratricelles» préparèrent lea voies 
des Wicleffistes et des Rfissites, précurseurs eux-mêmes de 
Luther, de Henri VIII et de Calvin. Plus prudente que ces 
sectes diverses» mais dominée par le même esprit antfpapal» 
une association mystérieuse se serait formée, à laquelle 
Dante , Pétrarque et Boccace auraient prêté leurs sermens 
et leur génie. Dès lors tous leurs écrits recèleraient un sens 
énigmatique dont la clef est perdue : les fonunes célèbres 
qu'ils ont chantées, Béatrix, Laure, Fiammetta» seraient les 
figures de la liberté civile et ecclésiastique, dont ils pensaient 
établir le règne ; la Divine Comédie , les Rime et le Déca- 
mCron seraient à la fois le Nouveau-Testament et la Charte 
constitutionnelle destinés à changer la fece de l'Europe. Dante 
particulièrement se constituerait le chef de cet apostolat; il 
s'en ferait donner la mission spéciale dans une de ces visions où 
il se représente interrogé, applaudi, béni par les trois disci- 
ples privilégiés du Christ, Pierre , Jacques et Jean. Ainsi le 
pauvre proscrit n'a pas trouvé dans sa couche ftmèbre le 
repos qui , là du moins, attend le reste des mortels. On Ten 
a tiré pour le jeter, encore couvert de son linceul, dans 
Farène des factions, pour en effrayer comme d'un fantôme 
les esprits vulgaires. Heureusement des mains pieuses sont 
venues Farracher à ces pro&nations. Foscolo a trouvé un 
adversaire victorieux dans Monti , son ancien rival (1) ; et 
naguère encore Forade de la critique allemande , A. W. 
Schlegel, en réprouvant les paradoxes de M. Rossetti» a 
lavé pour toujours la flétrissure de déloyauté qu'ils impri- 
maient au front de trois grands hommes (2). 

(i) Air ediiîone padoyana del Coneito di Dante , ptefaxione degli editoH 
milanesi. 

(2] LeUre de Af. A. W. Schlegel sur Touvrage de M. RosAedi , Bmmê (f« 
deux Mondes , ts août t8û6. . - 
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2. Maintenant si Ton nous permet de venir, après tant 
de graves autorités , déposer notre suffrage, nous ne ferons 
que reproduire sommairement les textes qui nous semblent 
décisife; nous laisserons la parole à Faccusé lui-mêmei nous 
fiant à lui pour son apologie. 

, Et d'abord nous l'avons entendu se séparer hautement du 
naturalisme moderne, quand il proclamait la révélation 
comme le suprême critérium de la vérité logique et de la 
loi morale i lorsqu'à son gré la plus noble fonction de la 
pbilosopbie est de conduire, par les merveilles qu'elle ex- 
plique, aux miracles inexplicables , sur lesquels s'appuie la 
foi; lorsqu'enfin il rend gloire à cette foi venue d'en 
baut, par laquelle seule on mérite de philosopher étemelle- 
meat au sein de la céleste Athènes, où les sages de toutes 
les écoles s'accordent dans la contemplation de l'intelligence 
infinie (i). — Plus sévère encore pour l'hérésie et le 
schisme, il leur apprête les plus affreux supplices de son 
enfer. Les sympathies politiques, les vertus guerrières et 
civiles , ne peuvent le fléchir; il enferme en des sépulcres 
brûlans Frédéric II et le cardinal Ubaldini, idoles du parti 
impérial;. Farinata et Gavalcante , deux des plus glorieux 
citoyens de Florence : il fait plus , et comme pour réfuter 
d'airance les calonmiateurs de sa mémoire, il prophétise la 
fia malheureuse et prononce Tétemelle damnation du moine 
Dulcin,le principal chef de ces Fratricelles, dont on a 
voulu lui faire partager les erreurs. Au lieu de ce moine 
obscur, si le poète, vraiment doué de cette seconde vue 
qu'il feint quelquefois, eût aperçu dans l'avenir le profes- 
seur de Wittemberg, jetant au bûcher la bulle de sa con- 
damnation , certes il lui aurait marqué sa place entre les 
semeurs de schisme et de scandale , et nous lirions avec un 

(1) Convtïa, III , 7, Il ; iT, IS. D0 MonoiruMây m. 
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liréiiiiSMilêntd'hôfrear «dttintrke Tépiiode ûêUAher ta- 
près de celai d'UgoIifi (1). 

Si ces iodicatiOBs génémlejna «offlMit pas, at qu'il toit 
lyesoin d'ane profession de foi expresse soi* ebictio des pointe 
contestés 9 cette exigence sera satislftite. Pierre de fttiyif 
Vaido, Dalein et les autres nofateors de la néoie époque , 
ayaient attaqué la biérarchie ecclésiastique , la fmiie dea 
sacremens, les Iionneurs rendue à la croix , la prière poor 
les morts (i). Dante rend bonmiage à l'Eglise, époMe H 
secrétaire de Jésus^Christ , incapable de mensonge et d*er« 
reur (S). Il met la tradition à côté de rËcritnre sainte, el 
leur paitage également l'empire des eonscienees (4) ; il ro« 
connaît la puissance des clel^, la taleur de rexeommmiieaf 
tion et celle des toeux (S). C'est avec une sortode prëdilee^ 
tion qu*il décrit l'économie de la pénitence ; il ne doote iii 
de la légitimité des indulgences , ni du mérite des oMitrei 
satisfactoires (6) ; hii^méme a JustiAé le culte des images; il 
ne se lasse point de recommsmder aux suffrages des vlvani 
les âmes souffrantes ; sa confiance eu Tintereessioii des safaifâ 
redouble en s'adressant à la Vierge Marie (7) ; [enfin le» ût^ 
dres religieux et Finstitution même du saint OfBee, titmrtnl 
grâce k ses yeux , et saint Dominique est célébré dans ses 
éhants r • comme Tamant Jaloux de la IM chrétiaind, plifn 
« de douceur pour ses disciples , redoutable à ses mm» 
• mis (8). * En se plaçant ainsi sous le patronage du saint 

(t) inferiMf ix et xiTiii, paaim, 

(S) Voyei Pierre de Blois.— Bossuet , Hiit.àet rarta^<oni««»ftgyttftMqi , 
continaateur de Baronitii, À^nalu Seelei,, llOO*iS0e« 

(5) Convito, tt, 4, 0. 
(4) ParadUoi t» SS. 

(fi) Pmioêorio, n, SS; m, 46 j V| 19. 

(6) Purgatorio,ix,passim; ii, 25.— PorAitiO , xxy, 25;MTin,37. 
(7^ ParaditOy ly, ii.—Purgatorio, pouim^^^ParadiiOf 'Kmu, 1« 
(8> Paradito, ii et \iï, paitim. 
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docteur qui, le premier, aveo le nom de Mattre da lierl 
palais, fut cbargé du ministère de la censura, le poète de^ 
f ait-i( s'attendre que nous , postérité tardive et peu théolo*» 
gicnne, nous viendrions discuter un jour l'exactitude içt la 
sincérité de ses croyances ? 

Mais enfin un reproche subsiste contre lui, c'est ropinià-^ 
treté avec laquelle il poursuit dé ses Invectives la cour ro« 
maine et les souverains pontifes , versant Tinjure à pleines 
mains sur la tète de ceux: àont il devrait baiser les pieds. 
^ On petit répondre tout d'abord en distinguant le souve- 
rain pontificat, indéfectible et divin, d^avec la personne sa^ 
crée, mais mortelle et fragile, qui en est revêtue. Jamais 
les caiboltques ne furent tenus de croire à rimpeccabilité de 
leurs pasteurs. Les défenseurs les plus ardens des droits du 
saeerdoce , saint Bernard par exemple , et saint Thomas de 
Cantorbéry , ne dissimulaient pas les vices qui le déshono* 
raient quelqueibis. L'Eglise , couverte d'une inviolabilité 
plus sérieuse que celle dont on environne les rois d'aujour* 
d'hui » ne saurait être solidaire des iniquités de ses ministres* 
Sans doute il est plus pieux de détourner nos regards, et 
eonmie les fils du patriarche, de jeter le manteau sur les 
turpitudes de ceux qui, dans la fbi, sont nos pères. Mais st 
Dante l'oublia » si , dans les Jours mauvais qu'il passa loin 
de sa patrie , il accusa les chei^ du parti qui lui en fermait 
les portes ; si , dans l'entraînement d'une indignation qu'il 
croyat vertueuse, il rép(^ta souvent les calomnies de la 
renommf^e ; s'il apprécia mil la piété de saint Céleslin « le 
zèle impétueux de Booiface Vlil , la science de Jean XXII, 
ce fut imprudence et colère , ce fut erreur et faute, et non 
pas hérésie* Et d'ailleurs , il faut pardonner beaucoup au 
génie , parce qu'il a comme toutes les grandeurs d'ici-bas 
des tentatiàns plus fortes et des périls plus nombreux. 
— Néanmoins, H Importe ^l'observer que Dante, toà^ 
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temporain de quatorze papes, m a loué deux, passé 
sous silence sept ; et que dans les cinq autres il a pré- 
tendu blâmer les imperfections de rhumanité : il n'a jamais 
cess^ de vénérer la sainteté du ministère (1). S*il veut immo« 
1er Boniface YIII à ses poétiques vengeances» il commence 
par le dépouiller du caractère auguste qu'il craint de pro- 
faner» et avec une témérité qui n*est pas dépourvue d'un 
reste de respect , il déclare de son chef la vacance du Saint- 
Siège (2). Puis tout-àrcoup, lorsque ce même pape lui pa- 
rait entouré de la seconde majesté du malheur, captif au 
milieu des émissaires de Pbilippe-le-Bel» il ne voit plus en 
lui que le vicaire et l'image du Christ une seconde fois cru- 
cifié (3). Toujours il s'incline devant la papauté comme de- 
vant une magistrature sainte , un pouvoir que Pierre a reçu 
du ciel et transmis à ses successeurs ; il en fait l'objet pri-* 
mordial des desseins providentiels, le secret des grandes 
destinées de Rome» le lien de Tantiquité et des temps nou- 
veaux (&). Il insiste sur la nécessité de la monarchie reli- 
gieuse, qu'il oppose à la monarchie temporelle; et bien 
qu'il réclame l'indépendance réciproque du sacerdoce et de 
TEmpire, il veut que» dans l'ordre spirituel» l'héritier des 
Césars professe pour le successeur des apôtres une déférence 
filiale (5). Si ce langage est celui qui flatte nos frères de la 
réforme et les décide à compter le poète comme un des leurs» 

(1) Adrien V en purgatoire : Jeati XXI en paradis. Voyei pour les aa- 
très : tnfemo, xix» S4. Purgatorio » xix» 4S. 

(2) Purgatorio, xxxiii» 12. 
(S) Purgatorio , xx» 29. 

(4) Paradiio » xxx» d8 ; xxiy> 12. Infêmo , ii, 8. 

(K) De Monarehid » m.— Le lîTre de Monarehid fut mis à l'index comme 
favorisant les prétentions excessives du pouvoir temporel. Hais jamais ceUe 
condamnation ne fat étendue i la Divine Comédie. Un grand pape tenait 
pour esprit grossier qaicon<iue n^admirait pas les beautés de ce poème. 
Yoyei rasecdot« rapportée par Arrivabene , Âmori 4i 9tmt9. 
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qQ'il$ parlent de même ; et à ce mot de ralliement le midi 
et le nord $*inclineront l'un vers Tautre; les fils de Londres 
et de Berlin se rencontreront aux portes de Borne; leVati^ 
can élargira ses portiques pour recevoir les.géni^rations ré-^ 
conciliées, et dans la joie d'une alliance universelle se réa^ 
Usera la prophétie écrite sur Tobélisque de Saint* Pierre : 

ChRISTUS TINGIT» ChRISTUS REGNAT» ChRISTUS IMPERÀT. 

3. Notre tâcbe est accomplie. L'orthodoxie de Dante i 
complètement établie par les preuves qui viennent d'être 
rassemblées, nous semble résulter plus évidente encore du 
travail tout entier que nouj$ achevons. C'est la vérité culmi** 
nante oà viennent aboutir toutes nds inductions et nos re* 
cherches. En étudiant les circonstances dans lesquelles le 
poète fut placé, nous Tavons vu naitre pour ainsi dire sur la 
dernière limite des temps héroïques du moyen âge » lorsque 
la philosophie catholique était parvenue à son apogée, et 
dans une contrée où eUe répandait ses plus purs rayons. An 
milieu de ces salutaires influences , et à travers les vicissi* 
tades d'une vie pleine d'infortunes, d'émotions morales, 
d'études profondes, dont le concours avait dû puissamment 
développer en lui le sentiment religieux ; nous l'avons vu 
concevoir une œuvre magnifique dont le plan emprunté aux 
habitudes de la poésie légendaire, devait embrasser tout 
ensemble les plus sublimes mystères de la foi et les pluf 
belles conceptions de la science. Une scrupuleuse analyse 
nous a fiiit connaître cet ensemble de doctrines qui, sous 
les trois catégories du mal , du bien en lutte avec le mal, du 
bien «ifin, comprend rhomme individuel , la société, la 
vie ftiture, le monde extérieur, les esprits séparés, Dieu 
même. Si par de nombreux rapports il se rattache aux sys- 
tèmes de rOrient , à Tidéalisme et au sensualisme grecs , à 
l'enqiirisme et au rationalisme des derniers temps:, il apptrr 
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ttmt iuftMt AUX dénie gra&deé éooles mfitiqua et dogMa^ 
tlqfoe du freicièine lièole, dont il accepte avec âocOité non 
leoleufteiit les dogmes esseotielSi mafs encore les Idées ac- 
cessoires f .et souvent même les expressions fiiTorftes. On a 
dit 4ttlIomèt« était le théologien de Tautiquité païenne» et 
V0Ù à représenté Dante à son tour comme THomère des 
temps ehréttens. Cette comparaison qui honore son génie 
fait tort à sa religion. L'aveugle de Smyrne ftit justement 
aecuié d'af oir fait descendre les dieux trop près de l'homme, 
61 nul au oontraire mieux que le Florentin ne sut relever 
l'bomme, et le fiiiro monter vers la Divinité. C'est par là, 
e*ast par la pureté, l'immalériaiité de s<m symtiolirme» 
comme par la largeur infinie de sa conception, qu'il a laissé 
bien loin au dessous de lui les poètes anciens et réoens, et 
particulièrement Milton et Klopstock. Si donc on veut éta* 
Ûir une de ces comparaisons qui iixent dans la mémoire 
deux noms associés pour se rappeler et se définir l'un 
Fautre, on peut dire, et ce sera le résumé de ce IravaU: 
«fue la Divine Comédie est la Somme littéraire et philo» 
sqihique du moyen Age; et Dante, le saint Thomas de ta 
poésie* 

Ainsi nous trouvons-nous ramenés à notre point de départ, 
i cette fresque admirable du Vatican où Dante est confondu 
parmi les docteurs , à ces hommages solennels et populaires 
que ritalie lui a décernés : nous savons maintenant la raison 
de sa gloire. C'est que la eonscience qu'il avait de ses pro* 
digieuses fscfultés ne lui avait pas fait oublier la fotalité 
eonimune de la nature condamnée jusquà la fin à souflRrir 
et à ignorer , par conséquent A croû*e et à servir. Si élevé 
qu'il fût au dessus des autres honomes ^ il ne pensait pas que 
lt4istance qui les sépare du ciel fKtt diminuée pour lui ril 
leur portait trop de respect et d'aaaoar pour ehereber à l«^ 



Mr «t MifliMr Amt m m 411'lli ont éeph» cber , len* 
M>faMM t ttdtnetira ta» là com— niofl^to» idéM ét«nMl4 
kl, où i« tnmvtnt la fie et to séIui dii genre bameio s il il 
gué kâ {rim ImoMei de les eontempareto elles ^ue élûi^ 
(Bée de leim âeieeadeiis puMit rappeler lencfrèfeet Joute 
^ ioe lrfoiB|ibei.-^8ix eeûle eMestpanédepitis 40e le.Tleil 
AligUert l'ert eodorari à Kafeiiiie eoM le marbre a^Nderak» 
Deptb Ion ae aettaiieeMé tlngl génrfratioiiad bdmqeel^i^ 
km, leloo réBerslqiie«apreiskii4ei Grecs f et ki par Aleà 
40! leiA knrikéea de leari boodies ^ pliis eiie(Hre qM 
tiare de lenrs pes, ont reiio»?eld te fiiee d^ rufti»e»« Lé 
UbMmfir^ BMMki o'iest pl«s« Les ^M^elki «itt agiMkiit^ 
Jn r ^tt b hqa qi UalieuMS se soM ételiitoi it es ka téfm 
MlfOie eikHOtoea. Le palais des Prieurs de ffoiréiieeesi 
dëseirfct et sur raotre cite de l'Ame une dyoasik eaell' 
laatée par ses ^ieuhitSf porte paisiMeaseut ie seeptre. 
traaéÂieal de Je Toseam* On^ m eofiaalt plus le lieu ^ 
veposeot ks cendres de .B<a(riE » et k Bom mtaie deaa % 
milto serait perdu #iliie se tnmvpitiDscidt parai les J^ft^^J 
dateurs d'un hôpital obscur. Lei chaires oà dlsserkieut M: 
maîtres de la scholastique sont restées muettes. Les na? iga- 
teurs ont exploré ces mers lomtaioes, autrefois fermées par 
une crainte superstitieuse -, et au lieu de la montagne du 
Purgatoire et de ses immortels habitans , ils y ont tu des 
rivages et des peuples semblables aux nôtres. Le télescope 
a plongé dans les cieux , et ces neuf sphères qu'on supposait 
se mouvoir harmonieusement autour de nous se sont enfuies 
dans le vide. Ainsi se sont évanouis tous les genres d'intérêt 
politique , élégiaque» scientifique , dont le poème de Dante 
était redevable aux choses passagères d'ici-bas; il n'aurait 
plus que le mérite d'un document historique , difficilement 
appréciable, s'il n'empruntait ailleurs une valeur const«ite. 
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uuf tfsrile. Ces mystères de la mort^ préoeeupaient les 
hommes d'autrefois n'ont pas eessé de solliciter nos médita- 
tions, et nulle autre lumière que eelle du catholicisme n'est 
venue les éclairer. Comme il guidait les imaginations, ar- 
dentes de nos pères, il conduit encore nos intelligences 
adultes et raisonneuses ; il domine tous les déveIq)pemeDs 
des &cnltés humaines, immuable au milieu des ruines de 
la Tidlle seienee et des constructions de la science nonvelie : 
il n'a pas à craindre les Christophe Colomb et les Gqi^emie 
de l'avenir. Car de même que ces deux grands hommes, en 
découvrant la forme véritable et les relations du globe , ont 
fixé , une fois pour toutes , les opinions incertames sur ces 
deux points principaux du système du monde, et n'ont laissé 
aux astronomes et aux navigateurs futurs qae des décon* 
vertes de détail : ainsi le catholicisme , en faisant connaître 
rhomme et ses relations avee Dieu , a révélé pour toujours 
le système du monde moral ; il ne laisse plus à découvrir 
une nouvelle terre et de nouveaux cieux ; mais seulement 
des vérités isolées, des fois siAaltèrnes , trop peu pour sa- 
tîsfiadre l'orgueil, assez pour captiver long -temps encore 
l'assiduité laborieuse de l'esprit bumain. 
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L EqiUalÛMii sur la tie politique de Dtnte, — S'il fat Goelfc 
ouOlbelio? 

On a vu le poète florentin mêlé aux diaeordei ciTlIes de sa 
patrie | on comprend que les historiens aient dû être tentés 
de le rallier à Tune des deux factions qui se partagèrent TI- 
talie au moyen âge s l'opinion générale Ta rangé parmi les 
Gibelins (1). Cependant, comme II semblait appartenir aux 
Gueli^ par sa famille et par ses premiers engagemens; 
plusieurs critiques ont dfstingué dans sa vie politique deux 
périodes, vouées à la défense des deux causes contraires, et 
séparées entre elles par le jour fatal de son exil (2). Sans 
méconnaître Tautorité de la critique et de Topinion, nous ne 
pouvons nous empêcher de concevoir et d'exprimer quel- 
ques doutes ; nous craignons que la question p'ait été com- 
promise par l'incertitude des termes où elle est renfermée; 

(1) 9. Scliln«l {BUi. d$ Ui LUféraêutê, u II) rcprodM i Ba«tt « la ê(n($ 
m§nàm%% dt Vmfrii iOmU» t ai f^ irwivt dam ta«t aon ptèai^t ^ 
{%) Yp^fw t p tç U lwwrt la Hfaat apamlf i» e»uM Troja : M V$ilr0 
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et nous aUons examiner d'abord quelles signifteations diffiS- 
rentes revêtirent sueeessivement ees noms rivaux de Guelfes 
et de Gibelins» ensuite à quel titre Dante aurait mérité Pun 
ou l'autre. 

I. 

i. Àdelbert P% marquis de Toseane (8S0) , ftit le chrfde 
la nMe race des Welf , qui, dotée plus tard du marquisat 
d'Esté , devint assez puissante pour donner en i07i des dues 
à la Bavière. Vers la même époque (lOSO), le duché de 
Souabe était conféré aux comtes de Hofaenstauffeny origi- 
naires du château de Weibling, au pays de Wurtemberg. 
L'avén^nent de Conrad de Souabe à Fempire et la rébellion 
de Henri le Superbe (1138) commencèrent entre les deux fe- 
milles une sanglante querelle, qui, suspendue quelque temps, 
se renouvela plus terrible sous Frédéric Barberousse et Henri 
le Lion (1180) ; et finit par diviser TAIlemagne entre Philippe 
et Othon ly , compétiteurs à la couronne impériale* Welf et 
Weibling furent les cris de guerre auxquels se réunirent les 
armées des deux maisons ennemies: on dit qu'ils avaient re- 
t^ti pour la première fois à la bataille de Winberg (ii&O); 
bientôt ils se répétèrent des bords de la Baltique aux rives 
du Danube; mais, arrêtés par les Alpes, ils n'agitaient pas 
encore la Péninsule italienne. 

. 2. Depuis long-temps, cette contrée servait d'arène à des 
luttes plus solennelles, celles du sacerdoce et de l'empire. 
—La papauté, pour exercer plus sûrement son action sancti- 
fiante et civilisatrice sur le monde chrétien où s'agitaient tant 
d'instincts barbares, avait besoin d'occuper un point central 
indépendant ; de là en théorie la légitimité de son domaine 
temporel. Les titres juridiques ne lui manquaient pas non 
plus. Depuis le jour (706) où le peuple de Rome s'était placé 
sous le patronage de Grégoire II , la donation de Texarchat 
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et de la Pentapole (7S1), rhommage de Robert Goiieard 
pour le duché de PooiUe (1059), le le^ de la comtesse 
Mathilde (1115) , avaient aflèrmi la puissance du Saint- 
Siège. Elle comptait aussi pour elle les vertus béroîques de 
plusieurs pontifes, la sagesse et la douceur des lois ecclé- 
siastiques, l'inclination naturelle des consciences à recevoir 
dans Tordre civil une autorité déjfi reconnue en matière re- 
ligieuse. Elle avait enfin tout ce qui peut créer le droit là 
même où il ne serait pas encore : le respect, Tamour, l'admi- 
ration des peuples.— D'un autre côté, les empereurs étaient 
salués rois des Romains ; ils ceignaient le diadème de fer 
des Lombards; ils avaient sans opposition distribué des fieft 
en Italie, et les décrets de la diète de Roncaglia (1158) leur 
attribuaient la plénitude des droits régaliens. Ils alléguaient 
aussi l'acte prétendu par lequel Othon le Grand (96â) aurait 
obtenu pour lui et ses successeurs le privilège d'intervenir 
dans l'élection des papes. Ils ne dédaignaient pas non plus 
Tappui des traditions et des doctrines. Tandis qu'ils se mon- 
traient comme les gardiens et les chefs de la féodalité, ils se 
donnaient aussi pour les continuateurs du vieil empire ro- 
main, dont ils invoquaient les Idis, remises en honneur par 
les jurisconsultes de Bologne. Le César germanique, héritier 
de Gharlemagne et successeur d'Auguste {semper Augus^ 
tus)t devenait ajuste titre le maître de la terre (1). — La 
question , d'abord toute religieuse , des investitures, mit aut 
prises ces deux pouvoirs souverains de la chrétienté, en là 

(i] Nous aTons an monament curieax des prétention» de la monarchie 
impériale, dans la constitution de Henri VII, inséré an Carpfujurii eiviliSf 
et dont Toici le début : « Ad reprimendum multomm facinora qui mptis 
« totiaa fidelitatis habenis , adyersus Romannm Imperium , in cnjas tran- 
« qnillitate totios orbis regniaritas reqniescit, hostili animo armati^ conantiir 
« nedom hvmana , Temm etiam ditina pr»cepta , qnibns jnbetnr qnod 
« oviii» AMIMA RovAHonvif PiiHGJPi siT 6DBJKGTA, demoliri, etc. » 

18 
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ymMOe de Béiui IV ci de Orëgoirci VIL L# pooiiM» Éttâ- 
tpépÊFÏm 9»m9if troutâ tnt mxïlMte ifiafMkda* Ct ftit 
Wdf I*% due de Bavière (1677). Welf II épenia la eomteMe 
Matfailde, bienMtrke de l'Eglise* Quand Frédéric Barbe- 
romae, franehiseant les Alpes pour la troisième ftHS/mefta^tt 
d'écraser d'an seul coup Alexandre III et la ligne lombarde 
formée sous ses «ospiees , ta défeetion d'Heori le Lkm I la 
bataille de Lignano (1176) les saota d'ime perte eisarée. 
Le fils de ec prince, Otbon IV» ftit sootrati dans ses pré« 
tentions au trône par la reeoDOabsance dlnnoeent IlL En 
méiDe temps, les marquis d'Esté ne eessèrent de rendre par 
leur fidélité le vieux nom de Welf respectable el eber «n 
parti papal. D'antre part, jamais la domination impériale ne 
sembla plus assurée en Italie que sons le règne des Hobens^ 
tauftoii surtout lorsque le mariage de Henri IV arec CofiS- 
lanee (1190) eut bit entrer dans leur maison la eonronne de 
Sieile. Les devises des Weibling rallièrent alors lesMnemisdn 
Saint-Siège. Ainsi se popularisèrent,modifiées par une tradne- 
tion conforme aux analogies de la langue italienne, les déno^ 
minations de Guelfes et de Gibelins, Appropriées désormais 
aux défenseurs du sacerdoce et de l'£mpiret elles gardèrent 
cette signification nouvelle jusqu'à l'époque oà Frédérie II , 
dans l'orgueil de ses victoires, fut atteint des foudres du cou* 
cile de Lyon (i3/i5). Le tyran , vaincu à son tour» poursuivi 
par une fatalité vengeresse» alla mourir étouffé sous des cous* 
sins par la mein d'un de ses bâtards (1 260). Le triomplie du 
sacerdoce interrompit la lutte pour de longues années. 

d« Mais OR X déjà vu la monarehîe du saint Empire repré- 
sentée comme le couronnement nécessaire du système téo- 
dal dont les larges bases couvraient la face presque entière 
de l'Europe. Or , Ja féodiilité» fondée au-delà des Alpea par 
les Lombards t qui divisèrent leurs possessions en trente- 
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ttxduobéd» fortifiée par les eoneessloni de fieft, dont les 
empereurs ne furent point avfires; se perpétua par la eon* 
stitution de Conrad le Salique, qui établit pour toujours 
riiérédité des bénéfices militaires. Cep^dant, ces fostlto* 
lions » venues des peuples du Nord, ne poutaient reficon* 
trer |Mutni les Italiens un dévouement sans réserve. Ils 
sonservaient le souvenir et les restes de rorgaoisation 
municipale, introduite au temps des Romains dans toutes 
les cités de la Péninsule. A l'exemple des villes maritimes y 
de bonne heure aAranehies , eeltes de la Lombardie > de la 
Bomagne et de la Toscane réclamèrent da» libertés que le 
l^ince leur vendit i prix d'on Elles trouvèrent une protee* 
tiofl plus désintéressée auprès du souverain pontife : elles se 
eooii^dérèiMt en ligues puissantes dont le Saint«^iége était 
la centre» et qui abritèrent plus d'une fois le sol national 
contre les invasions des Allemands. La paix de Constance 
(1183) » résultat de leurs courageux eflbrts, leur assura la 
droit de se cidre, de lever des deniers, de nommer des ma* 
fistrats, de fiiire la guerre ou la paix, et les éleva au rang 
de puissances indépendantes. -* Dès lors, la noblesse se 
trouTMt engagée au service de la monarchie , elle eombaitit 
sous la bannière gibeline; les intérêts populaires militaient 
en faveur de la papauté ; ils contribuèrent aux succès des 
Guelfes. Puis, quand le dâmt des deux pouvoirs» spirituel 
et temporel , fut fini, raristocratie et la démocratie demeu- 
rèrettt armées et désireuses de se me^irer seule à seule t 
eues dûrrat gard^ leurs drapeaux et leur mot d'ordre. Le 
parti guelfe devint celui des franchises communales; le 
parti gjbdin, edui des privilèges téoémx (1) . Ces nouvelles 

(1) Ob pMi Tok doit radmirabto ditcMn da pape Ofé^oire X ««s «o* 
i«BtiB« ^pmUc étall dé|i ( i2f3 ) Il coBflisi«a A«b paitls «I riiicefaivie dm 
MM (|«i «'attackaii 4 tewt mvs : « GilMffîiiwi «st ; «t €hftBllnvi , it «Ivis, 
tt at praii^M. Bry* hm lot<i (am valida CMfsaeiteÉSf wMrfM OfMaîBa 
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discordes remplirent la seconde moitié da treizième siècle 
et se prolongèrent bien ayant dans le quatorzième. Là dé-^ 
mocratie conserva d'abord ses conquêtes : elle devait bien- 
tôt les compromettre par ses excès. Les nobles ftirent frap- 
pés d'incapacité politique dans les villes de. Bologne, de 
Brescia, de Padoue (1285^295). Bannis de la place publique, 
ils s'enfermèrent dans la solitude menaçante de leurs palais; 
ils y jurèrent la perte de cette liberté jalouse qui n'était pas 
pour eux. A la feveur des dissensions intestines suscitées par 
leurs soins, il leur fut aisé de ressaisir le pouvoir; et dès 
Tannée 1300, les républiques commencèrent à voir s'élever 
dans leurs murs des seigneuries héréditaires. Mais les sei<- 
gneurs, dont la plupart s'étaient d'abord introduits sous le 
titre de podestats, de gonMonniers, de capitaines du peu- 
ple , retinrent quelque chose de ces magistratures munici- 
pales empruntées pour voiler leur ambition despotique. Àu« 
dessous d'eux , ils maintinrent l'égalité, qui console les peur 
pies de la servitude. Au-dessus d'eux, ils ne reconnaissaient 
aucune autorité souveraine. Il ne restait plus rien de cet 
ordre hiérarchique , qui constituait à lui seul toute la féoda- 
lité : l'aristocratie n'avait pu régner qu'à la condition de 
transiger d'abord en modifiant ses lois. 

li. Jusqu'à présent, nous avons suivi dans la m^ée les 
principes autour desquels se groupaient les passions enne- 
mies. Il est facile de pressentir que les passions, après s'être 
aguerries à la suite des principes, durent en venir aux mains 

a snccumbent?.... et id annm atqae inane nomen {quod quid tigni/ieet nemo 
« intelligit)p\u» yalebit ad odium qaam ista omnia tam clara et tam solida 
« expressa ad charitatem ?.... Sed qnonitfm hœc yestra partiam stadia pro 
« Romanis pontificibns contra eornm inimicos soscepisse assBYeratis ; ego 
<( Rpmanns Pontifex hos yestrog ciyes, etsi haclenas ofTenderint, redenntes 
K tamen ad çremiinn recepi, ac, remissis iojariis, pro filiU habeo. » 
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pour leur propre compte. Au-dessous des intérêts généraux 
de Taristocratie et de la démocratie , s'agitaient les intérêts 
particuliers qui divisaient entre elles les cités, les bourgades 
et les familles. C'étaient Venise contre Gênes, Florence 
contre Pise, Pistoja contre Ârezzo : c'étaient, à Vérone, les 
Montecchi et les Capelletti; les Gieremiei et les Lambertazzi, 
à Bologne ; les Torriani et les Visconti, à Milan ^ à Rome, les 
Orsini et les Colonna : c'étaient les guerres privées, c'est-à- 
dire le brigandage, Tarmement de tous contre tous , le re* 
tour au chaos social. — En cet état de choses, l'interventimi' 
des étrangers ne pouvait être un mal plus grave : elle pou- 
vait même sembler un bienfait. Or, trois grandes nations 
étaient alors à portée d'intervenir dans les affaires de l'Ilalie. 
Les Allemands joignaient à la faveur du voisinage l'habitude 
d'être reçus en maîtres avec leurs empereurs. Les Français 
n'étaient point éloignés; ils avaient pour eux la popularité 
de leur langue et de leur caractère, et la mémoire encore 
récente de saint Louis. Enfin, les Aragonais, dont le domaine 
s'étendait des portes de Valence jusqu'à celles de Marseille, 
devaient convoiter l'empire de la Méditerranée et par con- 
séquent des rivages qui en forment le bassin. L*usurpation 
du royaume de Sicile par Manfred , fils naturel de Frédé- 
ric II , mit le pape Urbain IV en demeure d'exercer son 
droit de suzeraineté sur cette couronne : il y appela Charles 
d'Aojou. Capitaine de l'Eglise romaine, vainqueur de Man- 
fred et de Gonradin, les derniers des Weibling ; le prince an- 
gevin semblait continuer l'œuvre des anciens Guelfes. Ce 
nom s'étendit aux amis de la France , et leur resta même 
après le sacrilège attentat d'Aguani. Mais Conradin trouva 
un héritier dans Pierre d'Aragon, qui vint fonder de l'autre 
côté du phare une dynastie espagnole (1282). Trente an- 
nées après, Henri VII de Luxembourg ramena en Lombar* 
die et en Toscane les aigles germaniques (ISii). Tous ceux 
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qui s'attadièrent à lenr Ibrtmie , tous cera qm rassembla la 
kai&e des Français , se reèoDDurent an nom de Gibelins : ils 
le eonsenrèrent, alors même que leurs rangs se furent gros- 
sis de la foule des opprimés qui maudissaient la tyrannie des 
seigneurs et rèraient le retour des institutions rëpubli- 
eaines. 

Ainsi, dans le eours d'un sièele, ees deux motsmagfques. 
Guelfes et Gibelins, passèrent par quatre significations suo- 
eessives. L'Italie les emprunta aux querelles domestiques 
de l'Allemagne. Ils s'attachèrent alors aux défenseurs du sa- 
cerdoee et de l'empire; se réduisirent ensuite à un rôle pins 
humble dans la lutte des communes contre le système féo- 
dal, et descendirent enfin jusqu'à désigner lesimprudens 
alliés de la domination étrangère. Malheureusement pour la 
Péninsule, celte dernière acception ftit la plus durable (1). 



IL 



Et maintenant, si nous voulons déterminer la place de 
J)ante au milieu des tumultes politiques dont nous venons 
d'ébaucher l'image, il nous suffira d'interroger rapidement 
ses actes et ses écrits. 

i. Le futur exilé de Florence « dormait encore, petit agneau» 
dans le bercail de la patrie ; » il touchait à peine à sa qua*- 
trième année, quand s'éteignit avec Gonradin la famille im- 

(l) Dans cet «ipoié sommaire de l'histoire d'Italie au xiii* stéele, 
«oiu «TODS pris poor guides Dante lai-même, Villaol, Qaldo Compagsl» 
MacliiaTOi, Sismonde Sismondi, et Raynaldos, continoatevr de Barottio», 
Oo peat Yoir poor de plos complet» déTeloppemeos un article inséré ma, 
No d'Octobre 1838 de VUnivertité catholique, La querelle du sacerdoce el 
de rempire a été robjet O^un examen spécial dans notre opuscule : Deuop. 
4fhên9êkÊrt €PÀn§UUrr$ (Parla > Debécourt) ; deuxième partie , S. Th« 
df Csnlorbery. 
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pim\p àm Hohantfautfeii (4268). La fieilto rivâlH^ de eei 
prinofii et dra du£i de Bavière a'étaft donc dësorina» 4)u'iifi 
louveoir historique. Les débati séeubirei de lu monarehie et 
de la papauté, déjà vidé« «ur iea'ehaznps de bataille, ne îs'asi* 
taieot plus que dana les ehaires des eanonisles et des juriseoni» 
suites* Au eooiraire, les deux prinetpes munieipal et fiiôdal, 
tuattrae du terrain, ralliaient les Guf^lfes et les GIbelina de la 
To0caue« D'abc^d (étuoin de ees eollisiona , le Jeune Âlighieri 
y dut prf udre part : il servit la eause populaire. Ce ftit pour 
elle quHl porta les armes à Caippaldîoo ; ce fut pour elle qu'il 
exerça les fenotioiDa d'ambaisadeur au dehors , pendant que 
Giano Ma Bella prélendaii raffermir par ses réformes au 
dedsns* &iaia tes rigueurs de cet inflexible tribun froissèrent 
Jes familles nobles , jusque-là demeurées fidèles au drapeau 
guelfe, associées aux intérêts communs de la cité. Une ré- 
action se fit en leur faveur, et Giano deila Bella fut banni 
(I39lè). Vers le même temps, les babitans de Pistoja» eoga^ 
gt$ dans les discordes intérieures d'une maison puisaante de 
leur ville, s'étaient divisée à leur tour sous les noms de Nob^ 
et de Blancs. Les chefe des deux camps, mandés à Florence, 
j portèrent ce qui manquait encore , de nouvelles dénomi** 
nations pour les factions nouvelles. Les plébéiens adoptèrent 
la oouleur blanche ; la noire fut celle des patriciens. La 
médiatjon du cardinal d'Aequa Sparta, légat de Boni* 
feee YIII, échoua devant l'opinifttreté des séditieux. Enfin, 
le sang avait coulé, lorsque Dante fut nommé l'un des six 
prieurs auxquels était remis pour deux mois le gouverne*' 
ment aupréme (15 Juin i^OO). Par ses conseils, les pria* 
eipaux d'entre les Blancs et les Noirs furent relégués aux 
frontières du pays. Les premiers obtinrent un prompt 
rappel} les seconds , moins heureux, députèrent à Hom^ 
m des leura afin de réclamer justice. D$nip fut cbargé4i 
combattra auprèa du BmipSiigt m deogerrasea i 
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Mais déjà Bonifaice VIII avait invité Charles de Valois , frère 
dePbilippe-le-Bel, à reccmquérir la Sicile, envdiie par les 
Aragonais ; il le chargeait ^ mèffle temps de rétablir le 
calme en Italie sur son passage , et lui décernait le double 
titre de capitaine de TÉgliseet de pacificateur. Le & noTcm- 
bre ioOl , Charles de Valois fit son entrée solennelle à Flo* 
reoce ; mais infidèle à sa glorieuse mission, il laissa rentrer 
avec lui les Noirs et par conséqu^t la vengeance et le dés- 
ordre. Les Blancs furent exilés au nombre de six c^ts; et 
deux sentences successivement rendues par un juge préva- 
ricateur , condamnèrent Dante par contumace à une amende 
de .cinq mille livres» au bannissement, à la peine du feu 
(27 janvier et 10 mars 1302) (1). — Dès lor^ une transforma* 

(1) La seconde senteace d^exil prononcée contre Dante , jong-tempa iné- 
dite, a été publiée par Tiraboschi (tome Y). Il nous semble convenable de 
la reproduire, comme un singulier monument de barbarie politique et lit- 
téraire : «c Nos Gante de GabrielUbus de Eugubio , Potestas cÎTitatis Flo- 
rentie, iiifra scriptam condemnationis Summam damas ac proferimns in bunc 
modom. — D. Andream de Gberardiois, D. Lapmn SaltarelU Jndiceniy D. 
Palmeriura de AltoTitis , D. Donaium Albertum de sextu Port» Domus, 
Lapum Dominici de séxtu Ultrami , Lapum Blondnm de sextu Sancti Pétri 
Majoris; Gherardinum Deodati popnli Sancti Martini Episcopi, Cursum Do- 
mini Alberti Ristori , Junctum de BifTolis , Lippum Becchi , Dàhtbh Al« 
LifiHJiEii , Orlanduccium Orlandi , Ser Simoncm Gnidalotti de sexto Olira- 
lui , Ser Ghucciam Medicom de sextu Port» Pornos , Goidooem Bronoia dé 
Falconerii , de sexto Sancti Pétri. — Contra quos processimns et per inqoi- 
sitionem ex nostro officie et curie nostre factam super eo et ex eo qood 
ad aure^ nostras et ipsius curie nostre perTenerit, fama pubiica précédente, 
qo)d cnm ipsi yel eorum. quilibet nomine et occasione Baracteriaram, 
ÎBiqoarum extorsionum et illicitomm locrorom fuerint tondemnati , qood 
in ipsis eondemnationibos docetor apei tios , condemnatiooes easdem ipsi 
Tel eorom aliqois termino assignato non solyerint. Qoi omnes et singoU 
per noniiom commonis Florenlie citati et requisiti foeront légitime , ot 
eerto termino jam elapso , mandatis nostrii paritori yenire deberent et se 
à preraissa inqoisitione protinns excusarent. Qoi non yenientes per clarom 
elarissiBii poblitom bapoito^em pgsoiiie in bapnon commonis Florentia 
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tkm remarquable s'aeeomplit de part et d'antre. Les vaiii- 
qaenrs, ehampions de la noblesse et déserteurs de l'aneien 
parti guelfe, en gardèrent pourtant le titre» qu'ils justi- 
fièrent par leur alliance ayec les princes français. Ils bri- 
guèrent en effet l'amitié de Robert de Naples , reçurent de 
lui, à plusieurs reprises, des secours d'hommes et d'argent 
(1308*1311), sollicitèrent sa présimce dans leur cité (1304- 
1310), et finirent par lui décerner pour cinq ans des hon- 
neurs de la seigneurie (1313). -De leur côté les Taincns, 
obéissant à cette inévitable sympathie qui résulte de la com- 
munauté d'infortune, s'unirent avec les vaineus d'une autre 
époque et se confondirent dans les rangs du parti gibelin 
oà, parmi les souvenirs de l'empire et les regrets de la 
iëodaiité, dominait par-dessus tout la haine dé la France. 
Dante suivit d'abord ses compagnons d'exil ; il prit part à 
leur infructueuse tentative (1304) pour se faire rouvrir à 
main armée les portes de la patrie. Puis fetigué de leurs 
vues inintelligentes et de leurs desseins mal conduits, il 
rentra dans l'inaction, d'où il ne sortit qu'à l'avènement de 
l'empereur Henri YII (1310), pour écrire en faveur de ce 

SDbscrJpseront (^ne^yin qaod incnrreiiles eoBdem abseniis contamicia innoda* 
Tit ; ut- h«e omnia nostre curie latins acla teneot, Ipsos et ipsoram qvemlibet 
Meo habites ex ipsoram cootumaeia pro confessis, secaDdam jura statatd- 
ram et ordioamentoram commanis et popali civiutis FloreoUe , et ex tl- 
gore nostri arbitrii , et emni loodo et jare qoibas melius possanras , ut si 
quis predictoram ulio temporç in fortiam dicti comrnuDis pervenerit , talis 
perTenieos igné çoHBUftAToa sic quod moriatur, w bis seript(s sententia- 
Uter condemnamiis. -r Lata , pronuntiata et promnlgau fuit dicu cdodem- 
natioDis somina per dictom Gantem potestatem predictum pro tribnoali 
sedentam in coDsiliè général! ci?itatis Florentte , et lecta per me Bonoram 
Dotariom supra dietum, sub aono Domini hgccii, Indictione xt, lempore 
Domini Bonifaeii Pap» VIII, Die x mensis Martii, presentibus testibas Ser 
Masio de Eugubio^ Ser Bernardo de Gamerioo, Notariis dicti domini po- 
teiUllf,«t plnribui aliis in eodem coDiilio existentibas. 
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tm^ m mmifnto &nvam, et paor appeler emân fk^ 
reisceief tmi^i vietorieut«i. Lettre àjamai« déplorable, et 
liai laiifereit deoi U Tie «bi poète une taohe iaeffacée , if 
ellf n'était eouv^te en quelque sorte par l'épttre patrfô* 
tique qu il edreiia peu de lempi après aux eardmaux , afin 
d« lai ensagfer aux ehoix d'un pape iulien (1^14), Durant 
eetle période, U arait banté les manoirs des plus nobles dé» 
feoseufs de la csuse gibeline ; il était devenu t'amf de Uguc" 
oione della Fadgjuola* de Malaspina de Limigiane, de 
Gan Grande della Sealla. Mais les fières habitudes de ees 
puissantes maisons lui rendirent quelquefois pénible Tbospi» 
talité qu'il en reçut. U la trouva pins douée auprès de deux 
illustres Guelfes, Pagano della Torre, patriarche d'^igu^ 
lée • et Guido Notello , seigneur de fiavenne, entre las brà$ 
duquel il devait mourir. Les affections de ses dernières aS'- 
nées venaient se renouer sans effort aux premiers aUadia- 
mens de sa jeunesse (l). 

(I) fMwfê bUiMms «ut M f0^m\in # dp M «nini^aiéee 1» rmintm' 
j^im defJBallifiin qnid^splère^l Flor^q^îf 4vra9ll«4épl9»t>le périod#4oal 
nous achoTons le récit. Cependant si la politique des papes se doit juger 
par leurs actes , on ne peut douter de leurs intentions conciliatrices ; U 
wflit dt pAreiwHr te eiur»aiaM d« VillMi, qui n^H$, eoiitre4iu k e«t ésaff4 
. 999 •Mitn ■vteiir eMtaiepoiw»» -* ISf s. Le pape Grégoire X paaso à Fl^^ 
ftMf f 9« rtndMil a« déaiiéiM eoneilf de Lfos} il seilieit# des ÔiielfM mie 
4aiaiitl# ((MffU en liif avr das 6i|>aUns , at ana lanr taftia il mat la viHa 
•Q mt«réil«-<^l37tf« Npuvallai tantatiTei du mdaM pantiSi poar la réuMia* 
•aweot d« la paix, -^ 1877. H jaolas III anToie la aardinal Latinl an TaieaM, 
«ea és nf^mif$ !•• »ê9aeiatieiia intarpaaipQas t péeoiialliatlon gSaérala, 
admiima daa OibaliBf aot fonalieM pBUiqqes. **« ISOO. Praaiiéra léf atl^a 
4» ««rdioal é'Ae4iw«Sparta, tkiff^ pat a«iif»aa Vlll da prêt anlr laa aeliu 
fippi dos fiw§ al dfi aianaa. ^ IB01« La ni6iiM aardinal, peur la aeecnae 
Mk l^SSt da aaoiftsa V|il t reparaît à Flaranea pour arrStar |ea déaararaa 
i|9i #T»ia«l mompH^wk raiiréa é$ Chafiaa 4s Valali. -^ i¥^ f eKaH %% 
dtfppa av rarSivil ^ Prato la ipin da fauMmer 4«p9 lapr patria ta 
Blanes eiilés : le Mr4i8ll at P99i vaHiara VapHiiâteaa 4a la IbaHa» fi<l«« 
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9. Ce8 fliits achèf eront de s'Mptiqner, «i on 10s rapprod)« 
disa doctrines dont ils sont l'expression. Et d'abord^ Dante 
ne s'associa jamais à ee culte enthousiaste que rendaient à la 
maison de Hohenstauffien ses anciens partisans. Il flétrit du 
nom mérita d*hérëtiquereinpereur Frédéric II, et le voua 
aux tortures éternelles , avec ses plus célèbres complices , le 
cardinal Octavien, Pierre des Vignes, Eccelio de Roniano. 
"*"- Sans doute, il se constitua Tapologiste du saint Empire} Il 
s'en fit à la fois Ihlstorien, le jurisconsulte, le théologien 
m^me. Mais sa doctrine n'est point celle des publicistes ser- 
viles( la monarchie telle qu'il Tentend n*est pas le deupo- 
tisme d'un chef militaire , représentant suprême du système 
lëodsl » réunissant dans son domaine les contrées autrefois 
conquises par le glaive germanique 1 c'est une souveraineté 
paisible, civilisatrice, universelle : instituée dans Tintérèt 
de tous» elle conserve la liberté de chacun, elle redresse les 
inégalités qui tendraient à détruire le niveau général, enfin 
elle ne prétend aucun droit sur le for intérieur des eon** 

rionse, et pronooce contre elle l'exconmunic^tioo.— iS07. NmifeUe tt ton* 
jours inutile médiation du cardinal Napoléon Qrfint , lé^iit do pape Clé- - 
ment Y» etc., etc. — Voici les dernières lignes de la lettre pontificale q«i 
eenférait an cardinal d^Acqna-Sparta ta seconda mission. « Ut h«e salubrius 
tt elllcaeios Inpleantor cnm «iniete et paee , te de cnjos legalittle, benitete, 
eireonupeetiene , et esperientis matura confidimnp , ad partes eesdem f f»- 
Tidiipvs destinare,in caôepa proYîncia noitra tiMattctoritateconcesia) par 
cajuB dictos Copies (Valesensis) faToreni protectus, direçtas consilio, et 
maturitate adjotus y cemmissnm sibi officium |axta diTînum beneplacilum 
et nostmm, cum moderalio'M ac mensura tranqnillius et utilius possit de- 
bUo «xeentieni maodare. Qoeeirca fraternitatem tnam refamiif , nenemne 
et bortamiir attente par apoitoUea tibi pmeepta mandantaa quatanva eale- 
riter t« aecingepa, et ad partes Mlaa personaUier festlnna aeeedu»..». #1 
tam tu «vam ipae Tcstra ftndiai eonTertatis ùà i#m*ii«iu<ifm leeian «Ur^ 
UM% et p^i9, nt aedatii etterrarn» et difienaiittBai.tiifbialbiif > qol nlmîs 
isTaluenmt ibidem, previvoia ipsa» tet ivpiiliibtu asîteta, «usai paet aaslis 
tenebrae, floridnm diei lumen aapieiatf*«t 
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sdenoes, ni sur la constitution extérieure de l'Église. L'Église 
tu contraire est reconnue comme une puissance distincte, 
divine en son origine, inviolable en son action ; le sacerdoce 
et l'empire , indépendans l'un de l'autre dans leurs attribu- 
tions respectives, se subordonnent l'un à l'autre dans leurs 
rapports : le pontife est le vassal temporel de César, mais 
l'empereur est l'ouaille spirituelle de saint Pierre. Ainsi, 
dans ce différend célèbre qui depuis près de trois cents ans 
partageait les docteurs et les hommes d*État, le poète phi- 
losophe tentait le rôle difficile de ccmciliateur (i). — D'un 
autre côté, il attaquait avec une fougueuse logique les privi- 
lèges de la féodalité , l'hérédité des fonctions et celle même 
des biens. Tandis qu'il se plaisait à stigmatiser les .seigneu- 
ries naissantes , il ne pouvait contoiir l'épanchement de son 
filial amour pour la cité Ubre qui l'avait proscrit. Mais c'était 
la vieille Florence , avec la gravité de son gouvernement, la 
sévère innocence de ses mœurs, la vie heureuse et reposée 
de son peuple; c'était là cette patrie idéale dont il conser- 
vait dans son cœur la chère image au mUieu des plus déso- 
lantes réalités. U faisait peu d'estime des hommes nouveaux 
et des nouvelles institutions : la corruption du vieux sang 
florentin par les étrangers, Tirruption des parvenus dans 
les magistratures, l'instabilité des lois , l'empressement de la 
foule à s'immiscer dans la gestion des aflSaires publiques, 
toutes ces conditions inséparables de la démocratie deve- 
naient pour lui un sujet de plaintes sans relâche et de sar- 

(i) Nous MTons qo^il échoua dans cet honorable dessein. Le Traité de 
Monmrchia dat être frappé des censures ecclésiastiques. En effet, nn système 
qni établissait la soieraineté absolue du prince dans Tordre temporel, qoi 
Peffranchissait de tout contrôle et ne le faisait releter d^nom tribonal ici- 
bas , qni refusait an pontife la faculté de délier les suieta du serment de 
fidélité, n'était-il pu dangereux pour les peuples en des temps encore si 
ToisiM de Frédéric II et de Philippe- le-Bel ? 
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easmes sans pitié. Issu lui-même d'une noble fiimille» il gar- 
dait au fond de Tàme des instincts chevaleresques , une hu- 
meur patricienne, dont Texpression fréquente dans son 
poème contraste singulièrement avec le radicalisme raisonné 
de ses écrits philosophiques (1). — Enfin s'il se montra Ten- 
nemi des Français, ce fut par un motif qui le justifie et nous 
honore. Il avait merveilleusement saisi ce trait distinctif de 
notre caractère national , cette tendance ezpansive qui dans 
tous les temps porta bien loin au dehors nos armes et nos 
idées, et qui toujours menaça l'indépendance politique et 
morale de nos voisins. Il voyait » dans le cours du treizième 
siècle, les cinq couronnes de Jérusalem et de Gonstanti- 
Dople, d'Angleterre, de Sicile et de Navarre , placées avec 
des fortunes diverses sur la tète de nos guerriers et de nos 
princes (2). Il s'effraya de tant de gloire, et signala à la dé- 
fiance de ses contemporains cette tige royale des Capétiens 
« dont les rameaux projetaient leur ombre envahissante sur 
la chrétienté tout entière (3). » Son jaloux patriotisme s'irri- 
tait surtout des entreprises qui compromettaient la liberté 
italienne, comme la conquête de Naples, l'enlèvement de 

(i) Cf. page 178 d-deum et tout le Ityre lY du Connito, atec les pae- 
sages snivans : Infemoy XT, 21; l^wrgatorio, ti, 44; Par^dito, xti, i, 17. 
Il ne faat ici pas dire ayec Foscolo {la Comedia di Dante .ilhuirata) que le' 
Gon?Uo, écrit dans la tristesse de Veniï, peut renfermer quelques pages 
destinées à flatter le parti guelfe pour faire se rouTrir les portes de la patrie. 
La Ganzone expliquée au lÎTre it du Convito est une œuvre de la jeunesse 
du poète : le commentaire fut composé entre les années iSOS et 1808. U 
y donc là une conyiction sérieuse deux fois manifestée sous des forfne^ 
diverses. 

(2) Baudoin, comte de Flandres, empereur de Gonstantinople (1204); 
Jean de Brienne, roi de Jérusalem (1209) ; Louis VIII, appelé au trône d^ An- 
gleterre par les barons révoltés (121»]; Charles d^Anjou, roi de Sicile (126S(]; 
Philippe-le-Bel, héritier de la Navarre (1284). . 

(5) Purgahrioy xx^ !»• • 
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BomfliceVm, U tr«iiriation du Sâmt-Sitfge «i-delà te 
Alpes. En prétance do ces agreMkmt répétées, s'il tDToqtia 
la puissance impériale, s'il salaa de ses louanges l'appariiion 
de Henri VU, il ne faillit point en eeei à ses antipathies 
contre la domipation étrangère, il ne pensa pas reconnaître 
aux Allemands le droit qu'il refusait h leurs rivaux d'outre- 
Rbin» U professait même peu de respect pour celte grave 
nation» et haïssait la gloutonnerie tudesqué aussi ?olontiera 
que la vanité gauloise (l)i Mais , fidèle à ses principes » il 
considérait dans la personne de l'empereur le chef de la fii« 
mille humaine, non d'un peuple isolé; le roi des Romains» 
rois eux-mêmes du monde } par conséquent le protecteur na- 
turel de ritalie. Voilà pourquoi il le conviait à « visiter ee 
jardin de l'empire désolé par la guerre» à finir le veuvage 
de cette noble épouse qui nuit et jour pleurait son aban- 
don (â)« * 

Ainsi » par son respect pour l'Église » par ses attaques sfs« 
tématiques contre la féodalité, Dante inclinait au parti 
guelfe; les théories monarchiques dont il disait profession» 
les inimitiés qu'il nourrissait contre la France» le rappro- 
chaient des Gibelins. Mais l'effet de ces tendances diverses 
ne fut pas de Ventrainer tour à tour dans les deux sens con- 
traires : il suivit la ligne résultante de leur action simulta- 
née. Il n'erra pohit, transfuge irrésolu, entre les deux 
camps rivaux; il planta sa tente sur un terrain indé- 
pendant» non pour se renfermer dans une indifférente neu* 
traltté» mais pour combattre seul avec la puissance de 
son génie. Et lorsque les factions semblaient renvelopper 
dans leurs mouvemens tumultueux et le rendre solidaire 
de leurs crimes, il protestait hautement contre elles; ses 

(1) Infêrno^ xnt, V; liit^ 41. 

(2) Pwgatorio, Ti, 33, 38. U semble Vouloir flétrir AlbSït d'AvtHche 
â^one épiUièle inlarievie : « Alberto tedeseo* » 
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paroles sévères descendaient comme les coups alternatifs 
d'une massue infatigable sur la tête des auteurs et des 
compagnons de son exil, sur les Noirs et les Blancs, sur 
les Gibelins et les Guelfes (i). II ne craignit pas de muiti* 
plier parmi ses contemporains le nombre de ses ennemis , 
afin de garder son nom pur de toute alliance bumiliante aux 
yeux de la postérité. — La postérité long-temps a trompé 
Ce légitime espoir. Mais le progrès actuel des études histo- 
riques laisserait sans excuse le préjugé vulgaire. L'heure est 
venue de rendre au vieil Âlighieri ce témoignage ambitionné 
qu'il se fil décerner d'avance par son axeui Cacciaguida dans 
b nierteillettse entrevue décrite an Paradis : qu^il ne côn-- 
fonàil point sa cause avec celle d'une race impie, et qu'Q 
eoi la gloire de se eréer son propre parti k lui^métn^y t lui 
SMd: 

À te fia beUe 

AferU bUa paru per te stesso (8]« 

(I) PMFMMe* Tt» Ms xtii, ai. 



II. BéATRix. -* De IHoflaence des femmes dans la société chrétieiuie, 
et da symbolisme catholique dans les arts. — Ste Lucie], la Sfce 
Vierge, 



Le personnage de Béatrix a souvent exercé la pénétration 
des biographes et des commentateurs. Pour quelques uns, 
c'est une simple jeune fille aimée d*un amour humain et fa- 
cile à confondre parmi la foule de ces gracieuses mortettes 
que nous voyons célébrées dans les chants élégiaques de tous 
les pays et de tous les temps. Pour d'autres, c'est une créa- 
tion allégorique , reproduisant sous des traits sensibles une 
idée abstraite qui pourrait être» suivant les interprétations 
diverses, la Théologie , la Grâce ou la Liberté. Plusieurs en- 
fin attribuent à la belle Florentine un double rôle, réel dans 
la vie du poète, figuratif dans la fable du poème. £n nous 
rangeant à ce dernier avis, nous n'avons fait qu'indiquer 
incomplètement nos preuves : il convient maintenant de les 
développer avec plus d'étendue, et de les ramener à quel- 
ques notions générales qui nous prêteront peut-être des 
lumières nouvelles. Ainsi une sommaire appréciation de Tin*- 
fluence obtenue par les femmes dans la société chrétienne 
nous permettra de comprendre ce que Béatrix dut être pour 
Dante; et d'un autre côté l'examen rapide des ressources 
que trouvèrent les arts dans la théologie' catholique nous 
laissera pressentir aisément ce que Dante put faire pour 
Béatrix. 
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i. La condition des femmes durant Fantiquité semblait se 
^ rattacher à une tradition primitive » recueillie dans les livres 
de la Chine et de la Grèce comme dans ceux de la Judée : 
« Qoe la compagne de Thomme était devenue sa tentatrice, 
et que par elle le mai était entré dans le monde. » Il fallut 
que Tanathème retombftt plus lourd sur la tète de celle qui 
Tavait attiré. Elle fut donc exclue de la société civile, dont 
les lois la frappaient d'incapacité perpétuelle; reléguée aux 
dernieri rangs de la famille, flétrie en sa personne par 
la caplivité, la polygamie et le divorce, réduite à n'être plus 
que l'esclave et la chose de l'homme. Puis, lorsqu'elle cher- 
chait à s'affranchir de ce rigoureux destin, qu'elle forçait les 
portes de. la prison domestique, et que par la publicité de 
ses charmes elle croyait subjuguer à son tour les guerriers, 
les philosophes et les artistes , elle ne réussissait qu'à les dé- 
grader avec elle; rendue maîtresse, elle rencontrait dans 
ce titre même une honte de plus : elle s'appelait alors Hélène, 
Aspasie ou Phryné. Entre la servitude et ce coupable em- 
pire, il n'y avait d'asile pour elle qu'à l'ombre des temples 
et sous le voile de la virginité, parmi les prêtresses et les 
vestales : et qui pourrait dire si là aussi ne se trahissait pas 
quelque souvenir traditionnel de l'oracle qui faisait interve- 
nir une vierge à la rédemption future de l'univers ? 

En effet, tandis que le christianisme réhabilitait le genre 
humain tout entier parie dogme de rincarnation, parce- 
lui de la maternilé divine, il releva les femmes de leur. op- 
probre spécial. Et bien qu'il n'anéantit pas , pour elles non 
plus que pour nous, les suites matérielles de la déchéapce, 
il en répara les désastres moraux. Dans la religion, il était 
impossible de méconnaître en fait l'inégalité des sexes ; mais 

19 
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l'égilitédes âmes Itat profiBSiéecQ droit iJi frig^ 
d'Èfe aondt plié sons le fardeau saeerdoUd ; mais elles |>ar- 
tagèmt la puissaiiee de la prière et les hcmneors de la Tertii. 
EOei Ibreiit potiétê sur le$ àotels, et defntfft leors ima^ 
\ti pmtiflsi eftlâorés de tontes les pompes Ihttrgîques s'a^e- 
imitfléMit. ÛADsIâ dté, elles restaient étrangères anï solli- 
cifiides €t aux pMIs dttpooTciir; mais elles joaireflt de toutes 
l«f llèmés eifHes. Blés firent les nHèiH^, ^i sont pios que 
les loto. Elfes enfeai rinMiatlté del'édmiation^dé là^oélle dé^ 
pettd IVenir des peuples ; on leur déféra là étfinlè nfa^étra- 
tm^ éb Fannidne : iMr domaineenferassà réntmee, la dotf^ 
lenif , h pamrtté, cTest-ihdîre la plus ghmde partie des dm- 
ses knnaiiies. Lea mèfliés ehaligettieils s^àëeôMpilrettt éMi 
la flHËilfe. Li mère Rassit en ràM M inycâr de !fêienÀlM : 
réponse M elnrgée ^[tàk pten âfkAsMat anprH de tMi 
épMf : kiisceors (ksfîmcÊL les iA^^i^m do lem^ftè^ 
rea. JmqtfwA hùd et fisokrmetft aùqnel lé Éialhetaf en là 
pMifsÉéiEF poM ait lea eonramn^y éd freWtf eréatiirés eotti^' 
s o f è ien f Mtt senkMteit leùt iSeMé personnelle, mâh e(H 
cùfé^ pMf ainsi dM, lett^ Tiaieor #MMe. EDés pttfèirt êo^ 
œr fcrdsM nom de m m nonyeafrfté ^u'dles avaient p«Mé 
dili Mtf^ bna Mr" lés fot^ «iplàlôtta^. EROl trOntèfiM 
àÊÈ» le prier» nn pft#0 41a eMrft kMê bMM. Lé M les 
nillsiflf piM^ les ieiis id'Me^ téritàirte ffstehâtéi par nn êoOH 
Bstfwa nott inM'rtsnD^ptt'#^€te dei^ nriBiosts ot erayMs. 

Dès lors on dirait qno rien do gf^M ne dùl ée faite «Il 
iBi» dor rÉgii^ snis qiT oie fMttiM y eM part. D* j^^ 
oonp dTentre éBm descentfrent anx afOpfefttiéâfre^ avee Ms 
aMtjts; d'antres dîq^tèrent anx anadiorâe» lapoesossioa 
éi désert. Bîentél Constantin arbora le Lébërma an Gapi^ 
tolo, et aahtoHélèiie relofa la croix snr les mines dé Jérth 
HtauL^Ctofii àToibiae AiTOqnaleDiMde Qotade^ En mAnie 
Isalirancada Moiiiqno rieheWeM les eh-enrs d'An- 
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gvitiai lérAi&e dédiait la Vulgate à la piété da deux dameift 
itmaiiies» Paule et Eustoohie; «aiat Basile et saint Benoît Jes 
premiers législateurs de la vie céaobitique en Orient, étaient 
seooBdés par le concours de Macrine et de Scholastique» 
leurs aosurs» Plus tard » la comtesse Mathilde soutient de ses 
chastes mains le tr6ne chancelant de Grégoire VII; la sa- 
gesse de la reine Blanche domine le règne de saint Louis; 
Jeanne d'Are sauve la France ; Isabelle de Castille préside à 
la découverte du nouveau monde* Enfin, dans un âge plus 
proche^ on aperçoit sainte Thérèse se mêler à ce groupe 
d*évèques» de docteurs ^ de fondateurs d'ordres par lesquels 
s'opéra la réforme intérieure de la société catholiques saint 
n*ao(oia4&Saies<^tiverAme de madame deCbantal comme 
une fleur choisie ; et saint Yincent-de-Paul confie à Louise de 
ihrillae le plus admirable de ses desseins » rétablissement 
dei Filles de Charité. 

â. Jusqu'âd nous avons vurinfiuence des femmes chrétien- 
Ms s'^erçer à l'abri de tout soupçon , dans le cercle inflexi- 
ble du devoir. Elle va maintenant se montrer sou» des for- 
mée taeins austères » modifiée selon le besoin des circonstan- 
eee^eeprétatit méoMB quelquefois aux exigences des passions 
humaines pMr en diriger les périlleux élans. 

Il est facile de reconnaître quelque chose de semblable 
éms les aicetirs chevaleresques du moyen âge, avant qu'elles 
tUsëent dégénéré en «isi^ifiante ou mminefle galanterie. 
Lfa chevalerie à son origine était une institution sacrée « un 
ordre qui (Migeaît ses profës à des vœux solennels, à de 
nombreuses ^^servances. £n retour, ils recevaient la missioo 
des eoffibats» ils devenaient ici-bas les ministres du Dieu 
fort t ils avaient a réaliser parmi les populaticms indomp- 
tées l'idée femelle du Bien. Tuteurs de tous les genres de 
e« ils pt^égèrentavecplnsde zèle celle qui se présen- 
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tait sous des traits plus touchans : la leme dëponillée, Té- 
pouse trahie» l'orpheline exposée aux violences d'un seigneur 
déloyal, l'accusée dont l'innocence réclamait on champiw. 
Parmi ces belles clientes, souvent il s'en trouvait une qui 
fixait sur elle les préférences du paladin. Mais tantôt c'était 
une princesse illustre vers laquelle il n'eût osé lever les 
yeux, tantôt une inconnue dont jamais Q n'apprit le nom : 
alors un regard, un sourire, payaient tout le prix de ses 
longs services. Et cependant, cette respectueuse tendresse, 
sentiment si délicat, qu'on penserait le flétrir en l'appelant 
d'un mot ptjos profSane, agissait puissamm^t sur le cœur. 
Sans doute, il ne renouvelait pas tout entier lesaog barbare 
qui pouvait y circuler encore : mais il en calmait lesbouil- 
Ionnemens.L'orgueilmilitaires'humiliait;lemétier des armes 
s'ennoblissait par un motif désintéressé; les instincts sensuels 
se dissipaient à la voix de rhonneur, l'honneur, pudeur virile, 
qai interdisait aux preux toutes choses capables de faire rou* 
gir le front de leur dame. Ce n'était pas en vain qu'ils la 
proclamaient souveraine de leurs pensées ; présente à leur 
souvenir, souvent elle les faisait triompher d'eux-mêmes, à 
plus forte raison de leurs ennemis. Plus d'une noble châte- 
laine du fond de son oratoire contribua de la sorte è ramener 
la discipline dans les camps et peut-être la victoire sur les 
champs de bataille. 

Mais la chevalerie pouvait aussi se considérer comnae 
une institution publique : elle formait le premier degré de 
la hiérarchie féodale. A ce titre, elle n'obtint en Italie 
qu'une popularité douteuse. Lorsque dans plusieurs cités 
l'ostracisme fut prononcé contre les familles nobles, on 
comprit sous ce nom toutes celles qui comptaient un mem-- 
bre chevalier. La seule distinction personnelle où pût 
aspirer l'ambition des citoyens, au milieu de l'égalité com- 
mune; la seule gloire nationale qui dût rester propre à 
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ritalie entre tous les peuples de l'Europe, e'éfait eelle des 
arts. L'art devient aussi, pour ceux qui s'y vouent avec foi» 
m ministère auguste : leur mission est de rechercber, à 
travers le chaos de la nature déchue, les restes dispersés du 
dessin primordial, de les reproduire ensuite en de nouveaux 
ouvrages ; de saisir et d'exprimer Tidce divine du Beau. Or, 
entre toutes les œuvres de Dieu , il y en eut une qui sembla 
couronner toutes lesautres, qui embellitla solitude deFEden, 
et qui ravit le premier père à soy premier réveil. L'attrait 
merveilleux qu'alors il éprouva, n*a cessé de se faire sentir 
dans Tâme de ses fils. Mais le vulgaire des hommes n'ap- 
précie la beauté que par ses côtés sensibles , et ne se rap- 
proche d'elle que par de passagères unions, d'oiï sortira 
00 postérité condamnée à mourir. L'artiste au contraire la 
découvre par son côté intelligible $ il aperçoit en elle le 
reflet du rayon d'en haut i il la poursuit et la possède par la 
contemplation ; et dans son extase féconde, il engendre des 
productions immortelles. C'est là ce qu'on a nommé l'amour 
platonique : Platon en avait écrit la théorie aux livres du 
Phèdre et du Banquet. Mais la perversité du monde païen 
ne permit pas l'application de ces doctrines.— La société 
catholique au treizième siècle présentait des conditions plus 
favorables. Déjà des rives de l'Âdige au phare de Messine, 
un concert de voix poétiques s'élevait. Au milieu des mon- 
tagnes de rOmbrie, saint Frangois d'Assise improvisait des 
hymnes oii sonardentecharité s'épanchait jusque sur les plus 
humbles créatures. Le bienheureux Jacques de Todi compo- 
sait dans sa prison des chants religieux. Hors du cloître, une 
liberté plus grande autorisait Guittone d'Arezzo à célébrer 
tour à tour la reine des anges et les filles des hommes. Guido 
Cavalcanti composait la fameuse canzone qui définit la 
nature de l'amour, et dont la pensée toute philosophique 
attira l'attention des docteurs. Les rimes de Dante da Ma- 
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jano allaient eapli^er le cœur de Nina la Sieilienne, qa*a ne^ 
Tit jamais. Bientôt derait se lever Téfoile de Pétrarque. — 
Telle fût répoque où se place le récit qu'on va lire ; c'est le 
début de la Fita Nuova, première œuTre de Dante, et 
préface peut-être de la DMne Comédie. 

9. • Déjà neuf fois depuis ma naitianee, le ciel de te lu* 
mière avait accompli sa révolution syr lai^mème, lor^qu'ap» 
parut è mes yeux la glorieuse dame de mes pensées, que le 
commun des hommes appelait Béatrix, ne sachant quel nom 
lui donner digne d'elle. Depuis qu'elle était en cette Vie, le 
ciel étoile avait parcouru deroccident è rorient la dousième 
partie d*un degré, en sorte que je la vis «a commencetRent 
de sa neuvième année et vers la fin de te mienne» **** 
Elle m'apparut, vêtue d'une' belle couleur rouge qui re* 
haussait encore la pudeur et la modestie empreinte sut 
son front : elle était parée comme il conveoeit à son 
jeune âge. -^ Dans ce moment, TËsprit YitAl, qui réside w 
plus profond du caur, se mit I trembler en moi nvw tant d^ 
force que des pulsations violentes s^ foisnient sentir wi 
moindres veines, et il semblait qu'il se dit : • Voici qu'un 
« dieu plus fort que moi vient me soumettre il se pui«swiee« « 
En même temps, l'Esprit Animal, qui habite au lien où lèi 
Esprits des Sens rapportent toutes leurs peroeptioni, s'émut 
de surprise, et s'adressant aux Eiprits de la Vue t < Enfin, 
« leur disait-il, nous avons trouvé notre félicité, « Cepen** 
dant l'Esprit Naturel, qui préside aux fopetions nutritivaa, 
commençait à se lamenter ea s'écriant ; • Malheur à moi» 
< car je serai souvent troublé désonnais! » Dès lor* l'Amour 
fut le mattre de mon Ame ; l'image ohéHe ne me quitta plua » 
et sa présence fut si bienfeisante qu'elle ne permit jamaii à 
me# désirs de me soustraire aqx consi^ils de la HaiiQn (i), • 

(1) Les exprMiioDf Hteatiaqiiw prodlgaéflsdSBsestleprsMlérepafaatyi 
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de sa yie iptérieure et npus frit ^^Uti^r 99 i^velpppemeoj; 
$ifPu)$^D< 4e sa ppQsci^iipp .et die sqd jséQiç.— Béatri;ic ^Uî( 
pour lyi pn typ^ de perfection, iiae chose céleste ^jaquellQ 
il fallait atteindre ep se 4é0ageant du limon des ^l^ction^ 
f ici^use§, ^a s'éleFapt par Feflbrt soutenu d'une in&tiga))l§ 
YOloRtç, Encôrç fsitfaat, mne voix secrète le conyi^ n^aiçtes 
fois à visiter I9 loaisop yoisine où grandissait I9 jeune fi|le : 
toujours il en revint meillepr, PIms tard, à l'â^e de^ pas- 
lions, ai} milieu des violences d'i|n tempérament fiMi^ueux, 
auniilieu des e;iemples d'une jeunesse noq[4)reuse, indisçi- 
pUp^ et qui ne .s'arrifttait pas devant l'efAijsion dP s^nç^ 
c'était assez pour lui, pour le réduire àl'impuiss^ce du rna), 
poiiT lui rendre Ténergie du bien, c*^tait ais^eiE d'avoir 

Vite nmova^ ne doirent point être tbsolament coiuidérées comme I^taltge d'an 
MToIr inatile. An contraire, il y frat reconnaître It Tslenr mystérieuM qae le 
peéu ntudinit tnx teoUeni de een en&ttce , son eoRreMenent à eeiovseer 
le« f«>piren€M d'oM pfNÎAn ▼■Igair^ , 00^9 mu Mi^if ^ r^dfte plyf «a, , 
)ei^Ue V9^r^ 9^ UièûB^n^M^ilL — D'oi»4f|»re 9Mj M llev|^t H^of9iM^ 
de ré^oif e celle qui porte ce nom ta rôle exclufif 4^ane idée f bstraite , en 
présence de tant dMndiealionf précités. Une idée abstraite ftgée de neafans! 
La théologie sortant à peine des langes an treiciémesiéde de l'ère chrétienne! 
-r^ iMcnce ( VHa H J9«i/e) a nsonté l'enlf er«e des deux enliBS , et iea.-* 
f epiiie iL'Imelf e^ « npf#i6 les V^ifielptas i^wM ; ff Qffiipi 4f44#!» Fi||<o#f 
PortiiMiriiis, ^Qp/»riU>ili« çifiy F^rcnii/n, 4e mprp fapfret ^|e]^| P^mU 
Tiam CsJendis o^aii,,cooyocatis TÎicinis ci^m dominabns eornm; p^ntes^ tnne 
paeralus ix annorom , sequalas patrem suum Aldigherium qui erat nnas e 
■■saere conf if arum, Tidil a easn ioter «liss paellas paelialam âlieiii praftiti 
Fvlel 9 siUtis fUi aoaoram, «irai poichritndlnU , «id liai»fit ito — HXt f , 
Onsi tnbf M» i«tr«?jf c<»r ej^, it« qmd posi^ muf f iia« t^^%^ p^ •# 4of»#| 
iUa Tîxlt , sife ex çonrormitjlte compLexionif et w^fum^ 419 ex flng^Ja^ 
inflaenUa cœli. Et cpm «tste continue mnltiplic^t» snpt amoros» Qan^na^ 
ex qao Dantes, totus deditns illi, quocumqae iret pergebat, credens in ocalis 
•lue Tidere sammam beatiiadinem. »— Folco f ortinariest inscrit parmi lc« 
biMifiaiears de i'hd^tal d4 Santn Maria ffpyelU, su «me taidt U^/imiêom» 
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aperçu de loin la pieuse figure de sa bien-aimëe. Entourée 
de ses compagnes , elle se montrait à lui comme une immor- 
lelie descendue parmi les femmes dlci-bas pour honorer 
leur faiblesse et protéger leur ?ertu. Agenouillée au pied 
des autels, il la Toyait» ceinte de Tauréole» associée au pon- 
TOir des bienheureux, médiatrice pour les pécheurs; et il 
sentait la prière, plus confiante et plus facile» se presser sur 
ses lèvres. Mais lorsqu'au retour il l'attendait sur son ch^ 
min et qu'il recevait d'elle le bienveillant salut de la fra- 
ternité chrétienne , lui seul peut exprimer ce qu'il éprouvait 
alors. « Aussitôt qu'elle se montrait , une flamme soudaine 
de charité s'allumait en moi, qui me faisait pardonner à tous 
et n'avoir plus d'ennemis. Et quand elle était près de me 
saluer, un Esprit d'amour anéantissait pour un moment les 
autres Esprits sensitifs et ne laissant de force qu'à ceux de 
la vue: « Allez, leur disait-il, honorez votre souveraine. • 
Et qui eût voulu savoir quelle chose c'est *qu'aimer l'aurait 
appris en voyant trembler tous mes membres. Puis au mo- 
ment où cette noble dame inclinait vers moi sa tète, rien 
ne pouvait voiler l'éblouissante clarté qui m'inondait les 
yeux; je demeurais ^terrassé d'une intolérable béatitude... 
Eu «orte qu'en cela seul se trouvait la fin dernière de tous 
mes vœux ; en cela seul résidait mon bonheur , un bonheur 
qui débordait de beaucoup la capacité de mon âme. » Au 
reste, cette impression était si vive et si désintéressée, que 
Dante pensait la voir partagée par un grand nombre, et se 
réjouissait qu'il en fftt ainsi, c Quand la noble dame traver- 
sait les rues de la cité, on accourait sur son passage pour la 
voir, ce dont je ressentais une merveilleuse joie ; et ceux 
dont elle approchait étaient saisis d'un sentiment si honnête 
qu'ils n'osaient lever les yeux. Elle, s'enveloppant de son 
humilité comme d'un voile , s'en allait sans paraître touchée 
de ce qui se faisait et se disait dans la foule. Et quand elle 
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avait passé» plusieurs s'écriaient en se retirant : « Celle-ci 
« n'est point une femme , c'est un des plus beaux anges du 
• ciel ! »—- C'est une merveille, répondaient les autres; béni 
« soit Dieu qui sait fiiire de si admirables ouvrages ! • 

Mais la volonté ne peut prendre Tessor sans ravir Ten- 
tendement avec elle : les affections ne sauraient s'ennoblir 
sans que les idées s'enrichissent , et l'ivresse de l'entende- 
ment , la plénitude des idées se manifestent par la fécondité 
de la parole. Aussi le charme puissant qui dominait l'esprit 
de Dante ne le retint point dans une aveugle captivité. Le 
souvenir de Béalrix éclairait ses veilles, encourageait ses 
travaux et ne bannissait pas de sa mémoire les doctes le-' 
çtms de Brunetto Latini. U tenait de celui-ci les élémens des 
sciences et des arts; il recevait de celle-là l'inspiration qui 
les rapproche et les anime. Entre le grave secrétaire de la 
république et la douce fille de Portinari , prédestiné jeune 
homme » il prenait sans peine le chemin de la gloire. — 
A dix-huit ans, le besoin de communiquer à un petit nombre 
d'amis ses secrètes émotions lui dicta ses premiers vers, 
qui furent bientôt suivis d'une longue série de sonnets, de 
canzoni, de sirventes et de ballades; expansion toujours 
pins vive de son chaste amour, révélation toujours plus 
éclatante de son avenir poétique. C'étaient d'abord des 
énigmes et des jeux de mots , des songes bizarres dont il 
fallait deviner le sens ; soixante noms réunis en une seule 
pièce » afin d'y placer sans le trahir le nom préféré ; des es- 
pérances sans but et des alarmes sans motifs. C'était l'enfan- 
tine gaucherie d'une passion naissante et d'un novice écri- 
vain. Bientôt la crainte des interprétations profanes se joint 
à l'impatience d'être compris : alors viennent des allusions 
voilées, mais non couvertes ; des circonstances adroitement 
saisies ; des accens joyeux, d'harmonieux soupirs pour toutes 
les joies, pour toutes les douleurs de la personne aimée; 
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dei^ eonfidanees, préparées de loin, à demi epatespei. La 
pensée et l'expression s^épurentyS^assoupUssent) elles ont 
aequis une grâce, une délicatesse virginales. Enfin ce ten- 
timent; naguère si timide , éprouvé maintenant par Texpé- 
riei^e et par la réflexion , sûr 4e sa légitfmité /ya braynr le 
grand jour. A oelle qu'il hmtora si longtemps d'nn oulti 
secret, Dante vent préparer un triomphe publie, et dèn ^ff 
moment rien ne lui coûte , ni la hardiesse des plans , m le 
luxe des figures , ni le contraste des couleurs, ni to fiéy^riM 
du rhythme. On reeonnatt le génie viril à qui la (^apriqieqp^ 
langue d'Italie doit obéir, è qui « la terra et le ciel prél^ront 
la main. » Le fragment qui suit marque, pour ainsi dir^j U 
transition de la seconde à la troisième manière» le mommi 
pqutrètre le plus digne d^intérèt dans Tbiltoire du po^#,rr^ 
«Femmes qui avezllntelligencede rwiôur,jeTeviÇ|yo« 
vous discourir d^ ma noble dame, non pour épuiser m 
léiiapges inépuisables, mais pmir soulager m peu ipffi 
ccBur, Car, ep S0Dgeai)t à ses vertus, je me sens si doucepsqt 
touché que si le courage ne venait I me £iillir« [e f#rai9 ^*é» 
prendre d'amour mes aiiditeurs ravis.^Uo imge ^'tst 4drei$l 
à la Sagesse divipe : • Seigneur, a-Nl dit, on voit au mmi% 
n upe vivante merveille, une àme dont Vkht resplendit 
ff jusqu'à noua (C'est la seulo beauté qui i^anque ai| eiel. {| 
f vous la demande, Seigneur, et tous les saints la réclaoïçpt 
9 h grands cris, w La Misérieorde cependant parle m m h^ 
v^ur, et Pl^i q^i Hit bian quelle ftme on lui d^piande» 
répond m ees mQU i ? Souffrea, mes bi^n^afmés, que 
« votre sosur repte encore §6lon la mesure de mon vouloir 
fi sqr la t^rre, oà elle console un homme qni s^attend à U 
• pordr^, et qui , un jqnr , ira dlro apx damnés do l'Enfer ; 
^ J'ai ru r^^poir de^ bienhenrenx. ^ ^ Mmi U noble dame 
MV4inm^ ^imtf h im maiflt(ij»ii^!; i» piûHWoe qu'eK» 
f%^fm pareil lei mortels. Quand élit passu par \» cb^m» 
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les pensées perv«rie$ ; et quiemque s^arrèterait peur la voir 
deviendrait une noble créature, eu mourrait h ses pieds. Et 
si elle reneontre un homme digne de la contempler» elle lui 
hit éprouver son ponvoir i car soi| regard donne la paii, 
humilie Torgueil, bit oublier les ofltaises. Enfin Dieu, pour 
semble de grâces, Ipi a départi un dernier privilège x oelni 
qui s*imtretint une ibis aveo elle, celui^lk ne saurait ftiir^ une 
mauvaise fin. > 

Or, les tristes pretsentimens qui se mêlaient à cet lrani-« 
pofts devaient bientdt se justifier* « Le Seigneur appela ver» 
lui la j^me sainte i il voulut la ftUre briller dans la gloire, 
sous les enseignes de Tauguste reine Marie, dont elle a'vait 
toujours vénéré le nom . • Béatrix mourut le neuvième jour de 
Jttia, Tan du Christ iSOS. Coniment dire alors quelle Ait le 
douleur du poète; alors que dans Tég arement de ses pensées 
il écrivait à tous les princes de Tunivers pour leur notifier 
setto pm*te comme un présa^^ qui mena^it revenir du 
monde, alors que ses yeux intarissables paraissaient n'être 
plus que • deuK désfa*s de pleurer 9 » ^ Toutefiiis, après que le 
tempe eut dissipé les sombres fouvenirs du lit de mort et An 
sépulcre, et que les appareils de deuil se ftirent évsQOiiiii 
eelle que Dante avait aimée revint dans s* mémeire» ra*» 
dieuse, immortelle, plus belle que jamais, plus que Jimiil 
puissante ; elle vécut en lui d'une seconde vie, elle lui ramena 
la lumière et l'inspiration (1). Dès ce moment recommen- 
cèrent les chants interrompus : tantôt elle y fut célébrée aban- 
donnant sans regret l'èxil d'ici-bas pour aller au séjour de la 
paix éternelle ; tantôt c'était ranniversatre du jour où elleftit 
placée aux côtés de la Vierge dans la région des deux ha- 



(I) CêmÊif, II, .a$ 4|«eUa itatilM Nst« ffa* tivf ta eitU un ^i anfifli, 
e u lena colU mia anima. 
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bitée par les hmnbles; d'autres fois elle s'était laissé voir 
aux dernières hauteurs de TEmpyrée reeevaut déshonneurs 
sans mesure (1). Mais ces préludes fugitife annonçaient une 
œuvre plus grande : une apparition merveilleuse en suggéra 
le dessein; c'est par là que finit la FUaNuova, c Après avoir 
écrit les vers qui viennent d'être cités, je fus visité d*une ad- 
mirable vision , en laquelle je contemplai de telles choses 
que je formai le propos de ne plus parler de cette femme 
bénie, jusqu'à Theure où je pourrais parler dignement; main- 
tenant je fais les efiforts qui sont en moi pour accomplir mon 
vmu : elle le sait. Si donc il plaît à Celui pour qui et par 
qui vivent toutes les créatures de m'accorder quelques an- 
nées encore J'espère dire d'elle ce qui ne fut jamais dit d'au- 
cune autre , et quand ma tâche sera remplie, plaise au Sei- 
gneur de faire que mon ftme puisse aller jouir delà gloire de 
ma bien-aimée , de la bienheureuse Béatrix , qui voit la face 
de Dieu,, béni dans tous les siècles Qâ)! » 

De cette simple exposition résulte sans doute l'existence 
historique de Béatrix et la pureté de l'amour qu'elle inspira; 
mais on y voit aussi commencer pour elle une nouvelle et 
toute poétique destinée, on aperçoit les premières lueurs de 
son apothéose. La vision va s'expliquer, et l'on verra ce que 
pouvait l'art aidé du Christianisme pour glorifier la nature 
humaine. 

n. 

i. C'est ici le lieu de remonter à l'origine rationnelle du 
symbolisme chrétien ^ dont nous avcms déjà signalé plusieurs 

(1) V. It canzone « GU occhi dolenti» et les sonDoto : «Ert yenatt » — 
« OUre It Spera. » 

(S) Yita IfuofMé Lei pigei qui précédent n'en sont qu'une courte mais 
fidèle analyie. 
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fois les traces (l).-— La philosophie ancienne avait entr^ris» 
sans lé résoudre, un difficile problème : c'était de concilier 
et de réunir les deux principes de la connaissance et de 
Fexistence; l'idéal et le réeL Les platoniciens reconnais- 
saient les idées, mais ils se perdaient en inutiles efforfspour 
leur donner une vie indépendante; ils furent conduits à di- 
viniser les abstractions qu'ils avaient rêvées : de là le paga- 
nisme de ÎPlolin et de Proclus. Les péripatéticiens s'arrê- 
taient à l'étude des réalités ; mais ils s'épuisaient en vains 
labeurs pour les ramener à des catégories qui n'avaient 
qu'une valeur logique et souvent arbitraire : ils laissaient la 
science ouverte au matérialisme. La théologie des Pères dé- 
cida la question au point de vue religieux , en laissant sub- 
sister quelques difficultés philosophiques , dont plus tard les 
éeoles devaient s'emparer. Elle montra le réel et l'idéal cour 
fondus d'abord dans l'Unité première, et se retrouvant en- 
suite unis à tous les degrés de la création , à toutes les 
phases de Thistoire.— En effet, le Verbe éternel est la parole 
que Dieu se parle à lui-même, l'image qu'il engendre,, l'idée 
infinie qu'il congoit; Il est en même temps une réalité di- 
stincte , une personne divine. Ce que le Verbe est en soi, il 
le réfléchit dans ses œuvres. Ainsi , tous les êtres créés ont 
une substance qui leur est propre, une essence incommuni- 
cable; on ne saurait les réduire, comme fait le panthéisme 
oriental, à n'être que des fantômes et des ombres : et cepen- 
dant, on lit dans leurs formes visibles les pensées invisibles 
de leur auteur; la nature est un langage vivant. De même, 
les Écritures inspirées contiennent des enseignemens figurés 
par des actes, des vérités personnifiées sous des noms 
d'hommes ; la révélation tout entière se développe dans une 
série d'événemens qui sont des signes. De là ce système 

(1) Yoyei ci-dei9iii lei pagei 72, 2$|, etc. , 



d'âftvr^tàtion^ qui de la ftroag0|9e desceaditdiM r^f litt, 
de Mut Paul à tàint Aut^Min , et éè saint Au^iiUn i saiat 
Thomas^ et qui toujours reconout aui lirr^ laiAti deux 
seul 4 Vm littéral ^ et Tautre ibystique (1). Le sen» myiii^e 
le iubdi¥i«ait eteoore siuTant qu*il ae rapportait à Tavéû^ 
Btent dli Christ^ à M vie ftitiit^e» àUx ditera états deràmtf 
dam sa Gobdftion présentil. lies ^ilosophes du moyeu ige 
rft&CQ&traiwt donc I chaque page de la Bible des types pow 
Axer, pour peiiidre^ pour aaimef leur» plus abstraites cob* 
ttptfoiis) on en troitte un retnarqaable exemple dsas k 
traité de Richard^ de saiât Victor, de PrêpwMkme âd 
^éntefhpluiionem > où U hmille de Jacob sert d'emitièms 
à la fttmUle dee feetdtés hiiiiiaiiiei« Rachel et Lia y jousot Is 
rdte de rifttdligenee et de la Tolonté ; les deux fils it Ha- 
idiel) Jésej[)h et Benjamin ^ sont pris à leur tour pour les 
dent opérations primipales de TintelUseiiee, savoir» ta 
H^enee et la conUsiÉiplatibB^ et Ton ne t^oumdt ciweatss 
t|ueile siiMilité et wetà qnel chanâe le rapproohemsat K 
^nuBuit Ji»|u*à ses demiens termes (I)» 

Oetie double fciietfoB bîstoriqne et aUéforiqu^ qu'<m it- 
Iriboiit nnx persôiinagee de TAncien Testament^ convenait 
lnléiû:eiiooreliuxlaHits delaloinoiiTelie.UnSainttàtttjeiii 
de la fM> est m «rend homme^ c'est^Hiîre qu'il reproduit 
dflÉf k^emment dans sa persomie qMqu'nn des attributs tes glus 
tteiMe^deltltinantté ! îlebMuifdeluMBéne lesa^ 
Isi ^asslsns t^istesi pour r laisser plaoeites choses fuisoet 

\ï) Si rseis 1 csHMh^ le; esiàu, s$ Bsbr.) ie. -^ m MHt^ i^ l^. - 

Mgèlie;» À PrimfipiiH 4 ^ S. M>Sm0, in OImiii^ B. — CMi»» CoffaNn 
14, 4. —a. Aagvstin, 4e UtHUmU erediméi, 5. — Sw Bncber, Liber forwh 
IdflKai. — 8. thovM, Summa, ptn q. 1, art. 10; QuodUheta 7, tit. 16» 

(i) Atnii , dahg PéxUse coîAèmpWtiTe, ribUArgêneé hnlfiàlfae s'êntkoiin : 
e^esl Htchel qiM meiirt en donntnt le four à Benjamin. De prmpwvikM 
onimm «4 whUmflationom , eSj^ Sfe. 
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dt toys Iti tem^ «(detous lei lieux , la juittee» U «Khtribi^ ta 
safeèsi. Eti lui^ le hiùt s'eftce detatii là notiob moTAle ail 
cuite dé laquelle il s'est vôuë, il en devient i'eieddpie^ et 
par cbiMéquent le type.— Mais les justes du ciel ne sont pas 
seulement des types immobiles li?l*és à l'admiration de la 
terre; ils Interviennent dans ses destinées au moyen d'une 
puissance mystérieuse qui se noinme le Patronage. Le patro- 
nage ne se borne point à une simple relation indîvidbelle dé- 
terminée par un nom de baptême » souvent choisi au gré du 
eaprice ; il s'exerce sur des proportions plus vaste», selon des 
lois plus certaines. Les Familles, les cités, les royaumes Mi 
ie glorieux médiateurs qui leur appartinrent par le sang oa 
qu'adopta la reconnaissance; long-temps les ordres de 
ÏÈUiti les doctes compagnies , les corporations d'artisans 
célébrèrent avec amour ceux qui avaient sanctifié leurs tra*- 
Taux. Toutes les conditions et tous les ftges conservent en- 
core leurs intercesseurs privilégiés. Il est des lieux qu'une 
mémoire vénérée protège; tous les jours de l'année sont 
placés sous une invocation qui les consacre. Les Saints se 
partagent aussi l'empire de la conscience : les uns s'intéres- 
sent aux vertus qu'ils chérirent davantage > les autres cbm- 
pâtissent aux faiblesses dont ils ne furent pas toujours 
exempts ; il y a àes consolateurs pour toutes les afflictions ^ 
des gardiens pour tous les périls; il y a de pieux auspices 
pour chaque genre d'études^ pour chaque entreprise du gé^ 
nie (1). EU sorte que ces élus de Dieu représentent toutes léé 
&ces de la Uatufe humaine ; ils leâ iH^rééénteht , hôn plus I 
la faveur d'une simple association d^idées, maii en vertu 
d'un pouvoir spécial qui fait partie de leur gloire et de 
leur bonheur. Il serait Iwg d'énumérer les bdles har^ 

(1} Torcx lé dernier chapitre de VHUMr^ â^ sainU ÉUiaheth^ par M. le 
ceate de ltoiUl«pibsru 
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nMHiies qui raggértrent le choix des siints patrons les 
plus cbers à la piété cathcriiqae. Il suffit de citer saint Louis; 
devenu l'image de la royauté chrétienne; saint Joseph, 
honorant la pauvreté laborieuse; Jean-Baptiste, exprnnant 
l'innocence, et Madeleine, le repentir; le dessin et la 
musique glorifiés sous le nom de saint Luc et de sainte 
Cécile; sainte Catherine enfin, appelée à pers<mnifier la 
philosophie. C'était sans doute une gracieuse pensée qui 
avait fait préférer pour ce ministère, entre tant d'illustres 
docteurs, la vierge martyre. On avait cru adoucir la rudesse 
des scholastiques, dompter leur orgueil , affermir leur foi, 
en leur donnant pour patronne une jeune fille ; une jeune 
fille d'Alexandrie, qui avait confondu la science des sophistes 
païens; et qui, après avoir défondu TÉvangile dans le 
Musée, l'avait confessé sur l'écbafaud. 

Ainsi, dans la théologie chaque chose a sa valeur objective 
et sa valeur représentative ; tout est positif et tout est figu- 
ratif; les réalités et les idées se rencontrent sur tous les 
points, et ce rapprochement constitue le symbolisme (1).— 

(I) ht là rèiolte ^ lelon noos , rilléeiUmilé de dem métliodet hUtoriqncf 
oppoiéef et qai réoniMent de nombreux partîMiig. L^one, •^■Uacbant aa 
iens littéral def liTrei , ao caractère commémoralif des moniimeBS , refase 
d'y recouiaitre une lignificalioa nltérieare ; aea adbérens argameiitent de la 
réalité contre le gymbole : lea Évliéméristef de toag les teiopt raisonnèrent 
ainsL L^antre saisit le côté poétiqve des traditions, la portée morale des œaTres 
d*art; elle interprète les mythes astronomiques et les dogmes reUgieox en- 
Teioppés dans les récits du monde ancien; mais elle leor conteste en retour 
'enr Tslenr positiTO : ceux qoi Padopient argnmenlent dn symbole contre la 
réalité ; et telle est par exemple toaie la polémique de Strauss contre le chris- 
tianisme. -^ Or, Tune et Pactre de ces méthodes semble avoir son point de 
départ dans un cercle Ticieùz ; si ces deux élémens dont elles supposent 
^Incompatibilité , savoir Pidéal et le réel , forment au contraire par leur 
réunion Pessence même du symbolisme véritable. LMntellig^nce robuste des 
hommes d^antrefois comportait sans difficulté la présence de deux couceptlons 
fOus un même signe. Nos habitudes analytiques noof permettent à peine de 
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Or» il est aisé de pressentir quel secours y trouveront les 
arts. En effist, le sort des arts dépend tout entier du pro-* 
blème indiqué ci-dessus. S'ils s'abandonnent à la poursuite 
d'un modèle idéal sans existence ici-bas , ils dégénéreront en 
procédés mathématiques» en règles superstitieuses, dont 
rapplication ne produira que des beautés mensongères. S*ils 
se livrent à Timitation complète des objets réels , ils s'égare- 
ront dans le désordre de la nature , ils en justifieront les 
difformités par de capricieuses théories, dont le résultat 
sera la réhabilitation de la laideur. 11 faut qu'ils sachent re- 
connaître les types éternels du beau parmi la multitude vi- 
vante des créatures , et recomposer d*après ses empreintes 
imparfaites les caractères du sceau divin : il faut qu'ils fassent 
luire l'esprit sous les voiles de la matière , et la pensée des- 
cendre rayonnante au milieu du tableau des i^its. Le sym- 
bolisme chrétien leur en révèle le secret; il f^it plus, il leur 
Iburnit un admirable sujet d'exercice.— Dès les premiers siè- 
cles, la peintiire, conviée à consoler la tristesse des cata- 
combes, emprunte à TÉcriture sainte, pour les reproduire 
avec une pieuse prodigalité, des images de résignation et 
d'espérance. Noé dans l'arche, sur les eaux déchaînées» 
signiifie la toi sûre de son avenir au milieu du déluge san- 
glant des persécutions ; Job , sur le fumier, prêche la pa- 
tience ; Daniel , parmi les lions, est Thomme de désirs domp- 
tant par la prière les puissances du mal ^ Élie, enlevé sur le 
char de feu, annonce le triomphe des martyrs. La multipli- 
cation des pains, la Samaritaine au puits, la guérison des 
paralytiques et des aveugles , prophétisent la propagation de 
la parole samte, la guérison des Gentils, la renaissance in- 



uiiir Taoe oa Tautre : pareils à ces héros dégénérés deniiade, qaidé|à ûe 
foaleTaienlplaïqiiVeG effort la moitié des masses pesantes dont se jouaient 
leurs pères. 

20 
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((i).Ott»< 
niJOrn eâèbre sa Tietoire an Iktt «à jadto eOa 
pkoni la captlTUé , les arU raMmbl^ daM Rone 7 ex<ai* 
tcot €0» déeoratîoiis BBOontDentales qm loi ibol (NMi^ 
Me iani fin. Akm , dans la palais des sweesseors de saint 
Pierre I Bapbalîl traee une suite d'admirables peintures qui 
rtement en «foelqnes pages la grande thèse de la papauté, 
cette thèse, si loDg4emps débaUue, maintenant trtonh 
pbante, bientôt livrée par Lother à de nooTelles diaputei. 
La Délifranee dn prince des apôtres» le CUttiment d'Hélio- 
dore, Léon-le-Grand arrêtant les armes des Bons, le Mi- 
rade de Bolsena, sont autant de chapitres magnifiques où 
s'établit la mission divine du souverain pontificat» ht sain- 
teté de son caractère, la force invincible de son aetion, Viar 
ftillibilité de ses plus impénétrables enseignemens. Sa pro- 
tection bienveillante pour tous les ordres de connaistsnccs 
est exprimée par Theureux contraste de TÉcole d'Athènes et 
de la Dispute du Saint-Sacrement, de Jostinien et de Gré- 
goire IX» Toutes les notions abstraites se réalisent : la philo- 
sophie est figurée par ses pins nobles disciples, la iurispm- 
dence par ses législateurs, la théologie par ses eonftsaeurs 
et ses pères; --je me trompe, la théologie s'y voit peinte aussi 
sous les traits d'une femme. Mais cette femme, qu'on peot 
aisément reconnaître au costume dont elle est revêtue» c'est 
celle même que nous allons retrouver dans la vision de 
Oante}C'estBéatrix(2). 

2. La vision de Dante, soit qu'elle ait vraiment éclairé quel- 

(1) Coori ^^hiéroglyphique chrétienne , par M. Cyprien Bobert , éauat 
VVnivertité Catholique, tome m, page 198. 

(S) Oa peut SéeouYrir aassi dana les Chambres de Raphaëlde fré^oenteft 
aUuaioBt aux éTéot mens contemporains ; mais elles ne sont pat ineaiB- 
patibles aTte Us intentions pins grares qae aons ayons indiqoèss. 
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qu'une de se< deuloureuies nuiU, soit qu'elle fût Touvrege 
de ses rêveries poétiques» lui trait sans doute dévoilé d'étran^ 
ges merveilles, puisqu'il preuait eu pitié ses premiers chauts 
et qu'il annonçait pour l'avenir des fictions sans exemple 
jusqu'idors. Cependant, plus d'une fois il avait représenté 
Séatrix au milieu des splendeurs du paradis : c'est d'ailleurs 
une illusion facile et douce de laire un triomphe dans le ciel 
à ceux dont nous portons le deuil ici-bas : les poètes surtout 
ne furent jamais avares d'honneurs divins; ils consacrèrent 
jadis la chevelure de Bérénice, ils ont depuis canonisé bien 
dei mémoires suspectes. Il fallait donc que dans cette der^ 
nière apparition la vierge florentine se f&t montrée avec des 
attributs nouveaux qui la distinguassent de la foule des 
saintes : c'était trop peu pour elle de la palme et de la cour 
ronne accoutumées t elle devait avoir un rang élevé dans la 
hiérarchie des élus , une large part h cet empire qui leur est 
donné sur toutes les choses terrestres. — Or, on a vu que la 
piété du moyen âge se plaisait à choisir les plus gracieuses 
figures pour les rôles les plus austères, on a vu ce qu'elle 
avait fait de Benjamin et de sainte Catherine. Dante n'était 
pas étranger à cette tendance des esprits de son temps; si du 
moins il est permis d'en juger par quelques passages du 
Convito (», 2, 13) , où il commente la canzone : « Foi ch' 
intendendo il terzo ciel movete. > Au sens littéral, il con- 
fesse naïvement qu'après la mort de sa bien-aimée la vue 
journalière de ses larmes parut toucher une jeune voisine, 
dont la compassion ne fut pas sans charme pour lui, ni peut- 
être sans péril. Au sens allégorique, ce fut la philosophie 
qui seule consola le veuvage de sa jeunesse. Et il imaginait» 
dit- il, la philosophie faite comme une noble dame au miséri- 
eordieux visage; les démonstrations dont elle s'illumine 
étaiebt des regards , et la persuasion qu'elle porte en ses dis- 
cours un sourire enchuiteur (tu, 15). Si doue son itna^a'* 
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tion, assurément complaisante, en était venue à confondre 
la première des sciences humaines avec la belle inconnue qui 
avait pris une place subalterne et passagère dans ses pen- 
sées, que restait-il pour celle qui occupa toujours « la cita- 
delle de son &me ; > que restait-il en poursuivant jusqu'au 
bout, sinon de l'assimiler à la science divine?— Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su- 
perstitieux que l'amour) , il était facile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d'abord 
le mystère des nombres. Dante l'avait connue à neuf ans , 
chantée à dix-huit, perdue à vingt-sept, et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges, le fait avait une 
double valeur. Partout se rencontrait le nojnbre neuf, au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf, 
c'est le carré même de trois; trois est le nombre des per- 
sonnes divines. La destinée à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de l'auguste Tri- 
nité. Il y avait ensuite le mystère du nom, considération 
importante à cette époque, et que les hagiographes négligent 
rarement. Béatrix signifie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain, vainement cherché par toutes les 
écoles de la sagesse antique, ne se découvre qu'à la lumière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mille ans pour 
régénérer la terre. Il y avait enfin le mystère de cet ascen* 
dant obtenu sans effort sur Tesprit et le cœur du poète» sur 
ses études et sur ses mœurs. C'était pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et purifie. Le pouvoir bienfaisant de 

(I) Aingi, dans leSirTente aux loixante nomi propret, dont il a été parlé 
plna haut , celui de Béatrix ayait dû se placer le nenTiéme. Ainii le mois 
de Jain , qai fat le mois de sa mort , était le neaTiéme de Tannée {adaïqme* 
Yoyeila Vita Jfuova, ptmim. 
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Béâtrix, dont Q avdit fait Tbeureuse expérience, qu*il avait 
cru voir agir sur tous ceux parmi lesquels elle vécut, con- 
sacré maintenant parla mort, lui semblait devoir s'exercer 
d;ins un cercle plus vaste , et se changer en un véritable pa- 
tronage. Et Ton conçoit dès lors que, prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d*ètre indiquées, il avaUfeitdela 
mystérieuse fille de Portinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scène que nous avons décrite (p. 143), et 
dont il suffit de reprendre les traits principaux. — A la suite 
des vingt-quatre vieillards de l'Ancien Testament , au mi- 
tteu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griffon, emblème du Christ, tratne le char de 
l'Église : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce char, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
Béatrix; elle est bien celle de la Fita Nuova, dont elle rap- 
pelle les plus vivans souvenirs; celle qui revêtit jadis des 
membres si beaux pour les changer bientôt contre une beauté 
idéale , incorruptible (1). — Mais ne peut-on pas découvrir 
en elle quelque chose de plus lorsqu'on la voit ceinte de 
Folivierde la sagesse, portant le voile blanc de la foi , le 
manteau verdoyant de Tespérance , la tunique ardente de la 
charité ; lorsque dans ses yeux se réfléchissent tour à tour 
les deux formes du griffon ; lorsque les vertus cardinales lui 
sont données pour avant-courrières , et que les vertus théo- 
logales seules permettent de la contempler en £sice; lors- 
qu'enfin les vieillards inspirés célèbrent ses louanges , et que 

(1) PurgaU, xjx , 2», «. Ben , beo son Béatrice. » — /6t(2., 39. a Qaesti fa 
Ul neUa sua tita miooa. » Ne peat-on pat soupçonner ici l^intention de 
rattacher la DiTine Comédie à cet opuscule où le germe en fn( dépoté.? 
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l'un d'eux la salue trois Ibis de ces paroles : Fent, sponsa 
de Libano? Sans doute, il est peu téméraire de reconnaître 
à ces signes la science qui enseigne à aimer, à se confier, à 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent Tidée du Christ, 
considéré tour à tour dana chacune de ses deux natures. 
Avant qu'elle Tint des cieux, les vertus humaines lui avaient 
préparé la voie ; les vertus surnaturelles qu'elle en fit des* 
cendre l'accompagnent, et permettent de sonder les proibii- 
deurs de ses doctrines. C'est elle que révèlent les écrits des 
prophètes et des apôtres; o*est elle, suivant l'interprétation 
de Dante, qui est la mystique épouse de Salomon (1). Puis le 
drame sacré continue 2 le cortège se divise; la viergpe de*» 
meure seule à la garde du char, m^aoé tour à tour par 
Taigle, le renard Qt le dragon: elle met en ftoîte Je second 
de ces allégoriques ennemis. Elle est devenue actrice dant 
rhlstoire de l'Église, gardienne de la tradition, victorieuse de 
Terreur. La jeune fille de Florence disparaît an milieu d'un 
rôle qui ne peut plus être que celui de la théologie. La réfuté 
se transfigure dans le synÂole (S). 

Or, voilà sans contredit ce que nul poète des Ages anté* 
rieurs n'avait rêvé, ce que Dante lui-même n'avait pas en* 
core entrevu dans ses premières extases ; voila prcAablement 
Tapparilion dont il se réservait le secret quelque» annéei 
encore , pour la livrer un jour, embellie de tom les channos 
de la poésie, àFétonnement de la postérité*** D'un avtro Q<Uét 

(1) Ccnvito, II, IS. ni costei (la divina acienzal dice Salomone : « Sessanta 
sono le regioe, e ottanta Pamiche concubine, e délie aneelle ad(rieseentl 
non è nnmero : nna è la colomba raia , • la perfetla mia. » TuUa gcionao 
chiama reglne e drade e aneelle; e queatQ cliiama ««loiiiba , perelié é l«9ia 
i^fieola 41 lUe s • qaefta chiama p^rfetia, parclié perfatMivimte Qf fn i| yer^ 
yedere, nel qnale si chela Tanima nostra. 

(a} roy#£ ei-desfti» , page 44. Celta iBUrprétaiion esl cella 4« M- ▼21- 
littaiB, C9urt de LiUérêiure, |aUea« iû te UCtiratste a« ai«|<ii AfQ,, 
pa|^. SVa, 88S* 



Il Ym ««midèrt l'Mpaca <iue eette étrtiise sêliiè tient ûUA 
le poèiiie« on remarquera qu'elle en occupe à peu prèk le 
oenLre^et y remplit une étendue que les plus {ntéreisant 
épUodea, ceux de Francesca , d'Ugolin , eeux de saint Dô** 
mlnique, de saint François, de Caectagulda sont loin d*ég^*- 
1er : observation minutieuse , mais non sans valeur quand fl 
s'agit d'un ouvrage d'aussi savante structure , d*ausci H^ 
gourçuses proportions. Là est aussi l'apogée, pour almt 
dire » du rôle principal. La triompbatriee du Purgatoire , 
pressentie de loin au milieu des horreurs de l'Enfer, s'effaeè 
un peu dans les clartés du Paradis; Virgile la supplée au 
eommencement du voyage; à la fin , saint Bernard la rem^ 
place. C'est dans cette balte intermédiaire qu'elle brille d'un 
Met sans ombre et sans emprunt» qu'elle^éme se pose «n 
nine , que pour elle seule se réunissent tous les bommagea i 
que les plus imposantes images du Christianisme lont rai^ 
semblées à ses pieds. L'Apothéose de Béatriz semble donc le 
point culminant, et le thème primitif de la Divine Gomé* 
die (i). ~ Ainsi, cette oeqvre magnifique, aurait subi la UA 
qui pèse sur toutes les œuvres humaines ; elle aurait été en« 
fiintée dans la douleur, pour croître ensuite sons la sueur du 
front. La première inspiration serait venue de l'amour. Mais 
comme sous les traits qui lui étaient chers, le poète chré- 
tien savait reconnattre le reflet de la pensée créatrice ; 
comme pour lui » plus enoore que pour Platon , le beau était 
la splendeur du vrai» il oonfondit dans un même culte, il 

(ft) On croit «To<r shm provvé ( past aa el inivMtas), i|a« dMs !• eoars 
4q poème, BéalrU continao do fontenir son c«rtctér« lyoïboliqaa s «Us t» 
dotmaiisant , à traTer* toai les eienx du ParadU; déi les pramien «hspti 
de TEnfer, Virgile llnterpelle en cet termes expressifi : «Vona par qui IVtji^M 
hwmaine pénètre au-delà des choies sublanaires. » BUe est aussi «lalenansa 
de mn , Ui Imnlère qni ainterpose entra Pinteniçenee et la térM. n — 
Spia>sa li Iss aUrlMs 4*aaa isaas fnaas de vinei^sepi su F 



devait confondre dans nne même glorification ramoor et la 
science. Plus tard, quand, précipité dans les luttes civiles, il 
se fût mis au service de l'idée du bien; quand il eut vu cette 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des fac^ 
lions; il entreprit de la venger par la parole, et dans Té- 
popée deFamour et de la science il fit une place à la justice. 
Ces trois grandes lumières du monde moral, la justice, la 
science et Tamour , illuminent les trois parties du poème ; dks 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la lète de sa bien-aimée. Obscure enfant des bords de 
FArno, à peine connue de ses concitoyens, si tôt oubliée 
dans sa tombe précoce, il avait promis de la fiure à jamais 
célèbre. Il accomplit son vœu; et si l'épltre qu'il écrivit 
pour elle aux princes de l'époque ne parvint pas à son 
adresse, la Divine Comédie est allée plus loin; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux oii la douce langue 
d'Italie n'est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n'auront pas perdu l'héritage de la littérature 
chrétienne. — Or, devant cette puissance miraculeuse du 
génie , qui départ à son gré la vie et l'immortalité, on 
adnrire, et Yoù se demande, quand l'art sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

3. Il nous reste à proposer quelques explications sur deux 
autres personnages qui, dès le début de l'Enfer, intervien- 
nent dans l'action du poème , disparaissent ensuite, et tou- 
jours semblent fuir devant les recherches des commenta- 
teurs.— Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s'exprime : «Il est au ciel une 
« noble dame dont la compassion fléchit la rigueur des 

• jugemens divins; elle s'est adressée à Lucie, et lui a fait 
€ cette demande : « L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 

• dèle a besoin de toi; je le recommande à tes soins.» 
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« Lncie, rennemie des cœurs durs, s'est levée; elle est 
« venue au lieu où j'étais assise, auprès de l'antique Bacbel : 
• Que tarde»-tu, dit-elle, de sauver celui qui t*aima tant?... 
«' A ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour soUI- 

« citer le secours de ta parole • Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète effrayé à franchir le seuil du monde 
invisible : «Pourquoi donc, ajoute-t-il, manquerais-tu de 
m hardiesse et de confiance quand trois iinnmes bénies s'oe- 
« cupeot de toi dans la cour des cieux ? • 

Tre donae banedetto 

Cona di te nella corte dd cielo (!)• 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'entrée de la voie 
douloureuse. Il la rencontre encore au terme du voyage, au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de TEmpyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante, une fille des hommes, 
pareille aux autres bienheureux dont il lui fiiit partager la 
félicité; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière faveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique, nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion favorite pour sainte 
Lucie » vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels; des églises s'éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa f6te 

(1) Inf&mo, II, panim* 
{%) PwrgatoriOf ix, 17; ParaditOy tliUj 46. 

(5) Giacopo di Dant^, CawimmUairê WMmucrUf « Béait Laeia kqvale ag^ 
tbba in somma dWofioBe. » 
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était oliômée, et soti nom restai populaire p jwp'au temps où 
de Qouteaux m>mst qu'un sou?enir plusréceut rendait p}u$ 
aiméi, obscurcirent un peu les anciennes mémoires. Des prb- 
diges multipliés attestaient i^a puissance : de ce nombre il en 
faut compter un qui étonna Vérone en 1 308, époque à laquelle 
plusieurs fixent dans cette ville le séjour du proscrit florea^ 
Un. '^ Mais sa piété avait d'autres mobiles dans les instincts 
et jusque dans les erreurs de la piété contem(K>raine. On 
racontait de sainte Lucie l'acte bérolque d'une autre cbré- 
tienne, qai , pressée par la lubricité d*un magistrat romain, 
s'arracha les yeux et les envoya dans une coupe d*or à son 
persécuteur : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire de son sacrifice. D'un autre côté, une touobante ba- 
biUide conduisait les hommes d'alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient ^t la volon- 
taire expérience. Sainie Lucie fat donc invoquée par tous 
ceux dont les regards souffrans ne jouissaient plus de la lu^ 
mi<^re (1). Dès lors, par une transition facile, elle en vint à 
être considérée comme la dispensatrice du jour spirituel, qui 
dissipe les doutes de l'entendement et les ténèbres de la con- 
science. La légende dorée, riche en mystiques étymologies, 
ne laisse pas échapper celle-ci : Lucia a luce,- LucUk 
qudsi, lucis via l^). Dante , dont rintelligence aspirait 
aveo tant d'ardeur aux clartés éternelles de la vérité i dont 
la vue, épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-aimée , avait subi une longue et dangereuse alté^ 
ration (3), pouvait à double titre vouer sa naive confiance à la 
vierge illuminatrice. Il s'agenouillait devant ses images aveo 
le théologien du cloître et l'aveugle du chemin. Exaucé» il 

(1) Cajetan. Vitœ SS. Sieulorum y acta sancttt Liid» SyraeuMli» iQtr- 
tyria. Baillet, Ftas det Saxni9* 
(a) jMobi 4s Voriilnt» l^tmê» f«H:«« • vUs Hvctipi |<«eiip. 
(s) CowoitOy 111,9. y lia Nuova, in fine» 
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sntpendit i»b oliraiide iirtWe, non diBi une ohipelle obseufe, 
mars dans Védiflee poétique éldf é par i<m sente. 

Il reste à reeODDattre eelle à qui Luole elle-inèBie obéit/l 
qui seule appirtient IMnltlatlve do iniraeulfut pèlerinage. 
Nous ne saurions partager le sentiment général des ititerpfè^ 
tes , quln*apercoi?ent ioi que la Glémenoe persouniflëe : une 
abstraite allégorie ne pourrait Atreeonlbndue dans uueuiteiê 
fietiop avee deux femmes historiques. Nous soupçonnons 
même que Tincoonue doit se retrouver» comme ses deux 
eompagoes, yers la fin du Paradis : ainsi Texige la symAri^» 
quMteoordomianee de la M>le. Mais quelle est aux eleux I4 
noble damOf qu'il n'est pas besoin de nommer, dont rinter- 

caisios fléchit l'immuable juge; si ee n'est eelle qui s'appela 
NQtre-Ddme dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C'est ell^ que lo poète voit siiiger en louveraine i la première 
phee de la bienheureuse odur ; sur elle il volt les anges fiiire 
piMivoir toutes les allégresses de rëternitë ; dans sa fliee ati^ 
gnste il contemple, plus éclatante que Jamais, la ressem- 
blànée divine : il lui adresse la sublime prière qui commence 
sob dernier chant. — Or, il lui fut sans doute naturel de 
s'associer ainsi à ce culte de la mère du Christ, si doux et si 
beau , cher à tous les peuples du moyen âge, silencieusement 
regretté par ceux de la Réforme; Toutefois, op comprend 
mieux le rôle de la Vierge Marie» lorsqu'on la trouve dési- 
gnée à plusieurs reprises dans la Fii* Nuos^û, comme Tob- 
jel des pieuses complaisances de Béatrix , comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de prédilection. Pour elle, 
Marie avait exerce lebienfaisaut ministère qucLucie remplis* 
sait pour Dante (1). Lui-même a levé les derniers doutes à cet 

(1) Tiia Ifuova. AiMi l^oaa des piM taii^rtsMiitef aeèMs racontées en 
ce UTre ee paste d|ii wu éaUit «è ren «hantaU lea leunsea de la Vierge. 
Ainsi nom aTons ts le |MH| ds Mavîa pttifd toi a p i véa4ré da Béatriz , et 
cette ienne sainte plaaée «li adiéf da aafvèHalflaadaaalaalal 4s 1 hamilité. 
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égard dans un fragment philosophique jusqu'ici peu connu: 
Il entreprend d'exph'quer la révolution annuelle du soleil ; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisissable, 
il imagine aux pôles du globe terrestre deux villes dont les 
habitans deviennent les Spectateurs de^ phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces denx points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; Q 
appelle Marie la cité assise au pôle nord , sous l'étoile qui ne 
se conche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jours le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (i). Ces mots préférés , entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffires gravés ensemble, 

(I) ContiitOj III, S. « ImmagiDaBdo adnnque, per meglio Tedere,tii qaesto 
loo^o chMo disfti, tia nna citU, e abbia noma Maria...*. immagiBiamo un 
altra citlà cbe abbia nome Lncia , etc.» — Dante a célébré la sainte Vierge 
dant on sonnet qoe nous ne pouTons nous empêcher de citer ici , eonune 
Ton des plus beaux hommages qae la Mère de Diea ait reçu des enfana des 
hommes. 

G madré di TÎrtate, lace etema , 

Che partoristi quel fmtto benegno , , 

Che Taspra morte sostenne soi legno] 

Per scampar noi dall'oscnra caterna. 

Tu del ciel donna, e del monde sapema , 

Deh! prega donqoe il tno figlinol ben degao, i 

Che mi condoca al sno céleste regno, 

Per quel Talore che sempre ci goyema. 
Ta sai chMn te fn semper la mia speme , 

Ta sai ch'in te fu sempre H mio diporto : 

Or mi soccori o infinité bene! 
Or mi soccori chUo son gionto al porto, 

Il qnal passer per foraa mi conTiene 

Deh! non m'abendonar sommo conforto! 
Ghe se mai feei al monde alcan deiito, ' 
Ii^aUiii ne piange , cU cor ne vien eoiitrito. 
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trahissent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que nous aimons dans les grands 
hoaimes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse» qui, 
n'osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfiq le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici*bas sôus la 
sauvegarde , sous la responsabilité , pour ainsi «dire , des 
deux vierges du ciel. Il y a là , au milieu des épines de l'éru- 
dition scfaolastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s'épanouit aux rayons de la foi. 11 y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béâtrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi , au second chant de l'Enfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 



«Oùduit «us «luertwiii moralts et pplUgiifi. — Son «i»p««t p«ar 
l'witorjité d'Aristote. — KxtraiU du Con¥it9, u, x3 ; iv^ i, $ (i). 



< 1. Alors que fut perdue pour moi celle qui avait été la 
première Joie de mon àme , je demeurai percé d*uoe si rive 
douleur, que nulle sorte de soulagement n'avait de prise sur 
mon mal. Toutefois après quelque temps, ma raison qui 
cherchait à guérir la blessure, s'avisa , puisque mes eiforts 
et ceux d'autruine suffisaient pas à me calmer, de recourir 
aux moyens où d'illustres afiSigés avaient su trouver leur 
consolation. Et je me pris à lire ce livre de Boèce , que beau- 
coup ne connaissent pas et dans lequel il avait charmé les 
tristesses de sa disgrâce et de sa captivité. Et puis, ayant en- 
tendu dire que Cicéron avait écrit un livre de Y Amitié, ou 
il rapportait comment Lélius s'était consolé de la mort de 
Scîpîon son ami, je me mis encore à cette lecture. Et , bien 
qu4l me fUt d'abord difficile d'entrer dans la pensée de ces 
écrivains, finalement j'y pénétrai, autant que l'art de graai- 
maire dont j'étais instruit et un peu d'intelligence de ma 

(1) Noag aarrons yoala faire connaître par des extraits plus considërablee 
ce beau livre da ConvUo qoe Bouterweck compare aux pins excellens tmilés 
philoaophiqaei de Tantiquité ( GaehiehU 4er iehomm Wittenehaftenf tom. 
i, p. 61). Da moitti ayoii*-noiif tenté de eonferver U forme Baîre et fiu&i- 
Uire da style. 
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IMirt le pOQTafent permettre ; laquelle iDteUigenee me flihàit 
dès lors entrevoir eomme en songe bien des choses , ninsi 
qu'on peut Tobserver dans la Fita Nuova, Or, eomme il 
arrive qu'un homme cherche de Fargent et contre son at- 
tente trouve de Tor, qu'une ôause inconnue a mis sur son 
chemin , non peut-être sans quelque dessein de la volonté 
iivine; ainsi , moi qui cherchais des consolations ^ je trouvai 
ûon^seulement un remède à mes larmes, mais des noms 
d'auteurs 9 des termes de science et des titres de livres qui 
me donnaient à penser que la philosophie , souveraine inspi* 
ratfice de ces auteurs , de ces sciences et de ces livres, de« 
tait être une grande chose. Et Je l'imaginais faite eomme 
une noble dame, et Je ne savais lui supposer qu'une figure 
douce et miséricordieuse, de façon que mes sens ravis pou- 
vaient à peine se détacher de son image. Dès ce moment, 
jeeommen<]aiii fréquenter les lieux où elle se montrait, 
c'est-à-dire les écoles des religieux et les assemblées de ceux 
qui philosophent ; en sorte qu'au bout d'un court espace de 
temps, trente mois environ , je me sentis si touché des dou- 
ceurs de sa conversation, que déjà son amour excluait toute 
autre pensée (!)... Car cette dame de mon esprit , c'était la 

(i) II semble résoUtr de ce passage que Dante, ]iis(i0^à la Sta <Ie la trot- 
liéme aniUf qui auttU ta mort de Béairls « A'étudia te pbUoaophie qtt'attU 
Ic4rtes fiorttttiBfa* L'époque de son toyage h Paris ne sa«raU dooe reiNiilef 
au*d«saiia de Pan iSSe. D^un aalre cdté, elle ne. peut deMendre au-deasoudtt 
laoo, puiaqne cette année est celle où se passe Taction supposée de la DÎTine 
Comédie, et qn^an paradis se trouve déjà Tàme de Sigier, professeur de Paris, 
dont le poète avait entendu les leçons. Il faut donc qa*ll ait tlatté la traoes 
aMft les quatre ans qui a^écotiléreiil de iftse à la An de 1299. tt Sftiê \bAvA* 
Hmt, aehm nom tnesatestableyest encore appuyée par de«m faUs : les «h 
Upatliif s de Dante contre la France depuis le ioiir de son exil , et le silence 
qu^ii garde sur Duns Scott dont le nom » dés les premières années du siècle , 
remplissait notre unÎTersité,— II. V. Leclerc a bien youlu ndos signaler un St* 
gerîus, cité par Éehafd (tcripu otd, frad,), comme atieieii doyen de Puni vet« 
tlté,ni9n vsrs iloa^sl qni psvrrail SlrsIsproaMSSQr uni vaflléda l^0ra44$9^ 
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fille de Dieu, la reine des choses, noble et belle entre tontes ; 
c'était la Philosophie... 

c 2. L'Amour, selon l'unanime sentiment des sages qui en 
ont discouru , et selon les enseigneraens journaliers de l'ex- 
périence, a pour effet essentiel de rapprocher, d'unir la pe^ 
sonne qui aime et celle qui est aimée ; d'où vient que Pylha- 
gore a dit cette parole : « Dans l'amitié plusieurs se font 
un. » Et comme deux choses unies ensemble se communi- 
quent naturellement leurs qualités, au point que l'une peut 
tout entière s'assimiler à l'autre ; par là même les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante..., en sorte que celle-ci ne saurait s'empêcher d'ai- 
mer les amis , de haïr les ennemis de celle-là. C'est pourqaoi 
un proverbe grec a prononcé « qu'entre amis toutes choses 
sont communes. » Étant donc devenu l'ami de la noble dame 
que j'ai nommée , je commençai à mesurer mes aversions cH 
mes affections sur sa haine et son amour, et , comme elle, 
je dus aimer les disciples de la vérité , haïr les adeptes de 
l'erreur. Mais toute chose est par elle-même digne d'amour, 
et nulle ne mérite la haine , si ce n'est parce qu'il s'y mêle 
quelque mal. Il est donc raisonnable et juste de haïr , non 
pas les choses , mais le mal qui est en elles et de chercher à 
les en affranchir; et si quelqu'un au monde exerce cet art 
merveilleux d'affranchir les choses du mal qui les rend haïs- 
sables, c'est surtout ma très excellente dame, puisqu'en 
elle se prouvent, comme en leur source, toute raison et 
toute justice. Voulant donc l'imiter en ses œuvres aussi bien 
qu'en ses sentimens, je discréditai, j'anathématisai selon 
mon pouvoir les erreurs publiques; non pas afin de désho- 
norer ceux qui les professaient , mais dans Tespoir de leur 
faire détester et par conséquent bannir d'eux-mêmes le dé- 
faut qui me les rendait odieux. Entre ces erreurs» j'en 
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pMPSOif ait une surtoot » daDgerense et ftmesle , non seule- 
ment ponr ses sectateurs, mais pour ses adTersaires aussi. 
C'était celle qui porte sur laf nature de la noblesse. Elle s'é- 
tait si puissamment propagée par Thabitude et I irréllexion, 
que l'opinion générale en demeurait presque entièrement 
pervertie; et de l'opinion penrerse naissaient les faux] th- 
gemens, et des tmx jugemens les respects injustes et Tes- 
injustes dédains; en sorte que les bons étaient tenus en mé*- 
pris et les maurais en bonneur, d'où résultait la pire con- 
ftision du monde» comme on le peut facilement penser. Sur 
ces entreiSiites il arriva (pie ma noble dame assombrit un peu 
pour moi son doux visage , et ne me permit pas de lire clai- 
remeot dans ses yeux ce que je cberchais à connaître, savoir: 
ù Oieu avait eréé^ par une volonté formelle, la première 
matière des élémens. En conséquence de quoi je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d'elle, et dans l'absence - 
de ses hvenrs accoutumées , j'occupai mes loisirs à méditer 
sur rerreur générale que je venais d'apercevoir,.. La dame 
dont je parle est encore la même qu'au précédent chapitre , 
c'est-à-dire la Philosophie, cette puissante lumière aux 
rayons de laquelle se développe, fleurit et fiructifiele germe 
de noblesse déposé dans le cœur des hommes. 

c z. L'autorité est un caractère qui inspire la foi et com^ 
mande l'obéissance. Or, qu'Aristote soit soiivertinement 
digne d'obéissance et de foi , on peut le démontrer comme 
il suit» Les ouvriers et les artisans de professions diverses 
qui concourent au but d'un art principal, doivent obéir et 
croire à celui qui l'exerce et qui seul connaît la fin com- 
mune de leurs travaux. Ainsi doivent s'en rapporter au 
chevalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
chevalerie , les forgeurs de glaives et de boucliers, les fabri- 
cans de selles et de freins. Et comme toutes les œuvres de 

21 



822 

Ihomme lupfownt ud« fia •upréme à laqtielto la &«tur# bii- 
maine est destifiée, le mattre qui s'ocaupa de eonatater at 
et nous iSiîre connallre cette fin, peut fc b<« droit le fliire 
croire et obéin Or, ce maître est Aristote««»« £t pour Toir 
nomment Aristof e a su vraimetit conduire la raison humaine 
à la découterte de la dernière fin, U ne faut pat ignorer que 
Ji se dirigèrent» dès la plus haute antiquité, toutea les re- 
-eherehes des sages. Mais parce que les bommes sont nom- 
breux , et que les appétits, dont nid n'est exempt^ terlant 
odmme les individus, il fot difficile de détiorminer le point 
!Qù tous les appétits de Tbumanité trouveraient un repos U- 
gttime. Il T ont d'abord des philosophes très anclois, doot 
le premier ftit Zenon (i), qui virent et crurent qM la fin de 
la vie humaine était la rigide honnêteté » laquelle cosii^taît 
i suivre strietemfent et sans égard extérieur la viiité et b 
jttstioe:, à ne laisser apereoTOb* auenne douleur, aueunflil- 
sir, à se rendre impassiUe. Et ils définirent Tboimlte sîaii 
eonçu : « Ce qui, au regard de la raittm, est ^videmmmt 
louable par soi^^méme, sans conddération d'intérêt ni 4e 
profit. » Ceux de cette école s'appelèrent Stoieiens» et ée 
leur nomtoe était le glm^leux Catou, de qui j'ose i peine 
parler. Il y en eut d'autres qui Tirent H crurent autrement, 
et dont le premier fut un philosophe du nom d'Épicure. 
CelniHBi oonsidéi^a que <A»que animal, dès l'instait de sa 
lunssanee, lorsqu'il est enikire sous l'impulsion immédiate 
àè la nature, fuit la douleur et eherôhe le plaisir» U en ee*- 
dut qiîe la fin dernière où nous tendons est la tolupté, 
e'est^-dire le plaisir sans mélange de douleur. Et n'adoaet- 
tant aucun intermédiaire entre la douleur et le plaisir, U 
définissait la volupté , l'absence de douleur. Son raiacmn»- 
ment est rapporté par Cicéron au premier liTrodlf Fi* 

(i) Il HuAU eoafniars 2éDMi en CttUttia svsc Uvm rtbiéSr 
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nOnÊâ boitùhim. Et pÉfmf le« diiei^ «t^mte^ Èf^^ ii 
eftd$e et M É^i«iirh»i» , il fm% eompter ToriptMâs » Mbfe 
KdiMttf» MâdueéUHyre Tarqtutw^ Juge de mm ^répfeflite. 
Il f eft Wt €«fei draatre» eMcm ^jA eitrint pour dMf â<^ 
«rtt«> pois Platmi 8<ni snewss^itr^ «t i|ifi dwés tfun 0019 
d'citt plut péfiétrant^ déeoirriirait qu'en tOË9 ms ^etes 
MHS poii?im# pédier, et nous péebtotis en elKt m par 
exa^ritlm 00 p«r imÉSiÊmtê. Et p«r eMséqn^Dl, fld té- 
eidènst qye l'exereiee de raetîtilé bumaioe , dMs qû mi^ 
lieu librement elMitor entre Texoè» et le déftitit, était pi^ 
eisément la fin suprême dont il s'agit ; et ils définirent le 
lettverâia Bien , « ractiyité dans les limites de la vertu. » 
Ceux-là furent nommés Académieiens : Platon et Speuiippe, 
«on MTOUy portèrent ee titre emprunté du Ueu ou lèpre» 
mier méditait. Socrate ne leur laissa pas son fiMi, pftree 
que sa philosophie n'imposait pas de doctrines. Mais Ari- 
stote le stagirite, en qui la nature avait mis un génie pres- 
que divin 9 et Xépocrate de Ghalcédoine qui partagea ses 
travaux 9 ayant reconnu la véritable fin de l'homme à peu 
près à la manière de Socrate et de l'Académie , donnèrent 
à la morale une forme plus régulière et la réduisirent à sa 
plus parfaite expression (1)... Et parce qu'Aristote disputait 

(i) Cette eppréciation siogiilière qui représente Aristote comme le con- 
tinnatenr de Platon , joftifio les aperças da chapitre ii de notre troisième 
partie. Elle n'est point inconciliable avec la lettre de Marsile Ficin y citée 
à la page 207 , et dont nons ne pouTons nons empêcher de citer quelcpies 
lignes, a Dante Alighieri, per patria céleste , per abitazione Fiorentino, di 
stirpe angelico , in professione filosofo poetico , bencho non parlasse in lin- 
gna con quel sacro padre de Filosofi, interprète della yeriti, Platone, niente 
di meno in ispirito parl6 in modo con lai; che di moite sentenzie Platoniche 
adomô i libri saoi. E' per taie omaniento maisime y illastrô tanto la città 
Fiorentina, che cosl bene Firenze di Dante, che Dante di Firenze si potrcbbe 
dire. Tre regni troTiamo scritti nel nostro rettissimo dace : Platon e ; ano 
de beati , Taltro de miseri , Taltro de peregrini. Bcatl chiama qaegli che 
sono alla città di yita restitati : miseri qaegli che per sempre ne sono pri- 
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en se promènent, on appela ses compagnons et lui Péripaté- 
ticiens, c'est-à-dire Promenewv. £t comme Aristote avait 
mis à la morale la demi^ main , le nom d'Académiciens 
s'éteignit 9 et celui de Péripatéliciens désigna toute cette 
éeole» qui tient aujourd'hui dans ses mains le gouTemo- 
ment intellectuel du monde; en sorte que ses opiniom 
peuvent se dire en quelque façon Catholiques. Par où l'on 
peut voir qu'Aristote est celui qui a dirigé les regarda et les 
pas du genre humain vers le but auquel il doit tendre; et 
c'est la proposition qu'on voulait démontrer. 

Tati ; peregrini, qaegli che faori di detla eitti fono, ma non gindieati in sem- 
pîterno esilio. In qnesto terzo ordine pone tntti i Tirenti, e de morti qnelUi 
part« che a temporale pnrgaiione d depntau. Qneato ordine platonieoprim* 
•e§Bl YirgiUo : qae»to legnl Uante di poi, col Ttio di Tir^itio berwd» 9tt9 
PlaiMicho fontû 



IV. Du CTCLE POtoQUB SX LifilHDAIBB 

auquel appartient la Di? Ine Comédie. 



Long-temps la Divine Comédie ftit considérée comme im 
monument solitaire au milieu des déserts intellectuels du 
moyen âge; D'une part, on ne lui trouvait aucun terme de 
comparaison parmi les productions légères des troub^tdours, 
les seules que Ton connût encore de cette époque dédaignée, 
et par conséquent mal comprise. D'un autre câté, si Ton y 
découvrait de fréquentes imitations de l'antiquité classique, 
ces réminiscences semblaient s'arrêter aux détails : Yen" 
semble du poème ne pouvait se réduire aux types reçus,* on 
ne pouvait en faire une œuvre rigoureusement épique, ly- 
rique ou dramatique, selon les exigences de l'école. L'ori* 
ginalité absolue de la fable dantesque était donc devenue 
pour les philologues italiens un texte alternatif d'éloges et 
de récriminations. Aujourd'hui, des études plus profondes 
ne permettent plus de laisser la Divine Comédie dans son 
isolement imaginaire. II serait feeile de grouper autour 
d'elle de nombreuses fictions du même genre, éparses dans 
'a littérature de tous les âges , et dont la présence constante 
aux plus vastes intervalles atteste sans doute quelque grande 
préoccupation de l'esprit humain. Mais ce travail trop 
étendu ne saurait être le nôtre; nous tenterons seulement 
d*en tracer Tébauche • et nous dresserons, une simple table 
de matières où viendront se placer, [non point tous les 
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exemples qu'il serait possible de recueillir, mais ceux qui 
suffisent pour établir une succession continue, depuis le 
siècle de Dante , en remontant à travers les temps barbares, 
jusqu'à ravènement du christianisme (1). 

Première fMoA; •* Da %n* M u* «lècle. 

1. Faits géiiérain:««^Les prineip^s eenpositiODS poé- 
tiques du moyen âge se divisent en cycles. Un cycle est un 
cadre flexible dans lequel se rangent plusieurs événemens 
historiques ou febuleux, liés entre eux par Tidentité des 
personnages <m l'aiialogie des aetîoiis, traités pamoe série 
d'écrivains prosateurs ou rhytimuiiues. 0& p^ disAiogu^ 
trob sortes de cycles , eorrespoodairt ««x trois d^ses 4e U 
seciéié emitemporaine: ksims, satirûfiies et popolairts, 
ont hm modifie le pins psorlail dans le roman du Msnard/ 
les autres , bér^ues et diavaieresques , céicbrent les at e»* 
tores de Ciiarlemagae et de ses pairs ^ les pnuiesses de la 
Tatrte-Boiide, les exploits dâHfûnés d'Alexandre et de k 
gomt^dt Troie; d'autres esfin, iége^daifes et religien« 
c^mpremeot Im évangiles apeeryphes, les poèases aor la 
v{e dn Qirist et des sauiM^ et eette matttt^ 

(i) Voyez ci-dessus , page 70* La dissertaUon de Foscolo, la seule qd 
existe sur ce point, ne raHemble qu^in petit nombre dMpdications ; eUe ne 
s^esd pas aa-M| des tMnps «biétiMS qu'elle ly^rédo a^>êe toute te dui<el4 
Aas^il'itâfite: sNs ooBflitMi (m t«riMi : « flieraiMsltaiftaHMedi» 
the popular bsiUef s siuft of vlsiofiarv «if the log}r, wUiii lUate ê^êfM^ ia 
« the samç m»nnpr 99 thp «ytholosy of poi>Uieism bas beeo adoptei hf 
« Homer. » — Il serait trop lonç d^ènnmérer les antécédeps poétiqqe|( ^ U 
IHTine Comédie dans Taotiqulté latine, grecque, orientale. C'est Tobjet sp6-. 
eisA d'uue tli^e taiine que nous aT4ms pf éseniée I ta VuouMé Ses fiUKros et 
^m ' « J90 fireq¥*nii ofêtê tiM^rm fi9€ta$ ktraum mi vtfÊirm émmm . » 
P'ailLear» \m «nAlo^ies s»iH m fias connues et «utnê^s 4ai»pf ai»ias m^ 
poii99t$i9. U vp Mm derSoéide et le Songe jle &JPl|4e|» AOVkt iissciMl 
modèles anciens auxquels Dante s'attache par une imitation sjstématiquf • 
La menace de 4a Méduse au ix« diant de IKnfer , rémluisceuee fncontes« 



nMtiqQ*iiiM!t la pîëté de noi anettrai. Or» entra lei eyelea 
légendaires» il en faut raoonnaltre un ^ compote de voyagea 
au monde invisible» de songes et d'apparitions, où se trou* 
vent décrits, ensemble ou séparément, sous des formes tour 
à tour sévères ou capricieuses » le ciel» le purgatoire et 
renfor ; quelquefois aussi le paradis terrestre y a sa place : 
lei souvenirs du berceau se mêlent à ceuî de la tombe. 

. s. Représentations plastiques; narrations détachées ; fo- 
bliaux. — Les bas-relieft qui décorent le portail des ca- 
thédrales, les vitraux qui en ferment le sanctuaire, repro- 
duisent souvent les scènes m^estueuses de rimmortalHé. 
{Iles reparaissaient dans les mystères, et le théttre se parta-* 
guit alors en trois compartimens pour découvrir aux h* 
gards de la foule le triple séjour des réprouvés « des ium 
loulfrantes et des élus. Un spectacle de ce genre i dooné è 
florence le l**^ mai 1)04, coûta la vie h plusieurs centaiim 
de curieux dont le poids fit crouler le pont /if//a*Canx|/a (1)« 
La faveur qui s'attachait k ces tableaux les ramenait épifo*^ 
diquemeat sous la plume des plus graves chroniqueur» i 
Joinville raconte la vision d*un prince tartare» miraculeuse^ 
ment transporté dans la cour du ciel afin 4'y apprendre lei 
deatinées de son peuple. Mais surtout les trouvères s'étaient 
emparés d*un siyet où leurs gracieuses fontaisies pou?aieut 
ii bien ^e développer à l'aise» où leur humeur critique avait 
ses coudées franches derrière de faciles allusions ; les recueiU 
de fabliaux en contiennent plusieurs qu'il faut citer : le 
Songe d'Enfer, la Voie de Paradis, le Chemin de Paradis, le 

ttbto d« II* ekaBt ée rodyiiée, ne snlBC eepesdant pai peur établir q«f les 
CBUTres d'Homôre fassent dans les mains dn poète catlif llqua. 

(I) ViUaniy mmut iSes. Il ne fkol pas- eroire aree Denhia qM asti* fa- 
neste solennité suggéra la première pensée de la Divine Comédie t 9ml9^ 
prtsa dé|à dep«is IhiU aMies : e^st aenlemeai ane daa fré^sMi cirtsn* 
stanees où se manifeste resprit da siècle qui la fit naître. 
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JMgleiir qui descendit m EoS&r, li Cour de P^radis^ le YO* 
lain qui gagna le Paradis par plaid (1). 

S. Grandes visions. — Des recherches prolongées fe- 
raient connaître sans doute un certain nombre d'œuvres de 
longue haleine dans toutes les langues qui s'écrivaient dlors. 
Nous en avons choisi cinq , dont les textes primitifs appar- 
tiennent à la Scandinavie, à Flrlande, à la France, à l'Italie, 
et dont les traductions se sont répandues en Allemagne et 
dans la péninsule ibérique. On en jugera par de courts som* 
maires. 

I. Purgatoire de saint Patrick. — Cette légende , pu* 
bliée en 1140 par le moine Henri de Scaltry, répétée par 
Vincent de Beauvaîs et Matthieu Paris {ad ann. \iêZ), M 
mise en vers par Marie de France et deux autres trou- 
vères anglo-normands (2).— Un chevalier anglais, du nom 
d'Oweins, entreprend pour l'expiation dé ses péchés le p^ 
lerinage du purgatoire. H se rend à la caverne miraculeuse, 
jadis ouverte à la prière de saint Patrick , dans une lie du lae 
de Dungal. Après de longs jeûnes et de ferventes oraisons, 
éclairé par les conseils des religieux voisins, il s'engage dans 
la route souterraine (3), et bientôt il se trouve en un lieu 
qui est è la fois celui des souffrances temporaires et des 
peines éternelles. Les menaces des démons. ne le font pas 
reculer; tantôt repoussé, tantôt entraîné par leurs bandes 
tumultueuses, il parcourt dlnnombrables supplices (k). Ce 

(i) Histoire lUtéraire d$ Franc», t. xyili, pag. 787, 790, 795^ L«s^an4 
à'Aassy, fabliaux, 1. 1|, pag« 22, 30, 36. 

. (2) OEuwés de Marie de France , tom. ii; Delaniti Eteais hiitoriçu^ 
<ur lei J9arde«,e(c.,tom. m, pag. 24iS« , 

^ (9) Danle sa purifie de «es péchés en Irayersast le purgatoire. Purgaforto, 

/('«} Daute est fiuasi arrèlé par lea démolis : 4 l^lrée de la cité de Safao* 
Inferne, ix. . , , r : . i 

/ 
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M»t det.eoiq^ibiefi ciwifié» à Wre, eiîlacés» démési^ar 
des serp^is, exposés danâ leur nudité au souffle d^un ^eot 
d'btTer» susp^dus par les pieds sur des bùcberé ijpii. ne 
s'éteignent pas , attachés à une roue qui tourne sans iia> 
plongés dans des fosses où bouillonne le métal fondu, en* 
lOTés par la tempête et précipités dans un fleuve sous les 
eaux duquel les démonis armés de crocs de for les retiennent. 
Au fond de ce lugubre séjour, un puits embrasé engloutit et 
roTomit tour k tour les âmes enveloppées d'un bêtement dé 
fou (i)^ Oweins reconnaît [riusieurs de ses compagnons 
d*armes^ son courage se trouble; il gagne en tremblant un 
pont jeté sur Fabîme : l'étroite planche s'élargit devant ses 
pas» et le conduit auprès d*une porte qui s'ouvre et laissé 
roir de magnifiques jardins (2).. C'est TEden, perdu par le 
pà^ du premier père, habité maintenant par les justes 
avMt leur entrée au ciel. Une longue procession vient rece^ 
voir le nouvel h6te , et le mène jusqu'en un point d'oA peut 
s'apercevoir la gloire d'en haut. L'Esprit-^aint en ert des^* 
cendu; il se répand sur rassemblée toiit entière. Oweins se 
retire purifié (3). 

(1). On 86 rappelle le cracifiement de Gaïphe, les concns^ionnairei pIoii|pét 
sons la poix bouillante el les jeux grotesqaes de leurs boQrreaax, \eê 
yoloptueax eotraîDés par une tempdie étemelle , le puits des çéants. in- 
fBrno, XXIII, XXI T, xxxi. 

(2) Le pont de TÉpreaTe, empranté à la mythologie perstnnei se retroa- 
Yera dans les deux Tisions sniTantes ; Djinte en t conserTé comme une trace 
ao chant xxiii, in fine* 
(5) Gens erent de religmn 

Qui firent la processinn... 
Çantre le cheTBlier alerent 
8il redorent e le menèrent 
Od duz chant e dus mélodie 
Et od le son de Pharmonie... 
' • Si-eoia itns prés fnst eist pals 
De flors é d'arbres plantéis... 
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II. f^M0n dÂUérte. '-^ Cmt U récit mAipe du rUUm^ 
Biîfe, écrit sont sa dtetteau MontCasiin yen le oommen^ 
tmnmt du doutièoM tiède : il n'a jamais eu lei honneurs de 
la tersjteatioo (1)* -— Le Jeune Âlbérie, atteint d'une grave 
ttaladie, est demeuré neuf jours dans rimnobillté de 1« 
Bort. G^endant, sous la eonduite de saint Pierre et dans la 
compafpiie de deux anges, il a visité la région des châti-» 
mens ; U a vu les luxurieux errant dans une vallée de glaoo , 
les femmes criminelles traînées à travers une épaisse forêt 
d'arbre^ épineux, les bomieides ensevdis sous des flots de 
brome ardent» les sadriléges dans un lao de feu, loi 
stmoniaques dans un puits sans fond. UaMme recelait 
dsns ses dernières profondeurs un ver d'une longueur in** 
flnie, dont Thaleine dévorante aspirait et rejetait eomme au* 
tant d'étineelles des essaims de damnés (3). Sur le fleuve, 
qui servait de limite li ce triste empire , un pont se rétréals« ' 
sant ou s'élargissent au besoin, retenait les âmes souUlées 
eneore , et laissait échapper celles dont l'épreuve était fiiiie# 

IcUt ptïi è cist estref 
Ço est paradis terrestre. 

Cette scène offre une frappante ressemblance iTec celles tpki tenoinoit le 
Fargatoire de Dante : le paradis terrestre an terme des expiations , la pro- 
cession des tieiUards et des sept vertus» les chants, les parfums et {nsqa'aaz 
leçons qae Dante reçoit de Béatrix. Les saints n'épargnent pas leurs ayis 
au cheTalier Oveins. 

S'el siede vivez léaumênt 
Siei seur certeinement 
Après votre mort vos vendrei 
Kn la joie que v«# veisa. 

(f) Elle fut publiée pour la première fiis par Tabbé (CanceUieri, Roni« 
1814. 

(2) Toujours ralternative 4a feo et de la glae« que Dante n'a pu manqué 
d'observer. Lui aussi appella fataa : « Il grand Venne. » Même ressem- 
blance pour le supplice des stmeniaqaes. 
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AbaodODfid^ttdqiies instant mx furmt^ d«6 dëcMM» ÈSbiérk 
passait par les flammes; puis r^sairi par son e^ate guide, 
Cout-à^oup S s'était trosTé Am^t le tribunal ées sentenoes 
dîrîDtt. Un p(teheiir j attendait son jugement; ses erimes 
étaient trao^ dans im Ihre que ^ësesftait l'ange de la ven- 
geance. Mais naetwine de diaitté, répandue par le ooopaMe 
nnx derniers joim de aa tie, reiweiilie par fange delà «isé- 
riconde, etfacait récrîtnra ^midaMiaMce. Puis, Mnriliea 
d'nm plaine ennTerte de fl^rs, teondéedt luriëiie, «'de- 
vait la monùigne du parais terrestre, foe dominaft f artm 
ëii fruit défendn; une mnltitade i^ieaiiettname en peuplait 
rkmnettsité (1^. Cependant le jeune moine , enlevé par une 
tolaaée, était monté plus haut enc^«; U avait traversé 
ié$ ^hbrrn des i^mëtes et le eîel des étmies pour aHer eon- 
tenpksr les mm^veâles de fEmpyrée. Là, saint Pierre lui 
mmlttit <;annalti« les pédiés des imomies, et VàvwH eon* 
gédié en Itti donnant Vofért de publier ses révélations (9). 

m. Descente de saint Paul eh enfer. — Uoe tracU^ 
tion» dont rorjgine ne se retrouve pas dans les écritures 
apocryphes^ rédigée en Utin ayapt U mim du onzième 
siècle par un Français des provinces méridionales, fournit 
au moine anglo-normand Âd^m de Ros le siyet de ce 
poèm^ (i). ^ L'driibangc saint Mjcb^l <^ndttit Tapùlrt 4«l 

(1) Vision dUIbéric, cap. 20, — Dante est obligé de passer par tef 
l^ammes. PurgaU xxviç. 

(2) Ici surtout l'analogie est décislTO : <t qualiter a colamba et Beato Peiro 
« ductns est in cœlum, etc. » (Albéric^ S 35. — Dante, Paradito, iXTii). Si 
Foscolo y eût pris gardé, il n'aorait pas argumenté de ce passage du Pa- 
radis pour établir les intentions réformatrices de Dante : ou bien, il y aurait 
associé Phumble moine du mont Gassin , qui , certes, n^eut jamais fe pa- 
reilles tentations. 

(S) Delarue , Essais hisloriqiiesj tom. m , p. 1S9 ; Fauriel, Court inédiU 
L^autcur annonce son œuvre comme une traduction : 
• • • . Aidez-moi a translater. 
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Bâtions dtfift celiea dont ildoitprèdier los terreiirs. Devant 
le seoil un arbre enflammé se dresse , gibet aux mille bras , 
où sont suspendues les âmes des avares. Plus loin, brûle une 
fournaise couronnée de sombres tourbilkHis. Un lai^e fleuvet 
roulant des démons-dans ses flots, s'enfonce sous les arehes 
dn pont fatal, que les justes réconciliés franchissent, mais 
qui ftait sous les pas des pécheurs. Plongés à des profondeon 
inégales, sel<m la gravité de leurs aimes, apparaissent les 
envieux , les adnltmss , les dissipateurs , les sectaires armés 
pour la ruine de l'Église (i)« D'antres tourra^is attendent les 
usuriers, les exacteurs et tous ceux qui n'eurent souci de 
Dieu, ni merci des pauvres. Les vi^ges infidèles, vètoes de 
noirs vètemens, sont livrées aux embrassemens hideux des 
dragons et des couleuvres* Les juges iniques em»it entre 
des feux toujours allumés et une muraille glaciale. Des chat- 
nés doulouraises chargent les mains des prêtres prévarica- 
teurs. Enfin, le puits scellé des sept sceaux roiferme dans 
une infecte sépulture ceux qui nièrent les mystères de la 
foi : tout autour, au fond d'une fosse, d'autres misérables 
servent de pâture aux plus vils animaux (2). A ces triées 
spectacles vient se mêler l'apparition d'une âme éhie, que les 

La tUIod saint Pol le ber. 
U est probable que Dante connut la yersion on l'original; car an it* cbant 
de rXnfer, il parait supposer que saint ^aoli^ précéda. Orl*Écriiare,q.iii 
rapporte le raTissement de Tapdtre an âel, ne le lait point descendre parmi 
tes damnés. 

(1) Le texte semble indiquer ici des société secrètes oii Ton aurait iuré 
ia destruction du catholicisme : 

A sainte Iglise firent guerre... 
Xt par sa mort se pariuroueut. 
Dante {Infemo xn } représente aussi les riolens ptoDgês dans on lac do 
sang dont la profondeur yarie comme leur culpabilité. 

(2) n est inutile de signaler les analogies qui se sont déji présentées 
dans les Tisions précédentes : obserrons seulement le dernier trait reprodnit 
au xxtx« chant de PBnfer. 
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ans» portent dans la gloiitL La eoiir eéleste refenfit de 
ioyen eaiiliqii6s : las damnés y inondent par lears gémis- 
semcDs. Samt Paul ^ son guide s'émesfent et oonmieneent 
une prière que répètent tons les saints. La Justice éCerneHe 
se -laisse fléehir ; elle aeeorde aux réprouvés rinterruptton 
régnlià-e de lenrs souffrauees , chaque semaine , an jour dn 
Seigneiar. La trèYéde Dien s'étend jusque sur ses emiemis (1). 

IV. Chcmt da Soleil. — Ce chant chrétien, isolé parmi 
les hymnes dn paganisme Scandinave, se trouve à la fin de 
l'Edda de Saemund. Les souvenirs mal éteints de l'antique 
religion du Nord y jettent encore quelques reflets sinistres; 
mais OB y reconnaît sans peine les traditions catholiques et 
plusieurs gracieuses réminiscences des arts du Midi (2). — 
Un père a rompu les lois de la mort pour instruire son fils ; 
il le visite dans un songe et lui raconte les choses de l'éter- 
nité. — n a parcouru d'abord les sept zOnes du monde in-^ 
iérienr. Des oiseaux noirs de fumée , qui étaient des âmes, 
tonririllonhaient comme un nuage de moucherons à l'entrée 
de l'abîme. Les femmes impudiques traînaient en pleurant des 
rochers ensanglantés. Par un chemin de sable incandescent 
marchaient des homnies couverts de blessures (3). Des étoQes 

(I) Ce pttèin« 9 intératMBt far Pfaer^e et la gobriélé dn gtyle / le mon** 
vasMBt dramaiii|«e de raetlon, parla ntiTeté du sentiment, enfin par les 
«empacalMms nombrenies qn^il loggére y nom a para digne de lorttr de 
robecnrilè ob tt esl testé iasqn^iel, et nens ie pnMions d-aprés comme 
pièce lostifleatiTe. 

(2). Bdda Sœmvndary 1. 1, Soler-ltèd. Bans doute le skalde Islandais flit 
laeoimn dn florentin; mais les ressemblances sont asseï nombreuses ponr 
liiire croire qn^ls puisèrent aux mêmes sources. 

(3) Solar^liodyia», »9. Craenta saia -<- Nigr» 111» femlns — TrabebanI 
triall modo. ~ Multos bomines Tidi — Auciatos ire ; — In tllia pruna ob 
aUU Tiis. » et La peine des ayares , des sodomites et des Kbismatiques 
InfemOf m, xit, xxtiu. 



334 

étateit $«i|Miidoe» «iir te trmi te 
BBDiHés^ Sur la poîtriM te eiiTtefit mi Uiitt tenoM» de 
Uù§. C«u qni pMrsiiif iredt les Taiic» félicttéi de ki fie 
ecnnraiafttMiittrepaB daiiattiiecamèie laBabiitLcetitenf 
ebargéftdefarteuxdepkMBbt alk»eiiitarttfM|i«»aachlH» 
teau de Satan. Des re|iîiles veniftetts tra? eraaieat le eoBir 
dea aMattins ; et le» eorbeau du Tarlare dihFeraicrt les 
yeux des menteurs (1). — r Mais le yîeillard s'est vu rayir en- 
suite aux plus hautes régions du cieL Là# des angea radieux 
lisaient rEyangile sur la tète de eeux qui firent iei-baa Fan* 
inône. Ceux qui jeûnèrent étaient entourés d'écrits eâca* 
tes prosternés à leurs pieds. Les fik pieux rêvaient btmiê 
sur les rayons des astres. J^es opprimés , les yietimea te 
Ibrts, portés dans des ehars de triomphe, planaient eemwe 
des rois au milieu de la foule bienheureuse (2). 

T. roxage de saùU Bnndfuu •— C'eat \m» iOfta â'O^ 
dyssée monaeale du sixième tiède^ dont il esiite une rédaa* 
tion latine du onzième ^ et pbisiesrs tradoetioBaîrlaildaiieai 
anglaises, alternante» fran^^aisea et espagnoles {h)^ *^ Lt 
saint BBOine a fnitté rite d'Érin pour aHer dmchar^àlra* 

(i) 5olar4îMl, 6S9 64. — Catenratim UmuH iUi — Ad Ptatonis aicen — 
BlfMtabairtaMHi rf liahi ■naiisi jiii mm gii ■Mtjg ^w aali 
tsiito if U ifil I — PaiMWfc^n^ti» fmimUbtM Hrt»Mla-~Ta0fi 
wmtMa draMMi. » Cf.. W «kHaa» 4» Mi», Itv ctapw «» fitui êm 
liTOOgrilM» toa wif — yil. p w m aif béI iet fi lwi d» gtiiié dwlfc fé«> 
farno, TUi« zzin, zxit. Le damier de ces rapprochemi iil #1 
fNiUa mi^9m aaraft paîM k le e«iif% l Q rt d lr < 

(a) GeUeiateiBeatd^wei 
lancet dn Walhalia, cette apelMaae delà elmil6«dePal«llMW#,dilftté' 
flUBatieB cheslettedoulaUea Mbat d«II«idyK*M4a fa»lt dMMiitlHne 
pris i«r le syi daas fe»cM«ii*iéiéBiraifiee ? 

(S) !• l^siids de Sr JroiidmM*» pvUîÉa par JMili» Miaair Fdrti, 
ftssa. 
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i9H]u tticré o^eidentales, la terre de répitMluton dit 
Miittft. Aprdi les ateoturei sana Bombre d'ttne longue iiati* 
tatioti « il arrive att paradis des oiseattx , demeure des auges 
demi^tombés, ^ui, sans partager la rëtolte de Lucifer, ne 
i*assoeièrent point à la résistance des milioes fidèlek (1). 
Plus loiû f se renaontre la montagne de Feiifer, dont le som« 
met voloaiiifue domine roeéafi i de noirs forgerons Thabi- 
tent, et leurs infatigables marteaux retombent nuit et Jour 
«ir leseoelumes éâ se lordeût les réprourés. Dana eea pa«> 
ragea fltmestes) Judas seul , au milieu des eaux, }oiât du i^ 
pos hebdomadaire que la mansuétude infli^ie du Christ lui ce»* 
corda. Le passage de saint Brendan prolonge d'un jMT eelte 
suspension de souffrances (2). Il s'éloigne ensuite, et lors* 

QtA }ttt étirent des éaint ciem ; 
Sait ae Aot eeaseniîmes pas 
a letr ^iéty itui« par leur eaa' 
IttAl aeelrei tréfcueeflMms. 
ApmpéêmÊUm lit wee^ntiiifee de Dwle (ff0r»#, u). 
• • • • • Gbe m»B faren tihéiM 
Ne far fedeli a Dio, ma per le foro« 

(a) Une iile virent près aaeke 

ftoifte , rekeates, Mnt Terdaret, 
IPartout pleine de forgéarCi... . 
Dont «irent aenJldi tenlet 
Bt teneif e et wmtiUdk Mr 
Snr ençlumea de tmd air.** 
« le anii, fatt-il » U fel imiu^ 
<c ••• per pMf del' aasTeear 
« Ci foi an dimance en Tetter 
<c De la misériceffde Gtfial 
« Cavl dimenee ntmsriU 
Rien de plu tonehanl «ne ee pnrdain partiel y It eml que Dien poine 
t MX ré^ettf éi« On y reeeanatt merteiUeweBienI iet ààkilndni de 
r iM la Mligloa IntMdniiaU dans te seclééé aied^M. M pmM 
s'arrêter âne pitié qai descendait jnsqn^à Jndas? 
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tfêi'ilM iitaé rerrolte Paid, retiré 4&f^$ près d*im sîèele 
âaaftttse Ue solitaire», ilatborde au ritage désiré. Là, fdt ja- 
dis le paradis terrestre, désert maintenaiit , mus destiné à 
deTenir uit jour Tasile des chrétiens ^ qoaod reécamieDe^a 
J*ère des persécutions. Ainsi Ta prédit un ange du ciel qui 
renioie dans leur pairie les miraculeux vojageurs (1). 

Des citations plus multipliées auraient pour nous rimpor- 
tonité de la monotonie. Mais ce retour des mêmes figures 
aous des combinaisons- diirerses ne déplaisait point à nos 
pères, et leur intelligence, plus conséquente.que la ndtre, 
ne se lassait pas de toujours méditer ce qui devait durer 
toujours^ 

Seconde période. — Du x* au ti* siècle. 

Aux temps barbares , la poésie a disparu ; mais la légende 
s'y retrouve ^ semence abondante et vivace qui dort sous la 
glèbe et qui au premier soleil donnera des fleurs. Surtout les 
révélations du monde futur se multiplient dans l'attente de 
la fin prochaine du monde présent. Le dixième et le neuvième 
siècle en oflîrent de nombreux exemples. Cest assez .pour 
nous d'en rapporter trois, empruntés à la littérature ascéti- 
que de la Germanie , de rAngleterre et de l'Orient , entre 
répôque de Charlemagne et celle de Mahomet. 

(i) La terre roienr plafne tempre , 
Let pmniBiers ai cam en septembre. 
EnTiroD prisent à aler 
Cainc nnft ni Tfient Ion for dore,.. 
Après mains ans erC deseoTcrte 
Geste isle et da tout ovTerte 
A cenx qoi après ei veuront^ 
Quant persécntion aront . 
^ Crestien qui sont sor l^ÉTangile^ 
Les natigatenra espagnols ont long-temps eherehé rtle dé Saint-BrendaB. 
JBUe est aompris» an traité d'ÂfOra dam la ce^«n Ikite paria «oùranna de 
Portugal à celle de CastiUe. 
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!• Le premier est encore un outrage remarquable » pro- 
dnefîon tardive de Técolé carlovingienne : un demi^ souille 
d'inspiration s'y fait sentir sous des fbnnes ordinairement 
eorreetes et quelquefois savantes. Nous voulons désigner le 
poème latin de Strabo Walàfrid , qui versifia (82S) le récit 
écrit en prose par l'abbé Hetto, sous la dictée de saint 
Wettin (f ). — Deux jours avant sa mort, le bienheureux ftit 
ravi en esprit, et guidé par son ange gardien, il visita le tri- 
ple eéjonr des âmes. Il vit les damnés livrés à dihénarrablâ 
tortores; roulés dans nn torrent de teu; ensevelis en dès ar- 
chea de plond> ; captilb entre des murs infranchissables, au 
imlieu d'une épaisse ftimée; et il reconnut parmi la foulé 
beaucoup de prélats, de prêtres et de religieux (2). Il gravR 
aussi la montagne du Purgatoire, où les évèques négliges^ 
expiaient leur mollesse ; les comtes, leur rapacité ; et lé 
grand empereur d'Occident , le fils de Pépin , Tincontinence 
effrénée de sa chair (3)J Les portes du Palais céleste lui fu- 
rent outertes; il traversa les rangs des confesseurs, des mar* 
tyrs et des vierges ; il parvint jusqu'au trône de TÉtemel^ et 
il obtint grflce, à la condition de se rendre ici-bas le messa* 
ger dès vengeances divines (&) . 

^ (i) Âcim Stmel0mm orUnU 5. Bm9di§ti, Menlatti ir, pin % p. MB. 
(2) •••••• Qattn ptaimbea pttwidH ara 

JmlieUvfqaediemdablotitb.fiBeTOffleiidiiin. '* 

CL hb wppliM d«t héféliqaw (infumOf ii). 
(S) iMs TJ9it «elfam montem eœlo^e prûpfaïqirom 

Adfpieiut. ibidem 

Ablalt incrala quidqnid nagleierat tcla. 
.W... . Uiid« tibi Ittbeo aactoris de Domine noBtri *' 

bu palam referena qC ciara Toee» reToltai. 
La caractère poliilque de celte viaionla diatingne. dea précédentea , dont 
deax aeulement , cellea d'Albéric et d?Adaaa d»Boa, traUaaent qaelqnea in* 
lentioBi aatiriqaes. C^eit par là qae le poème de Walàfrid a e rapproche de la 
DlTlae Comédie. 

22 
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a. Bète I au oia^iènid livre do m Annate, rippofte 
1« r<iurr«ottoD iatrveaieuM d'un Martliuinl)tMO « tSmA 
l^gitiiiie peuMtre du cbevalter OwoiQî i de roUMuiCMitte 
ménioiN. Le reniucité racootait comaMit il amit par^ 
aouru de Unëbreuies vdléei où régoaiimt altemativeomit 
la €baleur et le froid « devenus d'iotolérablee supplieet; 
eomiaeat do puito infernal s'élançaient det flammei anitttftf 
par des esprits pervers ; eomment la milice diabolique ra« 
voit loi^^néoie poursuivit lorsqu'un ange était deêeendu peur 
rarraeher au poril« Il disait encore les champs éuudlUs 
de fleurs qui s'étendaient au-delk.pour recevoir les àmea pu- 
rifiées , et pour servir de vestibule au Paradis : la lumière 
dont ils renilendissaient avait ébloui êe$ ttdsriM^ tandis que 
d'barmooieuz eoocerts eodiantaient ses oreilles (1). 

3. Enfin, un opuscule ^c qui i dans sa rédaction ac^ 
tuelle , ne peut remonter au-delà de Finvasion musulmans , 
contient Tbistoire du singulier pèlerinage ei^epris par trois 
moines orientaux pour découvrir le point c où le eieLet la 
terre se touchent », c'est-i-dire, suivant Topiiuon comofiune» 
le Paradis terrestre (2).— Ils passent TEuphratet traverseat 

(i) Béd6y Bktaria EeeUi. gmUU on^lie., L t, c. iS. Les rapport! ayec le 
pnriMelM ie S» PetnekeeM iniémê» Ott je nppeHc awii luette eetevii 
par UB ank^e^infemofO) et leeatMMe firittMi «^ M»* «ecéléet les aoits 
des eonseillers pecades (xsn» isni). 

(2) R'osweid , VUœ patrum. Vile eewftH Maettil AeMfll» MTVt 9%î , fui 
in? emos est iwu peradisrau-^ Vi^^qm» «Aaiée parla qaestioB de 8.11*- 
caire, qai demande à «ei>dtet des HQUfeUes. des SuvAilns. — L'opiniOB 
selon faMiiteUe le Paradis teireslrt loiMdMMeMettiadiqQSedans ces Tors 
d'Airitas : 

Que perWbeat leriMi eenania fai|ere f <»!• 
LvcBs iBAeeeast csnetis AortalliMU «rce 

Dante s'y c«nCm»« et l'Éden^ eeton W, dMlne U fpkSn4« rtfr M 
teoche à celle do feu* 
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la Perse et la Bactriane, franchissent les dernières limites des 
conquêtes d'Alexandre, dont une colonne encore debout 
GOBienre le lOUTenîr. Puis viennent de vaste» solitudes peu- 
plées de monstres, «ouvertes d'ombres étemelles. Un lac de 
soufre 7 a ereusé son bassin. A la surfoce t'agitent des ser*- 
pcns de feu ; sous les flots se feit entendre un murmure pa* 
reii à «elui d'une multitude innombrable; et une voix du eiel 
a crié: « C'est ici le lieu des châtimens* • Toutefois^ les 
pieux aventuriers poursuivent l'accomplissement de leur 
vceu. Ils arrivent, après de longues fetigues, à la caverne de 
saint Maoaire Romain. Conduit jadis dans ces contres par 
un désir semblable, saint Macaire est parvenu Jusqu'à la 
porte de l'Éden : mais il a dû s'arrêter devant le glaive du 
cMrobin qui veille sur le seuil ; et retiré dans un ^tre du 
voii&iage , il a vécu un siècle entre la prière et la pénitence. 
Ses hôtes , instruits^par son exemple , renoncent à r inutile 
redierobe du jardin de délices ; ils reprennent la route de 
leur monastère, assurés d'y trouver le seul bonheur permis à 
l'homme ici-bas, celui de la vertu.— On ne saurait méconnaî- 
tre dans cette narration bizarre la eontrépreuve des voyages 
de satait Breodan , avec la seule différence des lieux , des 
mceurs et dé la couleur littéraire. Là , les spectacles de TO- 
eéan, la miséricordieuse douceur de l'Église latine, le vague 
brumeux des descriptions ossianiques. Ici, les sables brAlans 
de la haute Asie, la sombre exaltation du mysticisme orieu"- 
tel, la sécheresse du style byzantin. Mais pour les religieux 
grées comme pour les moines irlandais , ce sont les mêmes 
rencmitres, le même dessein, nous dirions presque le 
même pressentiment de l'inconnu. Car la Chine était devant 
les pas de saint Macaire Romain ; et qui sait si la barque de 
saint Brendan ne laissa pas sur les mers une de ces traces 
mémorables qui guidèrent plus tard l'heureux Génois à la 
découverte de TAmérique? 
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TMiiième période. — Du t« fiècle «a l•^ 

La légende est souvent une œuvre d*art : F^ude en ras- 
semble les élémensy rimagination les coordonne , une intm<- 
tion pieuse les anime* On a pu s*en apercevoir aux rémini»- 
eences de TÉcriture sainte et des poètes profenes, aux allù«> 
sions morales et politiques semées dans les récits qii'on Tient 
de parcourir. Aussi n'ont-ils pas en génâ*al soutenu répreore 
que rÉgUse £iit subir aux choses miraculeuses Sivsait de le< 
recommander à la crof ance des peuples. La plupart deè ha^ 
giographes modernes les ont exclus de leurs recueils (1). -4 
Il n'en est pas de même des meryeilles insérées parmi les iH^ 
tes et les écrits des saints du premier âge , ti qu'on ne peut 
révoquer en doute sans mécimnaître tontes les lois de la cri« 
tique. LaTie de saint Grégoire Thaumaturge et les lettres dé 
saint Cyprien » les histoires delà Thébalde et des eatatooH 
bes racontent à chaque page les célestes apparitions qui foi^ 
tifiaient la vertu dans ses premiers combats. Nous indique^ 
rons seulement celles décrites au livre de la Passion ' de 
lainte Perpétue, martyre. La généreuse chrétienne, à la 
veille de son sacrifice , s'est souvenue de son jeune frère, 
mort depuis peu de teinps; elle l'a vu couvert d'un ulcèrd 
affreux , cherchant en vain à étancber sa soif dans l'eau pro* 
fonde du Purgatoire. Elle a prié ; et la nuitsuivante il a re» 
. paru , dans tout l'éclat de l'adolescence, jouant sous les om- 
brages du Paradis, et puisant avec une coupe d'or à la soarce 
de l'immortalité. U lui semblait aussi qu'elle «^vissttt uno 
échelle lumineuse, au sommet de laquelle le bon Pasteur lui 

(i) skiwi la fleiiTe de hu. qui raparaf t partout a faut doute la Éonree dau 
le PhlégéihOB des aocieiii ; les plaines fleuries où les âmes se reposent de 
lears tortures accnsent Je sonvenir des Champs-Elysées ; pendant qne le . 
pniu de Tabîme , le lac de soufre et le jJragon sont autant d'jnuges bi- 
bliques. 





rds «tant trawré le repas 
les l3baaadrscleraels.TdsétiiniIcs rêves de CMZfii'ai 
devait jdcr dans fadqaes hnres aox «an et aox lé»> 
(l).~lljis CCS inses cnatbtriccs cl«eat cOee- 

csnsiOKdeFMlct 

I i*.^ ravi ^nv Mtfwv w «M^Mte^^nl^ Jàm» s^^^^^. 

■Ms;«nidraab« 

nponn qù r auiBe unni. u cotm n bmk < 
les fndieei di Chrirtiaiiisne se renHMiÉl CB la ] 
TinedesoiAnCair.Liii usa Toalat visiter ksenlBrs,] 
jNBCfteztase.niab co réalité; non pa 
pbe de la mort , mis pour loi jundier sa ] 



Et naârtcnant , si le eooR natiirel de ees rechodies Mm 
a conduits jusqa'à l'im des plus augustes mystanes du syiu- 
iNik et pour ainsi dire an pied de la croix , ue no» CD étoii- 
nons point La croix est eouune h eolonne mOiaire à bqudle 
Tenaient aiioutir toutes les routes de rempire romain; elle 
est le rendez-TOus on Ton est ramené tôt ou tard par tous les 
diemins des eranaissmces humaines. Heureux erax qui dans 
leur marebe ne la perdirent jamais de Tue ! 

Ainsi fiiisaient les hommes du moyen âge. — Ainsi la ftble 
poétique de la DîrineComédie remonte par une tradition non 
intenrompue aux libres inventions du cycle légendaire, aux 
récits des auteurs ascétiques, aux témoignages de lliistoire 
primitive, an dogme enfin considéré comme type de Part. En 
même tCTips la pensée phUosophique du poème se rattache , 
par une semblable tradition , aux systèmes des écoles con- 
temporaines, aux enseignemens des docteurs et des pères, au 

(i) Âttm Mmrtffrmm tinara. 
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dogme considéré comnie principe de la science. «^ L'unitë 
logique, l'érudition » l'orthodoxie, se manifestent dans la 
forme aussi bien que dans Iç fond : Dante grandit encore par 
un rapprochement que ses admirateurs semblèrentqueiquefois 
redouter pour lui. Craintes pusillanimes! les oeuvres de l'in* 
telïigence, comme toutes les choses d'iei-bas, ne se mesurait 
que par comparaison» n'intéressent que par leurs nq[>porti. II 
ne faut point que le génie fasse oublier ses propres origines ^ 
si humbles qu'elles soient. « Le génie, selon llieiireiise ei« 
pression d'un savant écrivain (l), ne doit pas être on parrenu 
qui méprise des aïeux obscurs : il doit être comme ui Us 
pieux, qui, devenu puissant et eéltt>re , ne méeMAatt pas 
des parens sans gloire. » 

(i) J.-J. Ampère, Hiiiaire Htiérair$ d$ la WrwnMf tono n,pii» SiS. 



V. LA 
Poème inMit te ziii« liMi (*). 

Seignors frères, ore escoolei, 
Vos qiii 68t«8 à^eu nanmeB t 
Et aidez-moi à translater 
La Tisian sdiit Pol leber, 
Dell, par sa donçor 
Et par la soue grant amor, 

(*) Cift la trois ièma pièce d^ roentii mairascrit de lègeades rlnées ^t 
•zifte à la Bibliothèque un roi, fous le Ùtre de Vie d$ 8» Lêmmêf et fom le 
t9 IBMj avtrefoie SMO. L^ècritwe etl dHiie plane InMie âm xui* tiède. 
Le nom de l'anteor manqse, Ceat doue mu H sorte wt e rit é de <• Delarae, 
et Jvsii'à preoTO du contraire, qt» mtm avens éhàpÂ Adsm, moine 
anglais originaire de Rot en IformeediOt «-- Le WenTetUsel eenconn do 
M. Raymond Thomasiy, atuché am TrsTenx Visterjenes^ rom a rendu fàr 
die la transcription et PinterpréUtion de ce poème oik Ten peirouTe , à 
quelques différences prés, la langue de Marie de Francct 

Yers t. Siignortj etc. Il suffit d^ayertir une fois pour toutes que Vo tient 
•ouTent Heu des dipbthongues eu et on; quHl est lui-même ordinairement 
remplacé par Vu dotant les liquides m et n; que f et r, S et p se por* 
mutent; que et et ou s'ècriTent pour fii^ t pour Vi s pour h 

2. À Deu nummexy à Dieu yonés* 

4. S. Pol le (er, le baron ; c'est-à-dire le braye et le pqifSSIit, Lei»Df«n 
âge aimait à rapprocher la milice du. ciel et celle des rels :,!• tieSKreraftoiS 
loin (yers 2sa) les apdtres deyenus les douse pairs. 

6. Soue, sa , tua, ^ 
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Ait merd et mémoire 
Des aimes qui sont en purgatoire 
Il prisl un angre del ciel 
Qui est apelé saint Michel 
A un saint liome Fenvoia , 10 

Et en aytes lui enmmanda 
Que en enfer le meiiast 
Et les peines lui mostrasi. 
Icil s^eniorne Tolentiers ; 
Car a ceo ert li suens mestiers ; 
Et Tint al serf, si i*esTeiila« . 
En s*oreilIe lui conseilla : 
« SeTez mei , buens bom, senz esmeance 
c Senz poor et senz dotance ; ' M 

« Car Deu veut qu*ieot*enmeine 
c En enfer veir la peine 
<c Et le traTcil et la tristor 
i Que suefrent iloc péclieor. > 
Saint Michel s*en yait avant , 
SaintPol le seut, saljnes disant, 
Et prie Peu le Creator 
Q9e par la soue douée amour 
Icèle. ciiose lui mosirast 

Dunts^toîglistreTisilasC SO 

Defant la porte infernel, 
(Ohf Seignors! si mal ostel), 
Un arbre i til planté ; 
De feu fu tout alnmé. 
Hoc peodoient les âmes d^ cors 
Qui en c^st ciecle funt trésors . 

9. Angre f ange, angelui; comme Tespagiiol iangre, et te français a 
glant; comme PUaUeo grado et l'anglais gtad, etc. 

10. J^l, était, «roi. - 
as» 5a/m«« , psaamee. 

SS. Ihe,\k, iUue, 
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Etlefalsjogemeni 

Por confondre la gent. 

Les unes pendent par les lamges* 

El les alures par les jambes, 40 

El par les chiefs , et par les cous. 

Oez Seignors , oim il forent feos 
' Qa'il ne Toloienl Deu anier : 

Por cée les estnel et i bmsler. 

Pois retit une fornaise 

Où jà ame n*aara aise. 

Li ieos est plos neirs qoe mors , 

Par sel flambes isseit fors ; 

Sos ciel n*est noie color 

Qoe cisi feus n'ait le jor. 80 

leeles âmes I esteieni 
. ,Qoi totes par I ardeient. 

Pois Til on flon orible et grant. 

Où les déables yont noant 

àla goisedepeison; 
• Mais lor faitore fo de leon. 

DesoK le flon a on grant pont 

Qoi bien est balt contremont. 

Molt est H pons lonc et estreli, 

N*ialaordeplalndeit. M 

Qui bien paser le porra 

Igndepas o Deo sera. 

st. tamtêt , rsîDi , hmki, La rime «xigeraH UmhM, 

sa* On, écooiei. 

44. Eituêi , il firat , de iMit , iUM^m «tl. 

S8. Flun , fleute , fiwmm. 

114-se. Hoanty mk%wù%\ peitim, hun^ poiHon» lion; fmitwtê^y flsnrt» 

fûUêKM. 

96. JPia lûor de pUin éêit , il n^ • pas la Urgeor dhm plein del^t. 
•t. ignélêpmSf 9î p\m loin, igMlemektf aass)t4t, incontinent, de eeptà; 
^•f,d*t^û(?). 
ikié. O DêUp atec IHen. 
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£t qai nel porra passer 
En Feue Ten estuet aler/ 
Et si fera îloc st pëae 
Que li déable demeine. 
Plosors i remaigMiit 
Por la lei Deu qifH < 
Ceo qae ehascuD a ci bit 

Iloc loi est sempra» venait. 70 

Iloc Tit saint Polie ber 
Les âmes en Feue aler : 
Les nnes i Tit éeuptêm§imMk 
Et les altres tresqae as <Mbs 
Les unes tresqae al nniaUUt 
Et les alMs tresqne al sofcU. 
Ueqoes a mnltes maisiins 
àprestées as fdons. 
Par ces temoigBe ife nestre lirt 
QiiienrËfangileTeat4ire; M 

c Mains et pez les me liez, 
c Et «tobscorté les jetés» 
c Et a déable les me llTrez : 
c Car àardeir snnt toit jogez* 
t Les semblanz o les semblables 
. c LesaToitresolespéehabies. » 
Saint Pol commence à plorer 
Et malt toment à soupirer » 
Et à l'angre Den a demandé 
Qu'U lai die la vérité 99 

Des âmes qui en le eue efent 
Et les cors tant i peaerent. 
Saint Michel lui respont : 

64. £iM y «aa. 

75, 74i i»#«fii#, lreffii«« jofVie* 

If. T4wwi$m9tiim9ia9§$, iV nvoi esi 4e $r«|^ toii» (eue si 

usa fyllibe de plus au Terf • 
as. ÂvaitrMf adnlCèrM. 



t Amis , esUa Den cnn^mit. 
( Cil qui 8unt as gênons plniigêz, 
« Unqesjor ne forent lies, 
c Ains quMl eussent tienn mil 4it 
c A lors Toisins en despit» 
« Cil qui suntal nnmMil 
c Etsnefrentcelfortperil^ 
c Porgesoientaltrnittolliierf, 
c En fornication farênt fera; 

< Et à eux meismea Arcftt tort 

4 Kil ne repentirait devant la mort. 

< Gels qui partait tMnt, 

c En tèle guise lor pMtenee tent i 
c Cardementleftqa*Ufonntettiorft 

< A sainte iglise iraatgnenre* 
c Les tençuns i cv 
c Et entre els se i 
c Et par sa mort m paritfOMit* 

< Jà Yerbe Den reftHOMat. 
c Les altres plungez deqt'al aaMi 
c Cil eurent lor pmewe vIL 

< Quant les Tirent dastoriMAfair 
c Ou mesererparmalaaiViler» 

< Liez furent et joiMa; 
j Por ceo sunt OM dniereu. t 
Pois revit un altre toraMrt 
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UO 



04. iimif , etc. Cette foime de deserlptiaji dialeap^ 9ti lavl^-MI l>aB- 
teiqae. 

M. En la D^ eumpunt^ eiiui Bien pwïii, eompum^fU, 

76, Lie%, joyem, lœti, en italien Ueti, 

toi. Porgeêoitmt altrui moillierij pcarsaitatent lef fenuaei d'talnii; 
litténlement en italien , proeaeeiavano PMrm mo§U»* 

107. />#m0nlter«, tandis* 

ioa. ttn/çwu, diftcoides, combaU^ en i<aliea# i99mM. 

ita; Priwfme , produin , f»r«4»'aHM* 

lia. Dntorhw, ruiner, cl^luriara. 
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Qaitresletertplaindegeiit 190 

Les mains liées et les jambes 

Eschinant mainoaent lors lamges. 

Et prist TaDgre Deu a demander 

Por queî lor esint si pener. 

Saint Michel qnant ceo oî 

Ignelepas loi respundi : 

f Sers Den, à mei entent; 

< Jel te dirai jà lairemenu , 

< Cil farent en terre gableor 

c Onques vers Den n^ourentamor, i ISO 

c De lor avelrpristreiit usure, i 

f M*oarentooqesTerftDeame8ate>, 

c De poure gent n*oorent merci : ? 

c Por ceo Testnet pener ici. > > 

Saint Pol passa nn.poi avant 

Un torment vit orible et grant; 

Totes les peines d*enfer i sont 

Li maleure mult se doadroDt. 

Pacèles là pins de cent . . , 

Yestaes d*an noir Testament : ^ Où 

De feu est de soafre et de peiz : 

Tôt est rnez comme rdz ; i 

Où les dragons et les serpens 

Lor char depiecent o lors deni. 

•Saint Pol a Tangre roué 

Kil loi desist la vérité. 

Saint Michel loi a ceo dit : 

Qoe Deo oorent en despit , , 

Lor chastée ne gardèrent 



tt7« Sen Deu, ierTiteiir de Diea. 
129. GabUoTf ceaz qui porçoiTentla |ptb<ll«. 
ise. Douêrumt, ioaffriront , doUbuni. 
laa. HiMX eum^M rH%, plein comme ris. 
Hé* Jleii^y demandé , rogar9* 
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Ne dampoe-Dett n'amèrent , 150 

Unt n'eschevèrent lor pareot 

Plus qu'il faisoient altre gent. 

Lors enfans estranglouent 

Et por pucèles s*en alouent. 

Par les feoestres fors les lancèrent , 

Et les porcs les dévorèrent. 

Après en un altre torment 

Vit saint Pol une gent: 

Ll feus est d'une part 

Qulsllesbruslecummesart: 160 

D'altrepartslestlefreit 

Kis met en mult grant destrelt. 

Senz vestemens èrent nuz , ' 

Et senz parole èrent muz. 

Cil furent en terre jttgeors, 

Une n'eurent Ters Deu amors ; 

Mais mult faisoient maies fins 

As veves et as orfenins. 

D*al(re part Til un jouTeiicei , 

£1 col aveit un ferme anel ; 170 

Et lui un Tiel pleurant ; 

Et vunt grant duel démenant. 

Et trente-quatre malfe i sunt 

Qui jà Jor nés esparneirunt 

As cols lor metent chaenes 

Dunt il lor funt granz peines. 

Cil furent en terre prestré 

Et de la lei Deu furent mestre ; 

Mais il la gardèrent malement : 

180. J)ampM'Deu , le Seigoenr-Dieu , Domine-Dtus. 

181. Tn^, jamait, «fifiiam; etehecereni, craignirent, ttquivêr* '/ 
160. 5ar/ , sarment. 

m. Duel, deuil. 

178. JfAl/'ey démoDf, m«i»vat«. Dante : maliia/i. 
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P6r ceo sant en ceftt u^m«iU iSO 

De lors cors malt ftirent i^i 

D*pmes et de puceles vai. 

Saint Pol a raogre demandé 

Porqae forent onkes né 

Qoant doivent eatre si lormenlé 

Et si forment eraprisoné. 

Ceo respunt saint Michel 

L'angre nostre sire del eiei : 

c Vous huem porvient as dolottra« 

€ Uncor veras peine» m^ours. > i^O 

Puis lui a un puis mostré 

De set seals est séelé 

Les sereures defferma , 

Etle serfDeuapela : 

c Sta plus eà loing, por Dei âflMT 1 

c Gum pues-tu soffrir la psorT » 

La bouche del puiz oiiri, 

Et tèle puor en issi , 

Ke soz ciel n'est hueme né 

Ki sace dire la vérité. *^ 

Saint Pol lui a demandé 

Qui sera iloc posé. 

Saint Michel lui a dil 

Igneiement senz contredit ; 

c Ki ne croient que Deu fiisl nés • 

€ Ne que sainte M»ie Ytmi parM»^ 

f Ne que por le puei^ T<wisl mojk, 

c Ne que peine delgoasl seflMr, » 

iSft Fat, mal , ««. 

lat. Pante fait à peu près la même gneition à Béatrix ; mais la vierfa 
llor«iitine est pins habile théologienne que le S. Michel anglo-notmànd. 

180. Bum^ homme. Vous porvient at dolour$y VOM naifseï pour les 
êralmm* 

iao. Mtiowrsf plut grandes y M<v<>r«<« 
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fit pais si vit UM «lira c«ttt , 
£n une fosse seuzvesttoMiit» ilQ 

Li un gisoient desus Faltre 
Et voWoient (Map« pealtre : 
La vermine est malt gruita 
Ki n*a cure d*altre viande, 
Nunt altre riens a porpenser 
Fors ces chétiff a dévorer. 
Puis vit un déable en Teir voler 
Et muit grant joie démeHer. 
L*alme portent d'un pécbéor 
Quifnmortmeismeslejor 320 

Li uns la boutent de là , 
Lî altre renpeignent de çà , 
c Faui tei'chetive oudeurée I 
c AqueleouredolereasefttaanktSfteef 
c Dampne-Deu refusM 
c Et envers nos t'aproismat. » 
Saint Michel a demandé 
Saint Pol Tapostre dampne-Oé : 
c Créez bons bnem ^ee véet Ici; 
c Nel celer mie>j6l te dL iSO 

c Créez: ceo qui Me» fera 
. c Selunc iceo si recevra. I 
Saint Pol respunt t cOit io bien/ 
c Me vos contredi de rien. • 
Et puis regarda saint Pol le ber 
Et vit deus angres en l'eir voler, 
Dampne-Den a plain loant 

USU Vohoiêntf se roolaient , ^ah fê Um ê^ 

sas. Tafroimêi, t^iepcechti. Ia sctet du §Mmf «tperti jhu Im 
éptvles d^nn démon te retrouve aa chant Ul« de VIiif$m9* 
aso. Ofdre de pnbUer la vlaion. 
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Et Famé d*aii juste hom porUat ; 
Et menèrent la en Hrai» 

Où Deus a mit ses amis. S40 

A rame disoient : c Bien vengiec 
c Car néz estes senz péchez : . 
I Ame douce beneurée , 
4 Beneite soit Teure que faz née ! 
c Totejoie auras nos, 
c Jà merci Deu le glorious. » 
Deu en loeni parfitement 
Et tttit 11 angre ensement* 
La voiz des angres e Tamor 
. . Receit Jésus par douce ainor... 350 

Et prient saint Michel le i>er, 
Et saint Pol et les doze pers , 
Ke priassent le Creator, 
Ke por la soue douce amor 
Les geust fors de la tristor 
Et de celé grant dolor. 
Saint Miclilel li respundi : 
I Deu le set, jeo nel toi ni : 
f Oreplorezangoisseusement, 
€ Et nos le ferum ensepnent ; S60 

c Saveir, se en nnle manière * . 
f Oreit Deus la nostre prière, 
€ Et eust merci de vos » 

c Qui si estes angoissoiis. i , 

Saint Pol et saint Michiel 
Et tuit li angre del ciel 

%àU MUn9en§iês, foyes la bira-Tenne. 

SSi. Id temble m trahir noa lac|me de qatl^nai Ttis, oo pMMtrs «M 
•Uipaa i laqaeUt rappléait la pantomime : ce lont leidamaét qu( iKH* 
ifeateut à la eemmiiératioe de aaiat Panl et de leint Vieirei. . 

aeo, £jiMiii«jii> aniii, de mime. 

aea. Ora<l,éeoHterait. 
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Commencent forment a plorer 

Et les chetifjB à regreter : 

c Ohi Jésus le fis Marie 

4 Ne nos mesoîr tu mie. 

f Par ta sainte redempcîun 

c Recevez nostre oroisun ; 

c Et alez merci des pécheors 

c Qui sostienent ces grans dolors. i 

Dampne-Deu par sa merci 

Lalorproîereaoî; 

Et vis del ciel descend! 

Et as chaitis respondi : 

c Car me dites dolerous 

c QuelC'honor me feites vous t 

c Et comment fustes une si os 

c Que queister a me! repos ? 

f Jeo fui por vos a mort jugiez 

< Et en après crqcefiez : 

c Les mains et les piez oî cloués 

c Et de la lance fui forez: 

^ Selunc humanité fui mort 

€ Et vos raenz de la ineie mort ; 

c Et vos conveltastes a. faire 

c Quanque me fu a contraire, t 

Saint Pol agenoilla 

Saint Michiel pas nel refusa 

Et tôt le célestien covent 

Prient Deu cumunalment 

Et par la soue sainte douçor 

Repos lor douast sevials un jor. 
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' SIO. Uutfir^ ne pas écoater , repousser one prière. 

1 S88/ Voi raenz de la meie màrt,le vous rachetai de la grande mort. 

^ 1996. B^ileur d<mast tevtalt un- jor, leur donnât rélftcfae quelquefois^ 
un iintr; eêveral^ plusieurs , quelques; teviali, à plusieurs reprisés/ de 
t«mps en temps (?) 

23 



Dampae-Deu sooe. mm 
BeoigDefflent lor respandi : 
€ Amis frères por Tostrei 
€ EtmeîsiiieBieatpormdaifor, «500 

€ Vosire prière tm otri , , 

c Qieliehetif aient merd, 
c Aient merci et snatiUBM 
t Toztenziipai|pfff€iMime« 
€ De la nnnne al samedi 
€ Desi ke fienge le Innsdi. h/ 
Tôt le eoyent célesUoi 
Den en loent SOS tote rien , 
Et 11 ehétif «isement , 
V Ri aneeis forent mnlldntont. StO 

Saint Pol le ber a éomtnU 
Saint Michiei rangftt Dé : 

c Di mei. Sire por Deti 

c Et por la sone grant-l 

€ QoantespeînesU^DmaiiiWil 

c Qai jà jorne&ldrant? > 

Saint Michlel lui re^nndl : 

« Beals amis, jeoncl uni; 

c Qnarante-qnatremiUiennlMM 

c ApeinesencellienpnUnnt* 

c Mes sons dd n*en a hueme 

€ QaiTossacedirelaaomie 

€ De cdes peines et des éalnn 

c Des traTsls et des trisimri* 

sot. Oiri^ octfde. 

SOB. Suaimwtef lalsl. 

817. La lépooM de S. Micbol leéiiâe oMi 
ckiéUM.ncft fâdiMa qfiCwam wimMshto tacha iliihiiMPi la fci d# 
bdli cM9«fiUMi y Bais an M ttvait 7 Tdr It ant» es fMiWs tli 1 
fal da nuaaor al rartliadaiia da ses latantktai 
I castra ta tétalta al riacrêdsUté. 
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c Dtnpne-Deu onmîpotent 

c En deffende tote sa gent ! » 

Seigoors frères, por Deu amor 

Gardan nos dî tel labor -, 

Et eschevan nos de toz mais 

Et de toz péchez eriminals ; 330 

Et a Dampne-Deu convertuos 

Et nos ensemble aJxuiv^iinK - 

Amen , Deus par ta merci' ^ 



O,:^: 



DOCUMENS 

POUR SERVIR A L'HISTOIRE [jDE LA PIUiQfiOPJlIfr AO^ TI^RlOi^ SltOK. 



1. BULLB dUrKOCBHT IV, 

Pour le rétablbsement ûeê étudei phikM ophiquet (t). 



Innocent , évéiiue serviteur des serviteurs de Dieu , à tous 
les prélats des royaumes de France, d'Angleterre, d*Écosse, 
de Galles, d'Espagne et de Hongrie; salut et bénédiction 
apostolique. 

Une déplorable rumeur s'eét répandue, et, répétée de 
bouche en bouche, est venue affliger nos oreilles^On ait que 
la foule des aspirans au sacerdoce, abandonnant, répudiant 
même les études philosophiques , par conséquent aussi les 
enseignemens de la théologie, court tout entière aux écoles 
où s'exph'quent les lois civiles. On ajoute, et c'est là surtout 
ce qui appelle les sévérités de la justice divine, qu'en un 
grand nombre de contrées les évéques réservent les pré- 
bendes, les honneurs et les dignités ecclésiastiques à ceux 
qui occupent des chaires de jurisprudence ou qui se pré- 
valent du titre d'avocat; tandis que ces qualités, si elles 

(I) Doboular, Hitiaire d^ VUnivertité de Paris k Pannée I2M. . 
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ja'ét^'eDt couT^les par d'autres, devraient le eonsidérer 
comme des motifisuffi^im$ dexclusion. Les nourrissons de 
Ja^hilosopbie^ si tendrement recueillis en son. sein , si assi- 
dûment abreuvés de ses doctrines , si bien iU^onnés par ses 
soins aux devoirs de la vie, languissent dans une misère qui 
ne leur laisse ni le pain de chaque jour, ni le' vêtement de 
.leur nudité t et qui les epntraint de fuir les. regards des hom- 
mes et de chercher les ténèbres à Texemple des oiseaux de 
nuit. £t cependant nos hommes d'Église^ devenus gens de 
Joi/.montés sur des chevaux superbes, vêtus de pourpre^ 
couverts de pierreries, d*or et de soie, réfléchissant dans 
leur parure les rayons du soleil scandalisé , vont promener 
partout le spectacle de leur orgueil; ils font voir en leur 
personne, au lieu des vicaires du Christ, des hériiiers de 
Lucifer, et provoquent la colère du peuple non seulement 
contre eux-mêmes , mais contre Tautorité sacrée dont ils 

senties indignes représentans Sara donc est esclave; 

Agar s'est rendue maîtresse (1). 

Nous avons voulu porter remède à ce désordre inaccou- 
tumé. Nous avons voulu ramener les esprits aux enseigne- 
mens de la théologie, qui est la science du salut; ou du 
moins aux études philosophiques , dans lesquelles ne se ren- 
contrent pas, il est vrai, les douces émotions de la piété, mais 
oà se découvrent les premières lueurs de la vérité étemelle , 
où rame s'affranchit des préoccupations misérables de la cu- 
pidité , qui est la racine de tous les maux et comme le culte 
des idoles. En conséquence , nous décidons par les présentes 
que désormais aucun professeur de jurisprudence , aucun 
avocat, quel que puisse être le rang ou le renom dont il 
jouira dans la faculté de droit, ne pourra prétendre aux 

(1) GetU éloquente ioTective rappeHe et pent-étre exente let parolet 
léTèrM df Dute contre les abns et lei icandales de ton tempe. 
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ptibcùim f DODDfiirft tt Opméê ccclétfMiKiiiês ^ m nwM 
aox bénéfleeâ inltfrieim » t^O n't Mt les pranra de eapaelté 
reqnbes dâfu lâ ftictilté des arts, et ê*n ne se reeoomittde 
per riDiioeeiiee de sa Tie et la pnreté de ses mœurs..... El 
dans le eas où quelques prAats, par une présimiptlûii eoa^ 
damnable , se permettraieitt d^attenter en quelque mànièrii 
eelte salutaire disposition ; par le fliit et de plein droU Hs^ 
talent prhrés pour eette Ibis du pouTOfir de oonKrerle bâcid^ 
iee Taeant \ la récidite pourrait Mre punie du diroree spM* 
tuél , que nous prononeerlons ^ntre le prétarfeateur mU 
dépouillant de sa prélature. 

Donné I Rom i l'an de rincamiiti^n UM« 






• tonte ^ee exedlente et tout den paifatt Mm vUmuA 
iû Père de» Iimitte^ , qui est en haut. • AiMi parle TapAtre 
flâint JMqoes ; et oette parole , qui indique la souroe de tmite 
Hlamiaation intdlectuelle , la^se d^Jà presientir que la lo» 
triire émanée d'une source si iléconde doit être multiple. Car 
en admettant que toute illumination s'accomplit en noua pt^ 
le même mode^ c'est-à-dire par la perception interne du 
Trai» nous pouvons néanmoins distinguer we Iwiière exté- 
rieure qui éclaire les arts mécaniques ; une lumière infév 
Heure qoi se réfléchit dans les connaissances acquises par les 
sens; une lomière intérieure, celle de la pensée philoso- 
phique; une lumière supérieure, celle de la grâce et de 
l'Ecriture sainte. La première nous fait saisir les formes ar- 
tificielles ; la seconde, les formes naturelles de la matière; 

(I) té fra^eat qn^n rà tire m trovTe tustl dm le PrétU étki$toêr$é$ 
là PhOùÊipphU, fttbHé par MV. Ift Ulrteteaff 4t JaiRy. Mali kt teilti <• 
Jmt irtnil Ml aéaairtté it «eaïkrfwef eMpwat» et mm «yeaf M a a aayif 
«D« Ivadactl^ft ^l«a eompléu. — Aa reite , cee tamaUTee aBcyelepédiqptf 
<U S» BonaTevtwe , def aseiei par Hognea et Riehard de S. Victor, Mldes 
ptr Vincent de Beannif , Bmnetto , etc., «ttei tent la largeor du poiat da 
Tvê éli «atâiest ie pUcer ces doctenn dont en a tant càlem^é Téêr^Hê 
fyiMOpMtt llldetuittiMl «e pfnt defroli iftelei »i«eaa^1 
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la trobième naos révèle les vérités intelligibles; U ^u- 
triéme , les vérités do saint. . 

1. La lamière des arts mécaniques éclaire les opérations 
artificielles » par lesquelles nous sortons en quelque sorte de 
nous-mêmes pour satisfaire aux exigences du corps; et 
comme, ce sont là des œuvres serviles, dérogatoires, étran- 
gères aux fonctions spéculatives de la pensée, la lumière qui 
leur est propre se peut nommer extérieure. Elle se divisea 
sept rayons , qui correspondent aux sept arts reconnut par 
Hugues de Saint- Victor, savoir : la tis.«erie, le travail du 
bols, de la pierre et des métaux, l'agriculture, la chasse, 
la navigation, la théàtrique et la médecine. La légitimité de 
cette classification se démontre comme il suit. — Tous les arts 
mécaniques se proposent ou le soulagement de nos maux , ce 
qui s'obtient en excluant la tristesse et le besoin ; ou la mul- 
tiplication de nos biens , c'est-à-dire de tout ce qui peut servir 
ou plaire , suivant ces vers d Horace : 

Ant prodesit TOlant aut delectare poeta.»* 
Omne taUt punctom qui miscui^ utile dulci... 

Le soulagement et le plaisir de Tesprit sont Vobjet de là 
ThéAtrique; on peut la définir < Fart des jeux. » Elle corn' 
prend tous les exercices capables de récréer : le chaut, b 
musique instrumentale, les fictions dramatiques et la gesti- 
culation. Les biens qui servent à satisfaire les besoins maté- 
riels de l'homme exigent des travaux diflérens, selon qu'il 
js'agit de le couvrir, de le nourrir, ou de compléter ces deux 
bienfaits par des moyens accessoires. Si l'on cherche i se 
«ouvrir, on y peut employer des matières souple et légères: 
e*est le propre de la Tisserie; ou bien des matières solides et 
résistantes, et c'est l'art de ceux qui fabriquent des ouvrages 
de métal, de pierre ou de bois. Si l'on cherche à se noorrif, 
on.i peu( aussi pourvoir de deax ferons : la nourriture se 
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tire deâ végétaux ou des animaux ; les premiers sont du do« 
mainie de l'Agriculture, les seconds relèvent de la Chasse. Il 
est encore permis de dire que TÂgriculture se renferme dans 
la production des substances alimentaires» et que les attri- 
butions de la Chasse s'étendent aux apprêts de toute espèce 
que ces substances peuvent subir» sans excepter les humbles 
soins du four, de la cuisine et du cellier. Ici» une des parties 
de l'art donne aux autres son nom , en vertu de sa préémi- 
nence sur toutes et de ses rapports avec cl^cune. Enfin» si 
Ton s'occupe des moyens accessoires qui doivent assurer et 
prolonger le bien-être ainsi réalisé» on reconnaît qu'il fiut 
tantôt suppléer à Tinsuffisance des ressources^ tantôt dé- 
tourner le danger des obstacles. L'une de ces fonctions est 
celle de la Navigation» à laquelle se rattachent les divers 
genres de commerce, tous destinés à fournir la nourriture 
et le vêtement. L'autre appartient à la Médecine, soit qu'elle 
ait pour but spécial la confection et l'administration des 
électuaires» des baumes et des breuvages ; soit qu'elle se 
consacre au pansement des blessures et qu'elle prenne le 
nom de Chirurgie. Ily a donc lieu de conclure que la classi- 
fication des sçpt arts est légitime. 

'■ 2. La lumière des sens nous permet de saisir les formes 
naturelles ifi la matière; on la nomme inférieure parce que 
les connaissances acquises par les sens viennent d'en bas» et 
^e s'obtiennent qu'à la faveur de la lumière corporelle. Or 
elle est susceptible de cinq modifications diilérentes» qui ré- 
pondent à la division des cinq sens ; les cinq sens à leur tour 
forment un système complet , et on le prouve par l'argu- 
mentation suivante» empruntée à saint Augustin.— La lu- 
mière élémentaire qui nous fait distinguer les choses visibles 
peut rester dans toute la pureté de son essence , et alors elle 
est le principe de la vue -, ou bien elle s'unit à l'air» et c'est 
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JiprfDlip9éer0Bto; eOe sechirge de Tiqienni» et Veilla 
ilaMedérodm^^eOes'i^irèswdliiimidité» d'oftiteille 
iegoftt; die entre eft eaDbfnaisen «reo Y&éamt tenmti^, 
etdelàletoiieher; Cer l'esprit tcMtttf est iumi d'une ootim 
hnnineiiie ; il réiide dans les iierft^ éaài la eonlextiireelt 
^fannqMreate ; iiseBiiilt4>UedanslesorgaMsde0seiis,oàjI 
fierd par degrés sa limpidité native. Gommé done lessoi]is 
simples sont an nombre de einq» e'est-à-dife tes quatre éiil^ 
mens et la emqnième essenee; niomms a étépcirfndti 
mq sena qni s'y rapportent» afin qu'il hii fOt possible de 
petoetcrir tontes les fermes des eerps« Eii dM , il ne sainSt 
y avoir pereeption, s'il n'y a edrrâatlon, eoneoors cotit 
l'organe et Tolqet, pour procurer h sensation qvf lenr eit 
propre (1). D'antres preuves eiistént > desquelles oneoneln- 
rait aussi qne les einq sens emistitnent un système oompM ; 
mds selles qni viennent d'être produites réonîsasiit enleur 
ftnreur l'autorité dé saint Augustin et le suttrage de la rii»^ 
SOU) elles Itont ressortir toute la perfmtion de la fensibilMé 
bunmtne en montrant l'exaetoeorrespondance des données 
diverses dont elle d^end^ savoir t l'organe, r^jet et le 
mflien par lequel Os communiquent. 

a. La lumière de la pensée i^osophiqne nous emdipt à 
la déoouverte des vérités mteiligibiesf on l'i^pelle inté^ 
rieure, car de s'attache à la recherche des choses cachées, 
et d'ailleursr elle résulte des principes génâraux et des no>- 
tiens preasières que la nature a déposés au dedans de l'ea- 
prit humain* Cette lumière se di*tribne entre les trois parties 

(I) Cm MéM, fMi lev ùirmt saUfaSi ffitesMat Sa tHapMn^ UNh 
loc^M arte It» prêw^plii— i ks ylM bftvSif 4a U «cieaee iMdwse : la 
lainière coosidérée comme nniTecsal et primitif élément des choees; le 
finîdê oerTeoY a^imilé an fluide électriqne , dont la natnre Inmineosè àe 
savfilt Sire mf»e en dente. ' 



Aef9iiMù9ùphiB\ qiii èônt rhr philosophe ratidûiÀine, là 
I^âtosophle naturelle, la pbito»o]^ie morale. On dëmontré 
dé pinceurs manières^ PexactItQde de cette trlpai'titioii. Et 
d'abord latérite se peotcônsidérer ou dans le discours, :oii 
dans le^ choses, on dans la mceuni. Or, cette sorte d'éludé 
qu'on nomme rationnelle cherche à niaintenir là \MtëihM 
le lÉscours ; celle qui est dite naturelle s'eflbrce de saisir bi 
Térité dans les choses; la morale s'applique à Ikire régner fa 
Térité dans les mœurs. En second lieu , de même que la Df- 
thdté peut être contemplée suceessfTemeiït ccnnme cause 
efficiente, formelle, exemplaire , c'est-Mire comme principe 
de Vètre, raison explicative de la manière d'être, type et 
règle de l'action : ainsi , h la clarté intérieure de la pensée, 
se révèlent les origines de toutea les existences» et c'est 
robjet ^ la physique; Péconomiede l'esprit humain , et c^éÀ 
r<d)jet de la logique ; la conduite de la yle, et c'est l'objet de 
f éthique. Enfin la lumière de la philosophie éclaire Fenten- 
demoit dans aes trois fenetions : en tant qu'il gouyemela 
Tolonté, et c'est alors la philosophie du devoir ;-en t«itq[u'H 
se ^ige tnl^néme et se porte au dehors , c'est la phHcKie^ 
pUéée la nature; en tant qu*il se Âiit sertir par la parole, 
èt^^on peut l^ppeler philosc^e dn langage : en sm^te que 
niomme possède la yétité sous la triple forme d'appH^ 
cntlon pratique, de science raisonnée et d'enseignement 
tr8msmissible.--0n peut employer de trois manières les ser- 
vices de la parole : à foire éonnattre de simples conceptions, 
à détermbier des convictions , à soulever des passions; etpar 
conséquent la philosophie du langage se subdivise en trois 
parties : la grammaire, la logique et la rhétorique; dont la 
première se propose d'exprimer, la seconde de prouver, la 
troidème d'émouvoir. La première considère la raisèn 
comme faculté appréhensive , là sçcoudc comme puissance 
judiciaire, la troisième comme force motrice; car les trois 
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jarU de la parole se rapportent nécessairement à ces trois 
ministères de la raison, qui apprend par lintermédiaire d*un 
langage correct, qui juge à Taide d'un langage exact, qui 
s'ébranle sous le charme d'tm langage orné.— Si Tentende- 
ment se tourne vers les choses du dehors, c'est toujours 
pour les expliquer en les ramenant aux raisons formelles 
qui les font être ce qu'ils sont (1). Or, les raisons formelles 
des choses peuvent se considérer ou dans la matière , et on 
les nomme séminales,, ou dans les notions abstraites de 
l'esprit humain, et on les appelle intelligibles, ou dans la 
Sagesse divine, et alors elles sont dites idéales. C'est pour- 
quoi la philosophie de la nature se partage en trois bran- 
ches : la Physique proprement dite, la Mathématique et 
la Métaphysique. La Physique étudie là génération et la 
corruption des êtres , d'après les forces naturelles et les rai- 
sons séminales qui sont en eux. La Mathématique considère 
les formes qui peuvent s'abstraire ; elle les combine entre 
elles selon les raisons intelligibles. La Métaphysique embras- 
sant toutes choses , les réduit , en suivant Tordre des raisons 
idéales, au principe unique de qui elles sont sorties, c'est- 
à-dire à Dieu, cause, fin, type universel. £t peu importe 
que ces raisons idéales aient été entre les métaphysiciens un 
sujet de controverse. — * Enfin le gouvernement de la y<H 
lonté peut être restreint dans les conditions de la vie indi- 
viduelle ; il peut se développer dans le cercle de la famille 
et s'étendre sur la multitude innombrable d'un peuple qu'il 
faut régir. En conséquence , la philosophie morale se sub- 
divise en trois parties : la Monastique, l'Économique et la 
Politique. Leurs noms mêmes suffisent pour indiquer leur 

(t) Tndaisez raitom formellet par lois essentielle» , témiMUê par pby- 
•iquesy chimiques et pbysialogiques : ce sont les mêmes notions «bstrsites 
sens ^ne terminologie différente. 
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r'apport aveele$ trois domaines distincts qui forinent leur 
apanage. 

4. La lumière de l'Écriture sainte nous initie aux yérités 
du salut : si on la nomme supérieure , c'est qu'elle nous élève 
à la connaissance des eboses qui sont au-dessus de notre 
portée naturelle; c'est aussi qu'elle descend du Père des 
lumières par voie d'inspiration immédiate et non par voie 
de réflexion. Mais encore que la lumière de l'Écriture sainte 
soît une au point de vue littéral; elle est néanmoins triple 
au point de vue mystique et spirituel. Car tous les livres 
sacrés renrerment au-delà du sens littéral, représenté par 
les paroles y un triple sens spirituel qui se révèle sous la 
lettre^ savoir : le sens allégorique où l'on découvre ce qu'il 
feut croire » soit de la divinité , soit de l'humanité ; le sens 
moral où l'on apprend comment il faut vivre; le sens aiia- 
gogique oii l'on reconnaît les lois selon lesquelles il iaut que 
rhomme s'unisse à Dieu. Ainsi tout renseignement des écri- 
vains sacrés se rapporte à ces trois points : la génération 
éternelle et rincamation du Verbe » les règles de la vie et 
l'union de l'àmé à Dieu. Le premier point intéresse la foi ; 
le second, la vertu; le troisième, la béatitude qui est la fin 
de l'une et de l'autre. Le premier fait toute l'étude des doc- 
teurs ; le second, celle des prédicateurs ; le troisième, celle 
des contemplatif^. La doctrine de saint Augustin roule sur 
le premier ; celle de saint Grégoire sur )e second ; et celle dé 
saint Denis sur le dernier. Saint Anselme a suivi saint Au- 
gustin; saint Bernard est le disciple de saint Grégoire; Ri- 
chard de saint Yictor a préféré saint Denis : car Anselme 
s'attache à la discussion , Bernard à la prédication , Richard 
à la contemplation. Hugues de saint Victor embrassse à 
la fois les trois doctrines et se fait l'élève des trois maîtres. 

De tout ce qui précède , il est permis de conclure que la 
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Et d'abord» en se plaçant au point de Tue de Tunité d'es- 
senee, il faut observerque la nition de l'être porte en elle 
la certitude incontestable de sa propre réalité. Car Tétre ex- 
clut la présence du non-ètre , comme le néant implique le 
défaut absolu d'existence. Et de même que le néant ne tient 
en rien de l'existence ni de ses conditions, aussi Têtre ne 
peut tenir du non-être , ni en acte , ni en puissance , ni dans 
l'ordre des vérités ol)iectives, ni dans l'ordre arbitraire de 
nos jugemens : on ne saurait supposer que l'être n'est pas. 
— Or, le néant» qui implique la négation de l'existence, ne 
se conçoit que par l'existence même; et celle-ci, au con- 
traire , ne se peut concevoir autrement que par soi. En effet, 
toute chose est conçue » ou comme n'étant point, ou eonaiâe 
étant possible ou actiielle. Si donc le non-êlre ne se conçoit 
que par l'être, et l'être ea puissance par l'être en acte^ 
l'être en acte devient la première notion qui tombe sous la 
pensée. — Mais l'objet de cette notion première , ce n'est pai 
rêtre particulier, qui est limité dans son développement , et 
qui demeure sous ce rapport à Tétat de puissance ; ce n*est 
pas non plus l'être général abstrait, qui est dénué de réalité 
véritable : il faut donc que ce soit TÊtre Divin. — Ici , nous 
avons lieu d'admirer l'aveuglement de l'inteUigaice qui n'a- 
perçoit point l'Être absolu, alors qu'elle le connaît avant 
toutes choses , et que sans lui elle n'en saurait connaître au- 
éune : pareille à l'ceil qui doucement captivé par les nuances 



iCance, la force et rtction, d'où Ton peot remonter, conàne pir de fidèles 
veitigea, jusqu'à la Puissance, la Sagesse et la Bonté créatrices..* 
• « Bentfex en vous, et Toyez que ?otre flme ne saurait s'empéc&er A^ 
s^àlmer eUe-même arec une extrême ardeur. Cependant elle ne s^aimerait 
point si elle ne se connaissait ; elle ne se connaîtrait pas si «Ue ne se soH<r 
Tenait ; car l'intelligence ne saisit que les notions représentées par lamé* 
luotre.«. 11 y a donc en Totre ftme trois puissances oii vous potttex irouTer , 
léfiécliie comme dans ni| miroir, l'image de la JDiTiBité. » 
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deâ eùïAean , wniUe ne point voir la Im&ière à la iiiveur de 

libelle il a sn les déeonTrir 

Que si rÊtre pur ne se p<mt concevoir que par lui-même , 
il n'émane donc point d'un «itre. U est le premier de tous. 
S'û exclut le néant , s'U n'y touche par aucun point , il n'a ni 
commencement ni fin , il est étemel. S'il ne renferme en lui 
auenn autre élément que l'Àtre, il est sans composition, c'est* 
à-dire extrêmement simple. U n'a point le caractère de la 
puissance inactive, parce que la puissance inactive tient en 
quelque façon du néant : il est donc toujours en action. U he 
comporte aucun défaut, et par conséquent il suppose la per- 
fisction suprême. Et comme il ne contient nul principe de 
divisibilité, on peut dire qu'il est absolument un. Ainsi, l'Être 
par est tout ensemble le premier de tous, éternel, extrême- 
ment simple, toujours en action, souverainement parftiit» 
contenu dans une indivisible unité. Et ces divers attributs 
sont tellement certains, qu'on n'en saurait supposer la priva- 
tion , et que d'ailleurs chacun d'eux se lie nécessairement à 
ceux qui précèdent et qui suivent ; en sorte que rinteliigence 
en les considérant se sent comme investie des clartés du ciel. 
— - Mais voici ce qui doit achever son ét<Hinement et la ra- 
vir. C'est que l'Être pur lui apparaît encore x;omme le der- 
nier de tous , comme souverainement présent, comme infini , 
immuable , immense , universel. B est le dernier, parce qu'il 
est le premier : car le premier des êtres a nécessairement 
créé pour soi tous les autres ; il en est devenu la fin, comme 
il en était le commencement; l'Alpha s'est fatit Oméga. Il ne 
cesse pas d'être présent, parce qu'il est éternel. En efliet, TÉ- 
temél ne peut être resserré dans les limites du temps ; il ne 
peut occuper successivement les divers intervalles de la du- 
rée : il n'y a donc pour lui ni passé , ni avenir , mais un pré- 
sent continu. II est infini parce qu'il est simple. En effet, où 
l'essence est plus simple, là aussi plus intense est la forcer et 

24 
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{Mut fat ftne e9i fntaKc^ plus soa e&arlàpfcoétm dé llnftDb 
Il est immuable parce qu'il est toDjoon eBâctk» : h'êbre tt 
aelioii n'est aotre «liaae que fade pur $ oc, Faete purne peut 
riea acquérir de noo? eau ^ rien perdre de ce qui e^^en hii ; 
par conséquent il ne peut subir auenn diaugemeut » H est 
imniud)ie. U est immense, parce qu'il est parfiût : ail est 
parfait, on ne peut rien eoncefofr ea quoi il n'exedle; ï&l^ 
cellenee en grandeur est ce qu'on nomme immensité. U e^ 
unitarsel parce qu'il est un : car l'unité est Télémi»^ primh 
tif de toute multitude; ^le est la cause efliciente, exwBtt 
plaire , finale de toutes choses : l'Être dcMit nous parlons ert 
donc unirersel , non comme essrace de tout ee qui existe ^ 
mais comme priodpe , comme raison soflBsante , conuse aur 
teur bienfaisant de toute» les essences. 
, U est temps de passer au second point de vue , la trinité 
de personnes, laquelle se doit conclure de l'idée seule ûu 
bien. L'Être absolu est infiniment bon, piusqu'il est par&il^ 
et qu'ainsi rien ne saurait être meilleur. Et réoiproqueçienl^ 
<m ne peut $u()|)oser que l'Être infiniment bon n'existe pas > 
puisqu'il <est meiHeiH* d'exister que de n'exister point Or» on 
ne saurait le eonteinpler dans la plénitude de son existeiace, 
sans arriver a reconnaître qu'il est triple comme il est un. *-r 
Le souverain fiien doit être en eflfet souverainement commu*- 
nkattf. Mais il n'y aurait pas de sa part communication sou- 
tenir , s'il ne communiquait à celui dans lequel il s'^aur 
«fae sa substance tout entière. La communication doit itre 
wbstantieUe et personnelle , actuelle et intérieure , naturelle 
et volnnt^ire, libre et nécessaire» incessante et complet^. 
T^e n'est pas cependant celle qui s'accomplit dans la créa- 
tion ; car elle est renfermée dans le temps, dans l'espace, qui 
ne sont qu'un point en présence de l'immense et perpétuelle 
Bonté. Il iaut donc (jpi'il y ait de toute éternité, au sein même 
du souverain Sien, une production consubstantiellej comme 
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eelle qui s'opère par voie de G^Q^r^tion et de proeession ; 
d'où résulte Tégalité des personnes produites. II faut que le 
principe étemel» éternellement agissant, engendre un prin- 
cipe égal à lui , et que de Tun et de l'autre procède un troi- 
sième; et ces trois sont le Père, le Fils et rEsprit II le 
fout pour réaliser cet entier épanchement de soi-même, per- 
fection essentielle et sans laquelle le souverain Bien ne serait 
pas. — Ainsi , dans la contemplation de la suprême Bonté , 
qui est Facte sans fin, Tei^iËiioii saiis bornes d'un amour vo- 
lontaire et nécessaire tout jgnsemble ; dans Tidée même de 
ce Bien essentiellement communicatif, se rencontrent les pré- 
misses d'où l'on peut faire ressortir le dogme d§ la divme 
Trinité(i): 

(t) Jte iiri»i DMlMtf êêm U frftgMOBl , qéd Hé p«ttt êlr« m9 UménMm^ 
t^,mk WM IttMifitatMn^ do^e «hrétiea , ré*iiiii« Unis I98 4éT«]*pf «T 
lot pr«ttf M épanei d«D9 le» écritt dM Père a. 11 no faut donc pa» t^êtoimer 
s^il n^indiqne poini pourquoi la commoDication dîTine s^arrêle au S» Esprit^ 
Etel diêologiéna en donnent plosieura raisons , dont Tune eit que la PoTs- 
Micêf PlMalli^Bee et FAmonr centlitaeni dans leur iripliciié Peneiic* 
^ûi.nMèn det «sptft» s m Mtts %m rita sm p«iiif«U t^ lêiadrti ^omomi 



— ». 
L'caidgiiaMBt thédosiqiie le réiBBe ici en pcB de I 

tdtqjCDte et Kbre. — Flirtante, dod par dle^niiiie, m 
eomme ime émaDatioo de l'essence infinie, mais par Fopâa- 
tion divine, qui dn néant la fit passtf à l'être; — Yifante, 
non d'une Tiemortdle et qa'elle empnmte au monde exié* 
rieur, mais d'one vie qui Im est pnopre et ^ n'a pas de-^; 
— Intdlqtente, ear elle conçoit les dioses créées, et k 
Créateur même dont die porte Timage; — Libre, e'est-4- 
dire exempte de toute contrainte dans rexerôee de sa ral- 

sonetdesaYolonte 

Voici maintenant le déYd<^ipement philosophiqoe de ces 
dogmes. Le premier prindpe, qui est soarerainementben- 
reux et bon, ?ent par sa bonte communiquer son bonheur à 
toutes les créatures , non pas à celles-là seules qu'a fit spiri- 
tuelles et plus TOttines de lui, mais à celles aussi qui sont 
perdues dans les dernières proltmdeors de la matière. Or û 
n'agit sur ces créatures infimes que par des intermédiaires 
qui les rattachent aux plus derées : lui-même s'est presorit 
cet ordre général. Il a donc rendu capables de bonheurnon 
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seulement les esprits purs qui forment les ehœurs angéliques , 
mais encore l'esprit uni à la matière, c'est-à-dire l'Ame de 
l'homme. — Et comme la possession du bonheur n'est glo- 
rieuse qu'à titre de récompense, comme la récompense sup- 
pose le mérite , et que le mérite ne saurait exister sans l'ac- 
tion libre» il a fallu donn^ à l'âme cette liberté que nulle 
contrainte ne peut détruire. En effet, la volonté est inviola- 
ble aux agressions du dehors , bien que devenue, à la suite 
de la première chute, faible et sujette au péché.— Si l'âme 
est capable de bonheur, elle est donc capable aussi de possé- 
der Dieu. U fiiut qu'elle le saisisse par les Acuités dont elle 
dispose, et d'abord par rintelUgence qui, après avoir conçu 
riofim', comprendra sans peine les choses finies. -^ C'est le 
caractère du bonheur véritable de ne pouvoir se perdre : par 
conséquent il ne peut se répandre qu'en des natures incor- 
rBptibles. Ce qui est heureux est immortel : l'âme doit donc 
vivre d'une vie illimitée. — Enfin, puisqu'elle tient son bon- 
beur d'une cause étrangère, et qu'elle est néanmohis im- 
mortelle , elle est dépendante et variable en sa manière d'en- 
tre, tout en demeurant inoorruptible dans son être. U s'en- 
suit qu'elle n'existe ni par elle-même, ni comme une éma- 
nation de l'essence divine, car alors elle serait immuable; 
ni par l'action des causes secondes et du monde extérieur, 
car alors elle serait corruptible. C'est donc par l'opératimn 
créatrice qu'elle a reçu l'existence... — Ainsi, le bonheur, 
considéré comme fin suprême de. l'âme , nécessite en elle 
l'assemblage de tous les attributs compris dans la définition 
qu'on proposait naguère. Et pour en ei^pliquer encore le pre- 
mier terme qui peut-être semblerait obscur , il fiiut dire que 
l'âme, douée d'immortalité , peut donc se séparer du corps 
périssable qu'elle habitait ; que si elle est appelée forme, elle 
n'est pourtant point une conc^on distraite, mais une réa- 
lité diaUn^ ; qu'elle n'est donc pas seidement unie au corps 
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comme ressenee à ia snbstaiiee, mais eomme 16 taffléat h Ta 
ehose qa'H meut. 

L'âme , dans son union atec le corps , constitae l'homme 
entier : elle le ftiit exister, elle le M anssi firre, s»tir et 
comprendre. Il y a lieu par conséquent de reeonnaltre eneflè 
fine triple puissance tégétatife, sensitife, intdleefiYe. -^ 
Par sa puissance végétative, elle préside à la génération, ^ 
la nutrition, à la croissance... — Par sa puissance senaifiTe, 
elle saisit ce qui est sensible, retient ce qu'elle a saisi» com- 
bine ce qu'elle a retenu. Elle saisit par les cinq sras exté^ 
rieurs, qui correspondent aux cinq démens du monde maté- 
riel ; elle retient par le sourenir ; elle eomMne et dif »e pur 
llmagination, en qui déjà se rencontre le pouvoir deeombbier 
tés impressions reçues. ~ Par sa puissance inteneetive, diè 
diseeme le vrai, repousse le mal , ^ tend au bien. EOe ôk^ 
eeme le vrai par Tinstinet ratioimel ; die repousse 4e mal ptf 
llnstinet irascible; elle tend nu bien par rinstâiet edneu|^ 

'- Mais le discernement suppose la connaissance ; Fat ersioft 
et rappétit sont de véritables aflectiotts : Tâme tem doue toor 
à four cognitive ou afltoctive. ~ Or le vrai peut se eonsldé^ 
rer sous d^ux points de vue , cwime vrai ou comme bimi 
Le vrai et le bien sont étemels on transitoires : ^ lors » la 
feeulté de comudtre, qu'où appeHe intellect on raiimi» se 
Subdivise en intellect spéculatif ou pratique , ea raison infé^ 
rieure ou supérieure. Ces noms indiquent {dutM des inie^ 
timis diverses que des puissances âistmetes« *- Les afltetioiis 
peuvent se porter de deux manières dans un même sens : par 
un mouvement naturel ou par un cbôix délibéré. C'est pMr* 
quèi la Ibculté de vouloir se partage en vofaHrté natordlc^et 
volonté d'éleettOB.'EtemmerâeetiQn KtareTésidterd'iiM 



éSibéfUiDn&Dà i'aiereè le disoeniemeBt» tf s'câfoM; qtelq 
]ébt*e arbitre est rœwm combinée de la raiiMm et de là ion 
tooté^^Q. sorte qu'il réiaut en lui toutes les fioraes intôUeor 
tu^lfi^ âè rbetnme. Saiol Augastia TaYait dit : ic Quttidiiotiâ 
parlons du libre arbitre » ce n*e$t point une partie dé Ïàm9 
que nous désignons de la sorte ^ mais bien Tâme entière. » 

s. t« mémoire, rinteUigence et la yotonté, considérées dans leurs foncUons. 
JôrltcuiFèrcs,— ^. Bonayenlare, ïlinerarium mwHt ad Deum^càp.uu 

. I* Le mîâiitèrede la mémoire est de retenir, potir les re^ 
présenter an besoin » non seulement les idées des choses ae^ 
tœUeSveorporelles^périssabk», mats aussi celles des chosei 
suesentres, simples, éternelles. — Et d'abord, la mémoire 
noQs garde les souvenik^ du passé, les conceptions du pré* 
sent., les prérteions de Tavaiir. Puis elle recèle les notioni 
let plus indécomposables , comme les élémens des quantités 
dirarètes et continues, l'uBité, le point , Tinstant, sans les^ 
quels il serait impossible de se rappeler les nombres, l'espace 
air la durée qui s'en composent. Enfin , die conserve invaria« 
Uement les invariables axiraies des sciences. Car on ne sau- 
Fait tidlémmt les oublier , hormis le cas de démence , qu'en 
lès «itendant proHérer autour de soi on n'y donne aussItiM 
son assei^âmeirt , comme à des térités reconnues^ familières^ 
et pour-ainsi dire na^urrtles. C'est ce que Ton éprouve si Ton 
est appelé k se prononcer sur une proposition comme celle^ 
d : le tout est plus grand que sa partie. — Or, première* 
m^ent, si la mémoire embrasse le passé, le présent , FaTenir, 
die porte rimage de l'éternité qui contient tous les temps 
dans un présent indivisible. En s^ond lieu» comme elle 
penlerme des notions indécomposables, il faut qu'elle ne soit 
poiqt tmi^ement modifiée par les impressions matérielles du 
monde ffiftériear; mais<pi'il yaitéa elle d^ formes simples 
qsk hii âont ifliprfanées d'en haut , et qui ne peuvent entrée 
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pêt les portes dea sens, ni revêtir des b*âits seasOries/Eii 
tririsième lieu , de sa fidélité à retenir les axiomes, il résulte 
qu'elle est assistée d'une clarté qui ne se trouble pas , et qui 
à toute heure lui fait voir sous un même jour les vérités iB< 
variables... 

II. La fonction de rintelligence est de comprendre les 
termes isolés, les propositions, les raisonnemens.— L'in- 
telligence comprend le sens des termes quand elle en sait la 
définition. Or la définition de chaque terme se doit feire par 
un autre plus général, qui à son tour se définira par un tm- 
sième encore plus étendu , jusqu'à ce qu'on rencontre ceui 
qui sont les plus larges de tous et sans lesquels il serait im- 
possible de rien définir. Si donc on était dépourvu delà/»- 
tion générale de l'être, on ne saisirait la définition d'aucun 
être particulier... Mais l'être peut se concevoir déffectucw 
ou parfait, relatif ou absolu, en puissance ou en acte, pawa- 
ger ou permanent, dépendant ou libre, secondaire ou priiai- 
tif, simple ou composé... Et comme les défauts sont des 
termes négatife qui ne se perçoivent qu'à l'aide des termes 
posiUfij correspondans, l'intelligence ne saurait analyser l'i- 
dée d'aucun être créé, défectueux, relatif, composé, transi- 
toire, sans la notion d'un être complet, absolu, simple, éter- 
nel, en qui sont contenues les raisons des choses... —L'in- 
telligence comprend les propositions, alors surtout qu'elle 
les reconnaît avec certitude comme vraies, c'est-à-dire 
quand elle sait ne pouvoir faillir dans l'adhésion qu'elle 1 
donne. Cette infaillibilité suppose que la vérité ne peut être 
ailleurs, que la vérité ne change pas de place, qu'elle est 
immuable. Mais l'intelligence, sujette elle-même au change- 
ment , ne peut s'assurer de cette parfaite iramutabUité.qu'à 
Faide d'une lumière inaltérable qui rayonne sans cesse et qui 
ne peut être une simple créature, par conséquent de la ta- 



mière qui Ohimine tout bomme yenantmi et monde» et qui 
est le Verbe divin. — Enfin, riiitelligence est sûre de com« 
prendre on raisonnement lorsqu'elle voit la conclusion res- 
sortir nécessairement des prémisses. Or la nécessité de la 
conclusion demeure la pième, encore que les prémisses re- 
posent sur des foits nécessaires ou contingens» réels ou sim- 
ll^ement possibles. « Si Tbomme court, donc Q se meut. » 
La conséquence ne cesse pas d'être vraie, encore que 
rbomme ne coure pas ou même qu'il ne soit plus. Ainsi , la 
nécessité logique ne dépend point de l'existence réelle et ma* 
lérielle des choses dans la nature ; elle, ne dépend pas non 
plus de leur existence imaginaire dans la pensée humaine : 
mm elle exige leur existence idéale dans les exemplaires 
étemels sur lesquels travaille Tartiste divin , et qui se réflé- 
chissent en toutes ses œuvres. Ainsi, selon b parole de saint 
Augustin, le flambeau qui éclaire nos raisonnemens s'allume 
au foyer de la vérité inlinie oii sa lueur nous reconduit, ir— 
Il s'eni»it que rintelligence est en rapport avec la vérité in- 
finie; car. sans l'assistance qu'elle en reçoit , elle ne pourrait 
obtenir aucune certitude. Donc nous pouvons découvrir la 
vérité qui nous enseigne , si les concupiscences du dedans et 
les apparences du dehors ne viennent s'interposer entre nos 
regards et le maître auguste, toujours présent au fond de 
nos âmes. 

III. La volonté dans son action libre parcourt successi- 
vement trois degrés , qui sont : la délibération, le Jugement 
et le désir. ^ La délibération a pour but d'examiner lequel 
de deux objets est le meilleur. Mais de deux objets l'un ne 
saurait s'appeler le meilleur qu'en raison d'une ressemblance 
plus grande avec un troisième qui est parfiailement bon : d'ail- 
leurs la ressemblance s'apprécie par la comparaison, qui sup- 
pose à son tour une connaissance quelconque des objets corn* 
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défort iune BOtiDB âmée de la SonAéi^rliiitt* «^ Lé jugH 
meatme^TfmûêtiSéqMmrmidlGL M«iB'oniiepeii^}u9ffi 
sTee^Mumèe »ir le texte AHiw Joi , si l'ion B^e$t déjà oqtk 
Mnaâkkii Jwrtîeede $es dôp^tioite ^ âboo il y aurait liga do 
smeoîi' M dcjog^r dUnrd Irloi mAoïe* Or rftme^stdSM 
propre: jogei Bone UrtotsiiM laqaeH» il faut qu'elle f^ 
el qu'elle ite dott pobit juger, celle loi qui est eu eHe, est 
pèutlmi diitiuMe d'elle et briTicat d*eidiaut Et-oemme 
ri« o^est plttâ bnut que l'ime, ii oe n'esfcedui doei eOe &t 
Konvrafe ; ileat permis de oendure qoe la foioilé , m uuh 
nusrt oùalie fug^, pneod pour point ^appui laLuidlviBe^ 
^^Eaibk le désir le mesure à rBlIrait qu'ezeroa la diose dé^ 
miô.. Be toutes 4dios66 , eelie qui exeree le jâiÉs tif attrait ^* 
6!estlebeidieqr$ etle^beuteurfle a*aequiei!tquet?ar IfaeK 
eiasplissemetit^de la to demiàre, o^est^Mire paf la peasea^ 
sieu du sottverate Bteu. Le désir tend donc Décenairemeni 
BW èovrerito Bfan ou du m^ina k tout ee qui a^ rqqMdIrta 
par quelque unalogt^, à tout te quileitpiéseial& pac épiais 
qùesiittlCs« ' 



««^'RaapMt» antadi Ai p^f Ifio at As awraL '^( h m gw t Mm m JJMv M 

La disposition des parties dont l'ensemble constitue le 
corpa buniaip# offre de noodirem^ variétés quU ii^ergré- 

^ (1) Cet ottYrâg» â ea l^dimeiif ^dlré Itour à UMr iUrHnié itx^liit il4 
feulrts décMori 4e l'éeèle c AHiirt le emi« , 6. ShooMs 4'A«a|B> 7l|#nM|^ 
foUe»» U^SHM à^ l^m8lM>iir^(ife.}«« r^lMknre UUérairêdA U Frtmcêp 
t. x»^. L'opinion qoL lui donne ponr antçor S. Bona?eDtore est fondée, 
lo sur û similitude des idées et des expressions da Compendiumàiec celle$ 
àvt Brebitoquium ; 1« snr 1er témoignage d« dent ancieni mannscsiit 4il 
Villtêv«\ .■.■'■■..»■ ■ ' T '• . :i: ) 



féé^ aféé art, «éàHeiit b<nt*S]^étt*ift itai'tlî^e!^^ tfspôê!- 
tloh» aé Tfttoe.) Nos mtfm ^^aris W'àrt 'tfiôfeiTïrftisitlbti 
sôBit Arfetofe, AtîceMle; Comïifntrttv Pdiémon; îièiii», 
Talëtoiato. Noos ttrfrchérbns i-ïctir êùîte ^^^-^^ ; -^^^ 

^OiêUsde dt dé là gfravité ; leii quàM<^ éôntirâfa'ës sdirt I^paf- 
4«8e des 9àngiriA9 ; tes bilietix se Montrent ènelïàs'à là co^ 
1ère 5 les phlegmatiques àlasdmfloïéncîô etïïâparéaàBè.^ 
Lé^é<»ft1M'iltaâ[queiKy!ht 4-ëïc^eir iinépiaisàlhfeiiÂiftteiiee : 
rhéâittè est impétaetH' 3ài!rs 'm teouteoiebir, tritii des traf- 
ti(uât^ilfHte(^6ls , tétm^ en^ééetu^eilu pë^ih tés ftnîàaf^ 
^4»riiiiiidesetmis«fic<yrdiemefi. ^ '^ - i r,, ^ .!::•£ x. 
-^ iA grosseor-de te lête , lorsqtfrilè est déWesttréé, èsl tin 
lûdfée 4$t^lnisilre'âe étnptaité i^ i^^petltéssë ettrémé trdhft 
TidbwâK^du jugement et de Iftiàîmeir^^ tète plate et 
afFaissée par le sommet, annonce rincontinenee de Te^rft 
Ht dû cfœlir j^Ihmsfée et de )à tétnié iFm ttiàrteau^ elle a 
tous les^ilfnéft de Irprëvotàlioe et dé Ta ciréoiisqpiection. -^ 
U&fNmtétrôftaécose une InteBlg^ce indoefle et dei$ âp» 
péfits Innttanx ; trop éhirg^i , ff indicinerait peu de discerne-^ 
metftâ. SU est èarré et dhme juste dlmensfon , il est mat^ 
que au ^ceati de la sagesse et pctit-êtré dit génie. 

Les yetiik: bleis et brillims ètprlaietrt raridké'et Ta vigt^ 
lance. Géut qui semblent troubles et tacillans, rérèlenl 
Hiabitude dés boissOAs fortes et des voluptés groèsfères; 
Cem qui smit noirs , sans aueune antre nuance » désignent 
«m natiife dârtie et peu généreuse... Ceux qtoi , ireuges et 
petits, s*a?ancent à lléur de tête , accompagnent ordinaire^ 
uent nu eovps sans tenue et une langue sans frein. Mais 
çiand le regsrA est perç»it> quoiifiie foilé d^ine légère 
bnmidtté; Jl;«tinoi]^ là vfracité dans le^eours, là prn^ 
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dence dans le eonsefl, la promptitode dans TaetioD.*. Une 
boudte bien Ibodiie, f^nnée par de» lèvres minées et dont 
ta snpérieure déborde médiocrement l'infiérieure, exprime 
des sentîmens nobles et eoorageux. Une bouebe petite et 
dont les bords amincis se pressent pour réprimer le moQTe- 
ment» laisse percer la ruse, ressource habituelle de la fai- 
blesse. Les lèvres entr'ouvertes et pendantes sont le symp- 
tdme.de Tinertieet de l'incapacUé. Cette observation peut 
se répéter sur plusieurs animaux. 

L'énergie et Thabileté se devinent à des mains courtes 
et délicates. Les doigts longs et crochus marquent Tintem- 
pérance de la table et celte de la parole... Les hommes qui 
marchent à grands pas sont presque tous gens d'un carac- 
tère élevé et d'une activité infiiligable. Ceux qu'on voit faâ* 
tant leur course, repliés sur eux-mêmes et portant bas la 
tète, ont les apparences certunes de l'avarice, de Tastuce 
et de la timidité... 

En général quand toutes les parties du corps gardent 
leurs proportions naturelles, et qu'il règne entre elles une 
parfaite harmonie de formes, de mesures, de couleurs, de 
situations, de mouvemens, il est permis de supposer une 
disposition non moins heureuse des Acuités morales ; et ré- 
ciproquement la disproportion des membres laisse aisément 
soupçonner un désordre pareil dans l'intelligence et dans la 
volonté. On pourra même dire avec Platon que souvent nos 
traits portent la ressemblance de quelque animal, dont 
notre conduite reproduit aussi les mœurs... Mais surtout 
but se souvenir que les formes extérieures ne marquent pas 
au coin de la nécessité les caractères intérieurs qui leur cor^ 
respondent ; elles ne sauraient détruire la liberté de l'âme 
dont elles indiquent les tendances. Encore la valeur de ces 
indices est-elle seulement coivecturale et qudquefois mo^^ 
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taioe, de hqoia qu'en cette matière ee serait témérité qae 
de précipiter son jngement. Car l'indice prat se trouver 
accidentel ; et s'il est Touvrage de la nature» rinclinstion 
qu'il représente peut céder à l'ascendant d'une habitude 
opposée y ou se redresser sous le frein modérateur de la 
raison. 
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T. La soGiivi. 



1. PMloiophie du droH. — Pditique générale* — S. Thomaf 
d^AqpÛB. «fiunma, i* a" qq.xc-xcyn, Delegibus (1). 



I. Des loif coBiidèrées dam leur eiieneen — Quwit, 90* 

On propose quatre questions : — 1. Si la loi est une dé- 
pendance de la raison? — 2. Quelle est la fin de la loi? — 
S. Quelle en est Torigine ? — &• Quelle en doit être la pro- 
mulgation? 

i. La loi est une règle, une mesure qui s'impose à nos 
actes; c'est un motif qui nous sollicite ou nous détourne 
d'isgir. En effet, on l'appelle Loi du mot Lier {Lex de 
ligare) , parce qu'elle nous lie et nous astreint à une déter- 
mination qu'elle rend nécessaire. Or la règle et la mesure 
des actes humains, c'est la raison, qui en est aussi le premier 

(1) On n^a pu fiiîre entrer ici qu'en le mntiiant ce traité dé Ugilut, qai 
dans ton ensemble forme pent-dtre le plni bean système de philosophie da 
droit, tracé par une main chrétienne. Les lacunes seront scropalensemeni 
indiquées; elles inTîteront da moins le lecteur i recourir au teite , qui so 
trouTora ainsi absoni de tous les reproches OACOom par la tradaciion. 
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i6.&qft^ètJâ iU)Ariâémtiiio4a.bîit tpLk|nii<eiit:<Miimârr>o^ 

eipe de l'action. Mais daiiseli«fào.onAK6di^i0lK)$aiv«4tf 
est principe est aussi règle et mesure : ainsi Funité mesure 
les nombres ; ainsi le moQTement des cieux règle le tnéu^ 
tèntefit d*iei-bas. -^ Il e^t dônè permis de éônèlm^ (pué lll 
toi est nné dépendance de la raisoii. ; - ; 

t* Comme la raison est le principe dès irdies bIJimàfeMi y 
absst doit-il se rencontrer dans la raison même nne idëé qAI 
^It Si «on tom* le principe des autres^t de laiitieUê la lô(dé^ 
t>ende é'miè itoimière pins absolue. Or lldéé qui^ pr^idè I 
toutes nos opérations, qui domine et dirii^e tiitit^s les ûMi 
Sions de la tie pratique, c'est Tidéci d'âne fin dernière. Mâiii 
la fin dernière de Texistence humaine est la ftKcité ou lé 
bonheur. Il faut donc que la loi tende à réaliser Iles éon^ 
filions du bonheur. D'un autre c6té , si rimparfett se doit 
subordonner au parfait, et la partie au tout; si r-homiBeis^ 
n'est qu'une partie de la société en qui seule réside la perfec- 
tion , le propre de la loi sera de réaliser les conditions de la 
iélîoité awNpuiiQ* £t c'ost^nco^^^ /C^^eof qf^'AnUçUi^ au 
livre cinquième de la Morale» proclame justes^^ et r^noomanr 
dables toutes les institutions qui produisent ou qui conser- 
vent le bonheur m mllîea des rdsiiooa polîtiipfitt.I..Par 
^onaiëqneirt le bien général est ia fin mptéoBOt à Ja^ieile 
toiites lès lois swt nécesiairemeateoordoaii^ei. 

s. Mais en reconnaissant que la destination delà loi est 
de procurer [le bien général , on doit admettre aussi que ip 
soin d'assurer cette destination iq^artient à la mulUtude op 
à celui qui en tient la^aee. Les lois«eroiit di»c Vcmr»^ 
du peuple entier ou dé la personne pubBque ehargée'^tes to- 
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térèU du peuple, car toDjoun et partout la charge de dis- 
poser toutes choses pour raccompUssement de la fia géné- 
rale incombe à celui qui s'y trouve particulièffement, immé^ 
diatement, complètement intéressé. 

4u On a dit que la loi s'impose à la manière d'une règle et 
d'une mesure : or la règle et la mesure s'imposent en s'ap- 
pliquant aux objets qu'on y doit soumettre. Donc» pour ob- 
tenir cette force obligatoire qui la caractérise, il fiiut que la 
loi soit appliquée à ceux qu'elle doit régir. Mais cette appli- 
cation , ce premier essai de la loi sur les esprits s'opère par 
la connaissance qui en est donnée à tous au moyen de la pro- 
mulgation. Il s'ensuit que la promulgation est nécessaire 
pour bire acquérir force à la loi.— Ainsi des quatre consi- 
dérations qui précèdent on peut déduire une définition sa- 
tisÊûsante, et dire enfin : que la loi est une disposition ration- 
nelle » tendant au bien commun, émanée de celui qui est 
chargé des intérêts de la communauté, et promulguée par 
ses soins (1). 

IL Des différeitcs sortef de tois. •« Qum$i. BSU 

On traitera successivement : — 1. De la loi étemelle; -- 
2. De la loi naturelle; — S. Des lois humaines. 

1. La loi, ainsi qu'on l'a prouvé ci-dessus, est Texpresaioa 
de la i^ison pratique dans la pensée du souverain qui gou- 
verne une société complète. Or, en supposant que le monde 
est régi par les conseils de la Providence, hypothèse dont la 

(1) « Rationif «rdinatio ad bonom commune ab eo qai caram commo- 
Hilttis habet promulgata. » Baiio , Ordtnaiio » deux mots profonds mités 
dans la langue de l'école pour désigner la loi, et qui en eiprlinent admira- 
blement la double Talevr intellectuelle et morale. Nous ayons conscrTé le 
second dans notre françiis, Or4aniMiii«s; le premier s^cst eonsecTé dass 
ritaUen, aa^cme. 
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Térité a d'âilleim été siiffisamment établie, il est éYideot 
que la rabOQdmoe gouverne la grande société de runivers. 
Et par cons^équent l'éccHioroie du gouYernement des choses 
telle qu'elle existe en Dieu, souverain de l'univers , a vrai- 
ment le caractère d'une loi. Et comme les conceptions'de la 
raison divine ne sont point subordonnées à la succession des 
temps,, mais qu'elles jouissent dune immuable éternité, se* 
Ion ce qui est écrit au livre des Proverbes, il s'ensuit que 
cette Loi doit se dire Éternelle. 

s. Si la loi est règle et mesure, elle peut se considérer 
tout qisemble du côté de celui qui l'impose et du côté de 
celui qui la subit, car on ne saurait être réglé ni mesuré sans 
tenir en quelque 4;hose.de la mesure et de la règle. Si donc 
tout ce qui est soumis à la Providence divine est ré^Ié et 
mesuré par la loi éternelle, il est évident que tous les êtres 
tiennent en quelque manière dé cette suprême loi; c'est- 
à-dire , qu'ils reçoivent de son application une impulsion 
naturelle vers les actes qui leur sont propres « vers les fins 
qui leur sont assignées. Mais , entre toutes les créatures;, 
la créature raisonnable est soumise d'une façon plus excel- 
lente à la Providence en tant qu'elle coopère à l'œuvre pro- 
vid^tielle* en prévoyant pour soi-même et pour les autres. 
Elle est donc admise à une participation plus abondante de 
la raison étemelle qui lui imprime une tendance continue 
vers sa véritable destinée ; or cette participation de la créa- 
ture raisonnable à la loi éternelle se nomme Loi Naturelle. 

3. On a d^à plusieurs fois répété que la loi est l'exprès- 
st<m delà raison pratique : or la raison pratique et la raison 
sy^éculative suivent à peu près là même marche dans leurs 
développemens. L'une et l'autre vont descendant toujoans 
des principes aux. conclusions. Comme donc la raison spé^ 

25 
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•nlittf e t d0i principes indémonirableft naiureUioieDi eoiK 
littt et qu'elle en tire le» co&ciusioa» des sciencei diverses 
dont laeomuiMance n'est point donnée parla nature/ mais 
lâborieuiement aoijuise par Tétude } ainsi les préceptes de li 
loi naturelle sont autant de principes généraux, évidena par 
wx-mémes, d'où la raison pratique doit iiiire sortir des dis^ 
positions spéciales* Et ces dispositions étant Touvrage de 
l'esprit humain s'appelleront Lois Humaines^ pourvu qu'ellei 
réunissent les caractères dont Tensemble constitue la loi. 
Cest pourquoi Cicéron, au livre de la Rhétorique , professe 
que le droit eut ses origines dans la nature ; que , plus tard, 
eertaines observances déterminées par la raison s'introdui* 
sirent dans la coutume, et qu'enfin les institutions fondées 
sur la nature, éprouvées par la coutume, furent sanctionnée! 
par la terreur des lois et consacrées par la religion. 

m. De U loLéUrnelle. •-- QuaH. 98. 

On demande t -^ l^ Quelle est en elle-même la loi éter* 
netle? •- 1"" Si toutes les lois temporelles en doivent itre 
dérivées? 

t» CoBune l'artiste porte dans son intelligence le plan des 
omvres q[Ui sortiront de ses mains, ainsi dans Tintelligenee 
de celui qui gouverne doit se formuler d'avance l'ordre qu'il 
établira parmi la multitude confiée à sa garde. Le plan pré^ 
conçu des oeuvres d'art s'appelle règle ou modèle ; Tordre 
pt|fétabli du gouvernement social prend le titre de loi.... 
Or Dieu , créateur de toutes choses , est pour elles ce que 
l'artiste est poor ses œuvres : il les gouverne aussi et les di- 
rige en quelque manière dans tous leurs mouvemens et 
tous leurs actes. Donc le dessein de la sagesse divine, en 
tant qu'il a présidé à là formation des créatures, prend le 
. de modèle, de type ou d'idée ; en tant qu'il détermine 
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J'eflbrt des ètrei vers raccomplisfiement de leur destinée, il 
pceod le titre de loi } d'où il suit que U Loi Éternelle n*eit 
autre que Tordre selon lequel la divine sagesse fait mouToûr 
toutes les forées de la création. 

2. La loi, c'est Tordre dans le mouvement ; or, dans une 
série de mouvemens coordonnés, il faut que la puissance du 
second moteur dérive de la puissance du premier, car le se- 
cond moteur n'entre en fonction qu'autant qu'il est mu lui- 
même. C'est pourquoi dans toute hiérarchie Téconoraie du 
gouvernement se transmet du pouvoir souverain aux pou- 
voirs secondaires; et, de même que dans les œuvres d'art, 
l'idée qu'il faut réaliser descend de l'artiste qui conduit les 
travaux aux ouvriers qui les exécutent , ainsi Tordre qu'il 
ftut suivre dans les relations de la vie civile descend du roi 
aux magistrats inférieurs. Si donc la Loi Éternelle est Téco- 
nomîe du gouvernement universel dans la pensée de Dieu 
en qui réside le suprême pouvoir, elle est la source d'où 
tous les systèmes de gouvernement dirigés par des pouvoirs 
subalternes, toutes les lois humaines, en un mot, doivent dé- 
river. Et c'est, en effet, la doctrine de S.Augustin, au livre ii 
du Libre arbitre. 

rv. De la loi Batnrelle. ^ QuœtU 94* 

On demande : — 1* Quds sont {les préceptes de la Loi 
Naturelle? -^ 2^ Si e^tte loi est une pour tbus les hommes. 

â* Les préceptes de la Loi Naturelle ont pour la raison 
pratique la même valeur que les axiomes indémontrables 
pour la raison spéculative : c'est ce qui résulte des observât 
tiens spéculatives.... Or le premier axiome indémontrable 
est celui-ci : qu'on ne peut affirmer et nier une même pro- 
position en même temps. Et cet axiome repose sur la notion 



388 

de rètre, la première qui se présente à la pensée... Mais 
comme la notion de Télre est la première qui se présente i 
la raison spéculative , la notion du bien est celle qui s'oflfre 
ayant toute autre à la raison pratique... Le premier pré- 
cepte de la loi naturelle est donc celui-ci : qu'il faut pro- 
curer le bien, éviter le mal. Et il y a autant de préceptes 
dans la loi de nature qu'il y a de cas où la raison pratique 
reconnaît spontanément la présence du bien et du. mal.... 
Mais si le caractère du bien est d'être la fin naturelle des 
choses, la raison reconnaîtra ce caractère dans tous les ob- 
jets vers lesquels la nature nous incline.... L'ordre de ces' 
inclinations innées déterminera donc Tordre qui rè^e entre 
les préceptes de la loi naturelle. — Il y a d'abord dans 
l'homme une inclination élémentabe venue de cette nature 
infime qui lui est commune avec toutes les créatures. Toutes 
les créatures tendent à leur propre conservation» et par con- 
séquent les moyens nécessaires pour conservei* la vie, pour 
éloigner la mort , rentrent dans le domaine de la loi natu- 
relle. En second lieu , l'homme est enclin à des actes plus 
compliqués , attributs distinctife de cette autre nature qu'il 
partage avec les animaux ; et c'est pourquoi l'on comprend 
sous la loi naturelle l'union des sexes et l'éducation des en* 

fiins Troisièmement, l'homme se sent appelé vers une 

autre sorte de bien correspondant à cette nature supérieure, 
intelligente, raisonnable, qui est en lui seul. U éprouve le 
besoin de connaître Dieu, de vivre en société; et la loi na- 
turelle pourvoit à la satisfaction de ces besoins en flétrissant 
rignorancel|volontaire, en recommandant une vie innocente, 
en multipliant enfin de sages prescriptions qu'il serait trop 
long de rappeler. 

8. La loi naturelle sanctionne toutes les inclmations pri- 
mitives de la nature humaine; mais, entre toutes , celle-là 
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surtout nous distingue et nous honore, qui nous porte à 
prendre la raison pour guide de nos actes. Or la marche 
constante de la raison est d'aller du général au particulier. 
Toutefois, tandis que la raison spécuIatÎTC, s'exerçant sur 
des faits nécessaires, rencontre infeilliblement la Térité , et 
dans les principes qu'elle pose et dans les conclusions qu'elle 
déduit, la raison pratique s'occupe des actions humaines 
qui sont au nombre des choses contingentes , et bien qu'elle 
tienne encore à la nécessité métaphysique par ses maximes 
générales , aussitôt qu'elle s'abaisse aux applications elle 7 
trouTC la contingence. Ainsi, dans la spéculation, la Térité 
est toujours une pour tous, encore qu'elle ne soit pas tou- 
jours également connue Dans la pratique, la justice, 

dont les maximes générales sont identiques , immuables, é?i* 
dentés pour tous, peut fléchir et s'obscurcir par ses nom- 
breuses applications. Donc la loi naturelle, si l'on s'arrête à 
ses principes j est partout la même en soi et dans les idées 
qu'on s'en fait ; mais si Ton considère les règles particulières 
qu'elle dicte selon la diversité des cbconstances, elle pourra 
varier 3 elle pourra varier d'abord en elle»mëme en se pliant 
aux cçnditions nouvelles qui modifieront sa rigueur ordi- 
naire, puis aussi dans les idées qu'on s'en fera suivant que 
la raison se. laissera plus ou moins troubler par les passions , 
par des habitudes perverses, par une iiicheuse disposition 
des organes. Il est facile de citer des exemples : la loi qui 
prescrit la restitution du dépôt soûflre restriction au cas où 
le déposant réclamerait son trésor pour en faire un usage 
criminel ; celle qui interdit le vol ne connaît pas d'excep- 
tion, mais elle fut ignorée de quelques peuples : les Ger- 
mains , au rapport de César, ne réputaient point coupable la 
soustraction du bien d'autrui. 
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V. Dfii lois bonialnes. — Qumit. 9t^97. 

On en discutera successivement : — i" Tutilité; — 2* l'au- 
torité ; — 5** la mutabilité. 

1. L'homme a reçu de la nature une heureuse aptitude 
pour la vertu ; mais il ne saurait atteindre à la perfection de 
la vertu qu'en s'assujétissant à une discipline. Il en est de set 
besoins moraux comme de ses nécessités matérielles; 1! ne 
peut les satisfaire qu'en s'astreignant à un travail régulier, 
dont il a les instrumens, savoir, rintelligenee et les mains; 
pendant (|ue les animaux trouvent sans calcul et sans peine 
autour d'eux et sur eux la pâture et le vêtement. Or il est 
difficile que l'homme se suffise à lui-même pour rexereice de 
cette discipline bienfaisante ; car elle a pour objet principal 
de Tarracher aux jouissances illicites vers lesquelles il se 
sent attiré, surtout durant la jeunesse, c'est-à-dire à Tâge 
où la correction est plus efficace, et la direction plus dur 
rable. Il faut donc recevoir d'autrui la discipline, qui seuli 
peut conduire à la vertu. Pour ceux qu'une complexion fa- 
vorable, une sage habitude, ou mieux encore la grâce di- 
vine, fiiit pencher aisément au bien , c'est assez de la disei-* 
pline paternelle, qui procède par forme de conseil; mais 
pour les caractères vicieux, qui ne se laissent pas ébranler 
par la parole , il faut opposer aux séductions du mal les me- 
naces de la force. Brisées contre cet obstacle salutaire, les 
volontés mauvaises cesseront d'aller troubler la tranquillité 
commune; elles prendront un cours meilleur, elles garde- 
ront par habitude la conduite tracée par la crainte, elles re- 
viendront à la sagesse. Or la seule discipline qui ait la puis- 
sance de contraindre, parce qu'elle est accompagnée de la 
terreur des peines , c'est la discipline des lois ; d'où il faut 
conclure que les lois humaines étaient nécessaires pour le 
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maiotien de la paix et pour la propagation de la tertà pamt 
les faommes. £t l'on peut invoquer» h l'appui de eette pm^ 
position , le témoignage d'Aristote > au livre 1*' de la Pi^^ 
tique**.,* 

s* Les Ims d'institution humaine sont justes ou iqjustei. 
Les lois justes obligent au for intérieur; elles tirent eette 
force obligatoire de la loi éternelle, d'où elles sont déri^ 
Tées..... Or les lois méritent d'être appelées justes quand 
allés remplissent les eonditioos de la justice par la fin 
qa'dles se proposent, par Fauteur dont elles émanent, par 
la^rme qu'elles observent; e'est-à-dire, quand elles tfn* 
dent au bien général , qu'elles n'excèdent pas le pouvoir du 
Ugisbdenr^ qu'elles distribnent avec une égalité proportion- 
Bei!e leseharges qui dans Tintérét de tous doivent être sup^ 
portées par <^aeun. L'homme , en effet , s'il est membre de 
ta société , lui appartient domme la partie au tout; et te paf* 
ture veut qudquefois qu'une partie souffre pour que le tout 
soit sauvé* De même, les lois distribuent sur chaque membre 
de la société les charges nécessaires pour la conservation de 
l'ordre social, et si elles le font dans des proportions équî'r 
tables, elles sont justes, obligatoires pour là conscieDce; m 
peut les appeler des lois légitimes* Les lois peuvent être in^ 
justes de deux foçons : par opposition au bien relatif de 
rbomme, ou par oppositionaubtendbsobi,quîest Pieu. 
Dans le premier cas , elles pèchent par leur fin , par leur au<- 
teur, ou par leur forme : par leur fin , quand le prince les « 
calculées dans l'intérêt de son orgueil ou de sa cupidité , sani 
égard an bien public ; p;su* leur auteur, lorsque eelui qui les 
a dictées a dépassé la somme de pouvoir dont il ert déposîr 
taire ; par leur forme , si les charges imposées > même pour 
rutilitéeommnne, sont inégalement réparties sur aiiîiggm 
tKe. £t des loif ainsi faites ne sont phis vie des vietaiees ^ 
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car, selon la peasée de saint Augustin « on ne peut honorer 
du nom de lois celles gui sont injustes. En conséquence, 
elles n'obligent point au for intérieur, si ce n'est peut-être 
en considération du trouble et du scandale qu'entraînerait 
la transgression, motif suffisant pour déterminer rhomnae à 
l'abandon de son droit; c'est le conseil de l'ÉVangile : «A qui 
dérobe votre tunique donnez encore votre manteau. » Au 
second cas , et quand les lois sont contraires au bien absolu, 
c'est-à-dire à Dieu , comme étaient celles des tyrans^ oii 
TidolAtrie s'érigeait en précepte, il n'est aucunement permis 

de les observer cil laut obéir à Dieu plutôt qu'aui 

hommes. » 

3. Les lois humaines sont autant de dispositions par/es- 
quelles la raison cherche à diriger les actions des hommes; 
et de là deux causes qui justifient le changement dans les lé- 
gislations d'ici-bas. La première de ces causes est la m<d)iltté 
de la raison même; la seconde est la mutabilité des circon- 
stances où vivent les hommes dont il faut diriger les actions. 
Et d'abord, il est dans la nature de la raison d'aller par de- 
grés de l'imparfait au parfait; ainsi , dans les sciences spécu- 
latives , voyons-nous que les premiers d'entre les philosophes 
ont laissé des doctrines défectueuses, qui se sont amendées, 
complétées dans les écoles formées plus tard. Il en devait 
être de inème des connaissances pratiques; les premiers qui 
mirent leur génie au service de la société , ne pouvant em- 
brasser d'un seul regard tous les intérêts à satisfaire, de- 
vaient laisser des institutions insuffisantes. Il y eut donc lieu 
de les modifier dans la suite , et de lés remplacer par d'au- 
tres ] qui laissèrent' moins de lacunes , mais qui ne ftirent pas 

à l'àbri dés réformes de l'avenir En second lieu, de 

justes innovations peuvent s'introduire dans la loi en méaie 
temps qu'il s'en opèl-e de corrélatives dans la condition des 
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hommes; car à la dWersité des conditions doit corr^pondre 
la variété des institutions. Saint Augustin en donne un excel- 
lent exemple. Si le peuple à qui Ton dic(e des lois est calme 
dans ses mœurs, grave dans ses pensées, vigilant dans le 
maintien de ses vérita&les intérêts, on lui reconnaîtra avec 
raison le droit de choisir les magistrats chargés de Tadmi- 
nistration publique ; mais si ce peuple, peu à peu corrompu 
jusqu'à rendre son suffrage v^oal, finit par confier les soins 
du gouvernement à des hommes flétris, on lui retirera sage- 
ment le pouvoir de coniiérer les charges , afin de le remettre 
tout entier entre les mains du petit nombre des gens de 
bien. 






I. De la meiDewe ferme de ^/uay^tmtmmL 

Deux choses sont nécessaires ponr fonder nn wdre dura- 
ble dans les cités et les nations. La première est l'admission 
de tous à une part du gouyernement général , afin que tous 
se trouTCUt intéressés au maintien de la paix publique deve- 
nue leur ouvrage ; la seconde est le choix d'une forme poli- 
tique où les pouvoirs soient heureusement combinés. Il existe» 
en effet, comme l'enseigne Aristote, plusieurs formes de gou- 
vernement. Toutefois, on distingue surtout la royauté, qui 
est la souveraineté d'mi seul homme, assujetti lui-même 
aux lois de la vertu ; et l'aristocratie, qui est l'autorité des 
meilleurs d'entre les citoyens , exercée aussi dans les limites 
de la justice. Ainsi, la plus heureuse combinaison des pou- 
voirs serait celle qui placerait à la tète de la cité ou de la 
nation un prince vertueux, qui rangerait au-dessous dé lui 
un certain nombre de grands chargés de gouverner selon 
les règles de l'équité; et qui, les prenant eux-mêmes dans 
toutes les classes, les soumettant à tous les suflBrages de la 
multitude, associerait ainsi la société entière aux soins du 
gouvernement. Un tel état rassemblerait dans sa bienfai- 
sante organisation la royauté représentée par un chef uni- 
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Que$ raristûcpfttia» earactérûée par la pluralité de» mtgb** 
trata choisia parmi las meiliewa citoyem ; et la démocratie, 
ou la puissance populaire ma&ifestée par Félection de cet 
magistrats, qui se (n'ait dans les raoi^ du peuple et par su 
YOi^» — Or cet ordre est préoisémeot celui que la loi diviim 
étabUt eu Israël. 

II. De U eéditioB. 

L'inéTitable effet de la sédition est de porter atteinte à 
Funité du peuple » de la cité ou de Tempire. Or, si ron en 
croit saint Augustin^ le peuple, selon la définition des sages, 
ce n'est pas le rassemblement ibrtuit d'une multitude quét- 
eôngue ; c'est une société fbrmée par la reconnaissance d^un 
même droit et par la communauté des mêmes intérêts. Donc 
c'est l'unité de droit et d'intérêt que là sédition menace de 
dissoudre. IIs*ensuit que là sédition , contraire à la Justice 
et à Tutilité Communes , doit être condamnée comme unpé- 
ché mortel de sa nature, et d'autant plus grave que lè bien 
général est préférable au bien particulier. Or le péché de 
sédition pèse d'abord sur ceux qui s'en sont rendus les insti^ 
gateurs ; ensuite sur les hommes turbulens qui en ont été 
les instrumens et les complices. Ceux , au contraire , qui ont 
opposé résistance et combattu pour le bien public , ne doi- 
vent point être flétris du nom de sédttteux; non plus qu'on 
ne saurait appeler querelleurs* cmx qui repoussent l'agres- 
sion d'une querelle injuste. 

Mais il hxA observer qu'un gouvernement tyrannique , 
c'est-à-dire qui se propose la satisfaction personnelle du 
prince, et non la félicité commune des sujets, cesse par 1& 
même d'être légitime : ainsi le professe Aristole, aux troi- 
sièmes livres dé /a Morale et de la Politique. Dès lors, le 
reinversemient d'un semblable pouvoir n'a pas le caractèri» 
d'une sédition , à moins qu'il ne s'opère avec assez de iléa» 
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ordre pour causer plus de maux que U tyrannie elle^mèoie. 
Dans la rigueur des termes , c'est le tyran qui mérite le nom 
de séditieux , en nourrissant les dissensions parmi le peuple, 
afin de se ménager un dcf^polisme plus fecile. Car le gouver- 
nement tyrannique est celui qui est calculé dans Tintérèt ex- 
clusif du pouvoir, au préjudice universel de la multitude. 

ni. Des deToirs du prince {i)S 

La société ne peut atteindre à la fin suprême qui lui est 
assignée sans le concours de trois sortes de moyens, savoir : 
les vertus, les lumières, les biens extérieurs. — Le prince 
doit donc premièrement veiller avec une sage sollicitude à 
foire fleurir dans ses états la culture des lettres , afio d'y 
multiplier le nombre des savans et des habiles* Car, où fleu- 
rit la science , où jaillissent les sources de l'étude, là, tôt ou 
tard , l'instruction se répandra dans la ibule. Donc, pour 
dissiper les ténèbres de Tignorance qui envelopperaient hon- 
teusement la face du royaume , il importe au roi d'encoura- 
ger les lettres par une favorable attention. Bien plus, s'il re- 
fusait Tencouragement nécessaire , s'il ne voulait pas que ses 
sujets fussent instruits, il cesserait d'être roi , il deviendrait 
tyran. — En second lieu, il faut au peuple des mœurs pures 
et des vertus. Car c'est peu que de connaître la fin de la vie 
humaine par la lumière de l'entendement, si parla force de 
la volonté on ne discipline les appétits désordonnés pour les 
ramener vers le but. Il est donc du devoir du prince d*en- 
tretenir parmi ses sujets des dispositions vertueuses. — En- 
fin, les biens extérieurs peuvent servir d'instrumens pour 
» 

(1) Ce fragment n'appartient pas à saint Thomas d'Aquin; il est extrait 
du liTre de Regimine principum (Ub. m, p. 2, c. 8), écrit par le B. Egidins 
Colonna, cardinal, arcbeTêque de Bourges, et disciple da docteur ■■gé- 
)i4|vt. 
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procurer le bonheur de la vie ciTUe. Et par conséquent il 
oonyiént que les rois et les princes gouvernent leurs états et 
leurs cités de manière à leur procurer l'abondance- de ces 
richesses qui contribuent au bien général* 

IV. De la noblesse* 

C'est une erreur fréquente parmi les hommes de se croire 
nobles parce qu'ils sont issus de noble famille. Cette erreur 
peut être combattue de plusieurs manières. — £t d'abord» 
si Fon considère la cause créatrice dont nous sommes les ou- 
vrages f Dieu , en se faisant l'auteur de notre race , l'a sans 
doute anoblie tout entière..... Si l'on envisage la cause se-> 
conde et créée , les premiers parens de qui nous descendons, 
ih sont encore les mêmes pour tous : tous ont reçu d'Adam 
et d'Eve une même noblesse , une même nature. On ne 
lit point que le Seigneur ait fait au commencement deux 
hommes : l'un d'argent, pour être le premier ancêtre des 
nobles ; l'autre d'argile, pour être le père des roturiers. 
Mais il en fit un seul formé du limon, et par qui nous 

sommes frères Le même épi donne à la fois la-fleur de 

fiirine et le son. Le son est une misérable pâture qu'on jette 
aux pourceaux , et de la fleur de farine se pétrit un pain d'é- 
lite qui est servi sur la table des rois. Sur une même tige 
naissent la rose et Fépine. La rose est une noble créature , 
bienfaisante pour qui l'approche $ elle répand avec une 
douce profusion ses parfums autour d'dle. L'épine, au con- 
traire , est une vile excroissance qui déchire les mains assez 
imprudentes pour Fefileurer. Ainsi, d'une même souche deux 
hommes pourront naître , l'un vilain , l'autre noble. L'un , 
comme la rose, fera le bien autour de soi, et celui-là sera 
noble; l'autre, comme l'épine, blessera ceux qui l'approche- 
ront, jusqu'à ce qu'il soit Jeté, comme elle, au feu, mais au 
feu éternel, et celui-là sera vilain Si tout ce qui procède 
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âtf iieMeliëritrit desa BoUesM, les annittiu: ^;bdritml «a 
ëiet^rev et lei Mtn» «qM^ftattés natirdies qoi s'eogoi- 
ifrenteiilai, s'anoblirafcstà leur maniera;.... Les philM- 
phes eux-mêmes ont recoQaa que la noUesae ne s'ieqoiert 

point par descendance. Qu'est-ce que cheyalier» esclave, 
affranchi? Ce sont, répond Senëque, autant de titres créés 
parForgueil ourinjusUce. Platon Ta dit ; « Point de roi qui 
n'ait des esdafes parmi ses aïeux : point d'esclave ffii ne soit 

le.petit-fiis des rois • Il est beau de n'avoir pas ÇaiUi aux 

exemples de nobles ancêtres : mais il est beau surtout d'avoir 

illustré une hupable naissance par de grandes actions Je 

répète donc avec saint Jéréme que rien ne me paraît digne 
d'envie dons cette noblesse prétendue béréditairCr si ee n'est 
que les nobles sont astreints à la vertu par la honte de déro*« 
ger. -* La véritable noblesse est celle de l'âme, selon^apa- 
^ledttpoète: 

-: ? flèbiKlm<MlB«Btaiiiia«ttiiQè 

L'impiété des prisw» et des seigneurs qui imposent à tewri 
sqets dps taUlos exorbit«ntes se eompitudra fiM^ilement ^A 

(t) Saint Thomas, qai écriyait cet choses, appartonait à rillnstre famille 
des comtes d^A^iuin , Pane des premières des deax Siciles. L^espace ne nous 
pennet pas d'insérer ici «n chapitre remarquable dn traité D» Regimim 
ptimipmm giflèrent da aeloi fa^on a filté plot hait), ii«i M est c^éotel»* 
watm attfilMé» Il y émhlit l«a deroin da povplo en préfeniso de U tyrapal» : 
« 2.0 tiffaa, a'il so contieni en de certaines homoi, ^oit ôtro^ supporté, do 
« crainto d^on plus grand mal : sMl excède tonte mesure^ il pont être dé- 
« posé, }agé même par an poaToîr régollèrement conslhué; mais les atten- 
« taU contre sa personne, qui «eraient rœnyre dn fanatisme personnel on 
« de la fOBgeaBoe piivéo, doflBOatOEaienl dMnoxcasablos crimos. >-«Poar 
aebifer do fUre coonattro le» opinion» hardies dot dootours de ce toaiiis, 
tt tel ^or oiicpre U panogo «uiftiit d'oa sompii do. Miat Boaavsntiuv 



liié iexivers let. homttM» , dliMpratiliid^ «nvoit Diett»T «t dtf 
mépris envers lei anges. ^Iteseigneor dpit à set «lyeM là 
m^me fidélité qu'il lui eèt permis d'exi«er d*eux : y mnquer 
o^ffst donc félonie... On entend mainjesfcis lesnqMes s'excu^ 
ser et dire : • Si cet homme n'était pas à moi , je penserais 
pécher en le maltraitant : mais maltraiter qui m'apimrtitftt, 
i&n*j puis TQir péché » ou du moins péobé crAve«. * Onpent 
lèiir répondre que leur piii^eancd ainsi conçue secaiipareilte 
à celle du diable. Car le diable e^t un crnelsei^neur,. qui paie 
d'afflictions le dévouement de ses sujets, et les traite d'au- 
tant plus mal qu'il en est mieux servi... Et quel homme sensé 
croira jamais qu'il soit moins criminel de faire la guerre aux 
sieos qu'à des étrangers? Qui donc ignore qu'il y a trahison 
à déserter la cause d'un ami? Or , selon la parole du Sage , 
le prince doit regarder ses sujets comme de pauvres amis 
que le ciel lui a donnés. Avant qu'il eût reçu l'hommage du 
pauvre» il lui devait foi comme à son frère en religion, et 
celui-ci, en faisant hommage à son tour, n'a point absous le 
prince de son obligation primitive : mais plutôt le nouvel 
acte intervenu a resserré le lien antérieur. Comment donc 
défendre de l'accusation d'infidélité celui qui opprime ses 
sujets ? — Il fait preuve aussi d'ingratitude envers Dieu. Car 
Dieu a honoré l'homme puissant en relevant au-dessus de 
tous ; et lui , au contraire, il déshonore Dieu dans les pau- 
vres qu'il humilie. Il imite les soldats chargés de conduire 
le Sauveur à la mort , qui prenaient le roseau placé dans ses 
mains pour lui frapper la tète. I^e roseau est l'image du 

(Hemmeron t) : « On Toit aujoard*hni an grand scandale dana les çouver- 
« nemena; car on ne donnerait pas i un navire un pilote novice dans le ma- 
« niement da gouTernail , et Ton met à la tête des nations ceux qai igno- 
<c rentTart de les conduire. Aussi, quand le droit de succession place des 
« eofuui fw le trOne, inalheor aux empires ! » 
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poDToir temporel que les grands ont reça de la main dit 
Très^Hant , et dont ils se serrent ensuite poor le frapper isn 
la personne deâ pauvres. — Enfin^ il 7 a lè mépris des anges* 
En elfet, »i la Providence a confié les ftibies et les petits à 
la garde des forts du siècle, elle n'a point voulu que les 
premiers fussent à la merci des secrads; elle leur a donné 
de célestes gardiens. Chaque bomme a son ange aux soins 
duquel il est commis. Cest sur cet ange que rejailUssent 1^ 
injures prodiguées aux malheureux d'ici-bas; et de l'ange 
elles remontent à Dieu même dont il est le ministre. 



VL La nâturb. 



1. M iW ic e de Mm à !««• tot d«fiét d« U eréatton. ~ ItellA «1 dif tciitl. 
— AtlrtelioB VBiTtnelle. — Albert^le-Gruid. D« e«iifit tl jn^mmu CM* 
90ht, lib. u 9 tr, iT ; cap. t et S. 

1. Nous dirons comment la Cause première régit tous les 
êtres créés sans se confondre avec eux. Car, si quelques uns 
de ces derniers semblent en régir [d'autres qui leur sont 
subordonnés, ils le font en vertu d'une puissance d'emprunt. 
— Qu*est-ce en effet que régir les êtres , sinon les conduire 
à cette plénitude d'existence qui est leur fin ? Or pour cha- 
cun d'eux la plénitude de l'existence consiste dans l'assem- 
blage des conditions sans lesquelles il ne pourrait panrenir 
à sa perfi^tion relati?e, accomplir sa destinée, exercer la 
fonction particulière dont il est capable. Mais conduire un 
être à la perfection , le Caire passer de la puissance à l'acte, 
c'est l'œuvre du principe générateur qui est en lui et qui lui 
imprime sa Ibrme spécifique. Ainsi la puissance informante 
qui vient du père façonne l'embryon dans les flancs mater- 
nels jusqu'à lui donner la farme vivante de l'humanité; puis 
elle afEermit et développe le corps de l'enfant , afin de l'a- 
mener aux proportions parfaites de T&ge viril , où l'achève- 
ment des organes permettra l'action complète des facultés 
correspondantes.... Toujours dans la série des choses celle 

96 
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qui suit s'explique par celle qui précède : la seconde est in- 
formée par la première. Toutes se lient entre elles et remon- 
tent nécessairement à la Cause souveraine en qui l'existence 
et l'essence ne font qu'un, et qui, sans cesse agissant autour 
d'elle, forme y perfectionne et régit toutes les parties de 
l'uniirers.... — Or la Cause première agit parce qu'elle est» 
et non pas en vertu d'une force empruntée. Elle ne se divise 
donc pas en deux partic^^ l'une active et l'autre inerte; elle 
ne perd donc point dans son action cette inaltérable unité 
qui est dans sa nature. Il n'en est pas ainsi des agens secon- 
daires composés d'existence et d'essence, de puissance et 
itt^^, par iàaséquent dlvisibleî.:.^^ Mate txà égéit iNtai- 
posé bë ^eU modifier tes objets ipl liii èont souiçts ^'en 
leur donnant sa forme, en leur fisiisant part de son existence, 
bWb fn'a cêtimie en Im iw menca tout entière; JEu^Obt, 
l!«cti«t Wf/ff^e b^ootaet • le coniaet nécessite U isommu'^ 
liicatiani et ii ne sw^t j avoir d'autre eooinwiaeatiw 
fBft ic^e dé r^toQoef car Fessenee e«t ineommuiic^e* 
Gomme doac U Cause première^ eçit par $on essenee » it en 
fimt eonolure qu'ebe ne se communique pasi Q'e^t-lHlire 
q^'eila ne si m^e pas aia cllosts qu'Ole crée , ft>nlie et r^ 
^ Doua ces choses wiemient d'elle » mais ne tent pas EUe^ 
et l'on accuse aveo raison cetax qui étendent aux créatures 
les attributs divinsM» Ainsi Pieu» qui est la Cause preinière» 
demeure dans m immuable unité sans se confondre avec 
-les ouvra$es« £t coudant il ne les abandonne pas ; il les 
accompaii^e en quelque sorte et les investit de tous côtés 
par rimmensité de son essence % par la présence de sa lu- 
mi^rei |)ar la puissance do son action. 

}» Des comlàératicos qui viennent d'être développées 
U liut copclure quie la Cause première exerce sur toutes 
aboses une seule et même influence...JPuisqu*eneIle Texis- 
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twce 6t l'e««eo€e le oonfcndent» m m saurait U conoevoir . 
séparée de ^ inftpm perfeotlons. Ses perfecUon^ sont doDc 
inutu#Ueiiae»t identiques, et l'effiition qui s'en ijwit au dabort 
ne saurait ^ari«r. Mais ai cette effuaioii est immuable en 
tant qu'elle vi^t d'^ baut,elle n'est point reQue enbas 
avee unem^me abondance par les ttres divers sur qui elle 
se répand. ïUle les remplit selon la mesure inégale de leur 
eapaeité* qui est i»^portienneUe k la distance où ils se trou* 
?ent| car les uns gravitent dans le voisinage de la source, 
les autres s'agitent dans un immense éloignement* Tous 
participent donc suivant leur ft^ree à reflusion des bontés 
et des lumières divines; ils sont pénétrés de l'essence, 
de U présence et de la puissance du créateur. Or ces dis* 
tances diligentes, ces degrés oà les créatures sont placées 
constituent un ordre biérarehique au moyen duquel le nooh 
bre se réduit à l'unité; en sorte qu'il ï faut reeennattre 
l'œuvre de la Sagesse étemelle; oar telle est la grandeur 
des perfections de J>m que nul d'entre les objets créés ne 
les pouvait contenir tout entières.... Du moins il a voulu 
qu'elles descendissent jusqu'au ibnd de la création et qu'il 
B^r restât rien de si obsow et de et tnflimequi n'entrât de 
qàdque manière en rapport avec l'être divin (1 ). 

3« £t si Ton demande d'où vient la tendance uni^rerseUe 

(4 La même pensée fit développée «Tec plus dç luddilé peaMtre aa 
qvatoniéme diapitre da même Itne. « IMea se connatt int-même, et il ré- 
pa»a Mloniéra ipi èrîaiie tonte» cliosea, et qqï e'y réHéehlssaiit yliiief 
commii iDS iam^ 4« U ni^iaité* U n r^% l«i-mSm« eomoie priMipt 
wiit«ra«l4 et par c«la seul U suscite dans toutes les cboias «ne sorte dV 
mour qui ies incline yers la Diyinité. II agit enfin ^ et par sa puissance il 
donne 2^ toutes choses -la force de se mouTOic du côté de la UîTinilé* Cstte 
Unaçe , cet amour , cette force déterminante ^ sont donc en toutea cboseï» 
quoiqueli dea états diters^ selop qu'il s>gU 4es cocps bruU > des TégéUni t 
des animaux, de l-homme, des pures intelligences. 
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des choses vers l'Être divui, il est fiieile de rendre en par- 
tant des vérités maintenant démontrées. En effet, on a suf- 
fisamment établi que Dieu pénètre toutes dioses de sa lu- 
mière , et eette lumière , en les pénétrant , ébauche en elles 
une ressemblance ûnparfiiite avec Dieu même. Or, selon la 
parole de Boèce , le semblable est attiré par son semMable ; 
car c'est de lui qu'il reçoit la force de subsister, Taccroisse- 
ment , la perfection. De là vient que toutes choses tendent 
à Dieu comme au souverain Bien, comme à la fin suprême 
vers laquelle toutes les actions se coordonnent. Et il n'est rien 
qui soit capable d'exercer quelque attraction autour de s<ri 
s'il ne renferme une vertu divine. Quand donc on se plaint 
de n'avoir pas rencontré le souverain Bien , on se trompe : 
on se trompe pour s'être attaché par des appétits impru* 
dens aux signes et aux apparences du souverain Bien lui-- 
même.' Et pourtant ces apparences et ces signes réfléchis- 
sent quelque image de la suprême réalité , et c'est par là 
seulement qu'ils appellent et captivent l'affection des hom- 
mes (1). 

II* PoiManee de la nature ; impaisiaiice de la magie. -^ Pro^^éf poegiUef 
de Tindiistrie ; découTertes des temps modernes. — Bo^er Bacon ; D$ 
secr$t%s operihui artit et natiurœ $t nuUitate Magiœ , cap. i-tii. 

i. Encore que la nature'soit admirable en ses opérations, 
Fart, qui la modifie et qui s'en sert comme d'un instrument, 
se montre plus puissant qu'elle. Hors des œuvres de la na- 
, ture et de l'art, il n'y a plus que des prodiges au-dessus de 
notre portée ou des prestiges au-dessous de notre dignité... 
Ce sont des jongleurs qui trompent les yeux par la légèreté 

(l) Vidée précise d'attraction est parfaitement exprimée dans cette com- 
paraison de saint Denys PAréopagite : « Dieu s'appelle Amonr en tant qu'il 
(c meut les êtres et les attire en haut , comme Talmant immobile attire à lui 
« le fer. >» 
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de leurs doigts ; te scmt des pythonisses qui» tirant leur voix 
doeUe du Teotre, de la gorge ou du palais, font entendre à 
teur gré des paroles lointaines, des accens étranges, comme 
si un esprit invisible s'exprimait par leur organe. Mais plus 
coupables encore que ces imposteurs sont ceux qui , au mé- 
pris de toute philosopbie, en dépit de toute raison, iuTO* 
quent TEsprit du mal pour obtenir Taccomplissement de 
leur impuissante volonté; qui pensent rappeler ou Téloigner 
par des moyens naturels; qui lui offrent des prières et des 
sacrifices. Il serait sans comparaison plus focile et plus sûr 
de réclamer de Dieu et des anges la satisfaction de nos justes 
désirs ; car si quelquefois les esprits mauvais se rendent fa- 
vorables. à nos intérêts apparens, c'est pour la peine de nos 
péchés, c'est par la permission de Dieu qui gouverne seul 
et sans partage Téconomie des destinées humaines. 

2. Je raconterai maintenant quelques unes des merveOles 
que recèle la nature ou que l'art produit, et dans lesquelles la 
magie n'a point de part, afin de prouver qu'elles surpassent 
de beaucoup les inventions magiques et n'y sauraient être 
assimilées. -— On peut construire pour les besoins de la na- 
vigation des machines telles que les plus grands vaisseaux, 
dirigés par un seul homme, parcourront les fleuves et les 
mers avec plus de rapidité que s'Os étaient remplis de ra- 
meurs ; on peut aussi taire des chars qui, sans attelage, cour- 
ront avec une incomniensurable vitesse. 

Il est possible de créer un appareil au milieu duquel un 
homme assis et faisant mouvoir avec un levier des ailes arti« 
ficielles, voyagerait comme un oiseau dans les airs. -— Un 
instrument long de trois doigts et large d'autant suffirait 
pour soulever d'énormes fardeaux: il servirait même à tirer 
des captifs de leur prison en leur permettant de franchir à 
volonté les plus grandes hauteurs. Il en est un autre au 
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moyen duquel une seule nitiu tirerait k elle deé maiêses eoa- 
sidérablei, malgré la réêistanee de mille bras. -^ On eon* 
(Oit aussi des machines qui promèneraient sans péril 

le plongeur au fond des eaux Ces choses se sont vues $ 

soit chez les anciens, soit de nos Jours ; k i'etception de Fap- 
pareil à Toler dont un sage, à moi bien connu, a imaginé le 
dessein. Et Ton peut inventer une multitude d*autres engitii 
et d'utiles artifices ; ^ oomme des ponts qui traversent Im 
rivières les plus larges sans pile et sans appui lntermé« 
diaire. 

8. Mais entre tous les objets qui se disputent notre adp* 
miratiôn, 11 faut remarquer surtout lesjeut de la lumière.-* 
Nous pouvons combiner des verres transparens et des mirolra^ 
de façon que l'unité semble somultiplieri qu'un seul homme 
paraisse comme une armée , et qu'il se fasse voir autant de 
soleils et de lunes qu'on voudra. Car les vapeurs répandues 
dans le» airs se diH>teent quelquefois de telle sente qu'eliea 
doublent et triplent même par un reflet bizarre le disque 

de la lune ou du soleil Et Userait aisé de jeter ainif 

la terreur dans une ville ou dans une armée ennemie par de 
subites apparition^. On jugera cet artifice encore plus ftioile, 
si Ycia considère qu'on peut construire un système de verres 
transparens qui rapprocheront à Tcsil les choses éloignées, 
ou qui feront fuir les plus proches; ou bien qui» déplaçant 
leurs images, les montreront du o6té qu'on voudra. Ainsi, 
d'une incroyable distance on lira les caractères les plus fins, 
on comptera les choses les plus imperceptibles. Ainsi > du 
haut des rivages de la Gaule» César découvrit, dît-on , k 
l'aide d'immenses miroirs» plusieurs cités de la Grande^^Br^ 
tagne* Par des procédés analogues on grossbait, rapetisse*- 
i^it, renverserait les formes des corps: on tromperait te 
regard par des illustoni sans fin... Les raToni soMrei bahf* 



jfmwAtùùMU «t;raMeknblé9 ea Aiioéaut par relR^t de ki 
jrëfrflotion sont capables d'eûfl&ttmer à une distanoe toidua 
les otjeti aouttih k leur eotiYité. 

&. B'tfutrei réiultato nm motiiê ctarteux pentent ê'ôbteiiir 
à moins de ftreU. Tah sont les teux artffiofeli qu'on pro« 
jette an loin et qui «e compoient de naphte» de ael 

gemme ) d'hnile depétrol Teleitansêi lefisnGrégeoléi 

k rimitation duquel on flibrlque un grand nombre de wa^ 
baitibleiM.*. Les reiiouroea ne manqueraient pat non plue 
pourfiire dea lampei dont la médie ne le coniumerattpai t 
ear noua coimaiaionê dea eorpa qui brûlent lana se eon^ 
MMr ; le talk ) par i»emple, et la peau de lalamandre. ^ 
L'art a aei foudrea pluê redoutables que ceux du eieh Une 
iiible quantité de matière de la grosseur d*tttt pouce proddt 
une horrible explosion aoeompagnée d*une tiVe lumière» et 
ce Mt peut se répéter Jusqu'à détruire une tille et des batail> 
ions entiers.». -« L'attraation que raimant exeree sur le t» 
est à elle seule Meonde en merreilles ignorées du Tttlgaire et 
eonnuea de ceux que la seienee Initie à ses ineffidtiles speett-* 
des. Or, la propriété de raimant se retrouve ailleurs } elto 
y prend une inn^rtanoe toujours croissante : for, l'argent el 
les autres métaux se laissent attirer par la pierre qui kê 
éprouve. Il y a rapprochement spontané entre les masses mi- 
nérales , entre les plantes, entre les organes disséqués des 
animaux. Témoin de ces prodiges de la nature, rien n*é-. 
tonne plus ma toU ni dans les œuvres de l'homme» ni dans 
celles de Dieu. 

5. Le dernier degré de perfection où puisse atteindre Tin. 
dustrie humaine soutenue de toutes les forces de la créa- 
tion, c'est la faculté de prolonger la vie. La possibilité d'une 
prolongation considérable est établie par rexpérience. Un 
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infaillible moyen donsisteraît dans Tobservance perpétadie 
et serupuleuse d'un régime qui réglerait la nourriture et la 
boisson, le sommeil et la veille, Faction et le repos , toutes 
les fonctions du corps, les passions même de Tâme , et jus- 
, ques aux conditions de Tatmosphëre euTironnante. Ce ré- 
gime est rigoureusement déterminé par les préceptes de la 
médecine car les sages ont cherché avec ardeur à re- 
culer de cent ans et même plus les limites ordinaires de la vie 
humaine , en retardant ou du moins en atténuant les maux 
de la vieillesse. Toutefois ils ne méconnaissent point l'exis- 
tence d'un terme fatal, irrévocablement fixé dès le jour de 
la première chute : c'est ce terme seul^nent qu'il s'agit de 
regagner en écartant les obstacles accidentels qui arrêtent 
la course... Et si l'on objecte que ni Platon , ni Aristote , ni 
le grand Hippocrate, ni Gallien n'ont su parvenir à cette 
merveilleuse prolongation de la vie, je répondrai que ces 
grands hommes ne sont pas même arrivés à plusieurs con- 
naissances d'un intérêt secondaire, qui ont été reconnues 
par d'autres penseurs venus après. — Aristote pouvait donc 
n'avoir pas pénétrjé les derniers secrets de la nature , 
comme les savans d'aujourd'hui ignorent eux-mêmes beau- 
coup de vérités qui seront familières aux écoliers les plus 
novices des temps ftiturs. 
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